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AVERTISSEMENT 


SUR  LA  TROISIÈME  EDITION. 


L’accueil  que  le  public  a bien  voulu  faire 
aux  deux  précédentes  éditions  de  ce  Manuel, 
nous  fait  espérer  la  même  faveur  pour  cette 
troisième  édition , qui  contient  des  améliora- 
tions. Dans  l’intention  de  lui  donner  toute  la 
perfection  dont  elle  serait  susceptible,  nous 
nous  sommes  adressés  à M.  Heeren , pour  le 
prier  de  nous  communiquer  les  corrections 
et  additions  qu’il  voudrait  faire  à son  ouvrage. 
Non  seulement  il  a accueilli  favorablement 
notre  demande,  mais  encore  l’approbation 
qu’il  a donnée  à notre  traduction  doit  être 
pour  le  public  un  garant  de  plus  de  l’exacti- 
tude avec  laquelle  nous  nous  sommes  attachés 
à reproduire  dans  notre  langue  un  ouvrage 
digne  de  toute  son  estime.  Indépendamment 
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des  additions  qui  ont  paru  pour  la  première  - 
fois  dans  la  traduction  française,  on  trouvera 
de  plus,  dans  cette  nouvelle  édition  , tous  les 
changements,  corrections  et  additions,  que 
renferme  la  cinquième  édition  publiée  à Got- 
tingue , en  1828,  la  dernière  revue  par  l’auteur. 
Persuadés  qu’on  11e  saurait  donner  trop  de 
soin  aux  ouvrages  destinés  à l’instruction 
de  la  jeunesse,  nous  nous  sommes  appliqués  à 
faire  disparaître  les  fautes  typographiques  qui 
s’étaient  glissées  dans  les  éditions  antérieures 
à celle-ci,  et  à la  rendre  encore  plus  digne 
des  suffrages  du  public  éclairé. 
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PRÉFACE 

1)U 

TRADUCTEUR. 


T . k Manuel  de  l'Histoire  ancienne , dont  nous 
offrons  la  traduction  au  public,  avait  précédé  de 
plusieurs  aunées  la  publication  d’un  autre  ouvrage 
du  même  auteur,  intitulé:  Manuel  historique  du 
système  politique  des  États  de  l’Europe  et  de  leurs 
colonies,  depuis  la  découverte  des  Deux  Indes, 
dont  la  traduction  française  a paru  en  1821.  Ce 
dernier  ouvrage,  entièrement  consacré  à l’histoire 
moderne,  depuis  le  seizième  siècle  jusqu’à  nos 
jours,  nous  fait  regretter  qu’il  ne  soit  pas  entré 
dans  les  vues  de  M.  Heeren  de  traiter  de  la  même 
manière  l’histoire  du  moyen  âge, qui  aurait  formé, 
avec  les  deux  Manuels  déjà  publiés,  un  cours 
complet  d’histoire.  Personne  11’était  plus  capable 
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de  nous  présenter  le  tableau  de  cette  période  si 
curieuse  et  si  propre  à nous  faire  connaître  les 
progrès  delà  civilisation  moderne, que  l’auteur  de 
Y Essai  sur  V influence  des  croisades 1 , dans  lequel 
l’époque  la  plus  remarquable  du  moyen  âge  est 
appréciée  avec  autant  de  sagacité  que  de  lumière. 

Parmi  les  différents  Traités  sur  l’bistoire,  qui 
sont  une  des  principales  richesses  de-la  littérature 
allemande,  les  ouvrages  de  M.  Heeren  se  distinguent 
autant  par  la  profondeur  des  vues  que  par  la  jus- 
tesse et  la  précision  des  détails.  Nous  ne  connais- 
sons point  en  français  d’abrégé  d’histoire  ancienne 
aussi  plein  que  celui-ci.  La  manière  dont  il  est  dis- 
posé offre  des  secours  abondants  et  des  indications 
précieuses  à celui  qui  voudra  approfondir  les  dif- 
férentes parties  de  ce  vaste  sujet.  I/auteur  a fait 
précéder  chaque  division  ou  sous-division  impor- 
tante de  son  livre  par  des  notions  préliminaires 
sur  la  géographie  ancienne  et  par  l’indication 
des  sources  principales,  suivies  de  la  liste  des 
ouvrages  modernes,  Biographies,  Dissertations, 
Mémoires  particuliers,  etc.,  avec  l’appréciation  de 
la  valeur  plus  ou  moins  grande  de  ces  divers  do- 
cuments, dans  lesquels  on  trouvera  tous  les  détails 


1 Essai  sur  T influence  îles  croisades , traduit  de  l’allemand 
de  M.  Heeren  par  Charles  Vîllers , ouvrage  couronné  par 

l’Institut  en  j8o6,  Un  vol.  in-8°.  Paris,  1808. 
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qu’on  peut  désirer  sur  la  partie  de  l’histoire  à 
laquelle  ils  se  rapportent;  en  sorte  qu’à  chaque 
période , le  lecteur  a sous  les  yeux  la  géographie 
comparée  et  la  bibliographie  qui  y est  relative, 
accompagnée  du  précis  chronologique  des  événe- 
ments. C’est  une'espèce  de  tableau  synoptique,  où 
les  notions  les  plus  importantes  et  les  plus  exactes 
sur  les  constitutions  et  sur  les  révolutions  des 
divers  peuples  et  des  différents  États  sont  pré- 
sentées avec  autant  de  méthode  que  de  clarté;  où 
plusieurs  parties  difficiles  de  l’histoire  ancienne, 
assez  confuses  même  dans  les  grands  ouvrages 
qlii  ont  paru  sur  cette  matière,  par  exemple,  ce 
qui  concerne  les  colonies  grecques,  l’histoire  des 
successeurs  d’Alexandre,  celle  des  rois  parthes,  etc., 
sont  traitées  avec  une  supériorité  de  talent  et  une 
profondeur  d’érudition  très-remarquables. 

Il  est  facile  de  voir  qu’un  pareil  Traité,  fruit 
des  travaux  assidus  et  de  la  longue  expérience 
d’un  homme  qui  s’est  éminemment  distingué  dans 
la  carrière  de  l’enseignement , ne  peut  qu’être 
extrêmement  utile  aux  jeunes  professeurs,  et,  en 
général,  à toutes  les  personnes  qui  veulent  con- 
sacrer leurs  loisirs  à l’étude  approfondie  de  l’his- 
toire ancienne.  On  peut  même  dire  avec  vérité 
que  ce  Manuel  ne  convient  pas  moins  à ceux  qui 
savent  qu’à  ceux  qui  désirent  apprendre,  puis- 
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qu’il  contient  tout  ce  qui  doit  rester  dans  la  mé- 
moire de  l’homme  qui  a étudié  cette  partie  des 
connaissances  humaines  avec  le  plus  d’applica- 
tion, et  que,  par  conséquent,  les  uns  y trouveront 
un  résumé  complet  de  ce  qu’ils  ont  appris,  et  les 
autres  le  guide  le  plus  capable  de  les  bien  diriger 
dans  leurs  études. 


PRÉFACE 

DE 

L’AUTEUR. 


PREMIÈRE  ÉDITION  (1799). 


En  augmentant  le  nombre  déjà  considérable  des 
Traités  élémentaires  sur  l’histoire  ancienne,  je  me 
crois  d’autant  plus  obligé  de  rendre  compte  du  plan 
que  j’ai  suivi  dans  cet  ouvrage. 

Il  fut  d’abord  destiné  à l’usage  de  mes  leçons  pu- 
bliques, et  il  en  est  pour  ainsi  dire  le  fruit.  Je  ne 
crois  pas  devoir  y dire  tout  ce  qu’on  sait,  ou  tout 
ce  qu’on  croit  savoir  sur  l’histoire  ancienne;  car 
tout  ce  qui  peut  avoir  quelque  importance  pour  un 
historien  de  profession  n’appartient  pas  pour  cela 
aux  leçons  d’un  cours  public.  Mais  je  cherche  à 
faire  un  choix  de  ce  qu’il  est  nécessaire  que  mes  au- 
diteurs sachent  pour  se  former  un  ensemble  de  con- 
naissances historiques.  Ce  n’est  donc  pas  l’histoire 
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de  tous  les  peuples  qui  peut  être  traitée  ici,  mais 
seulement  l’histoire  de  ceux  qui  se  sont  distingués 
par  un  certain  degré  de  civilisation  et  de  culture  po- 
litique. Tels  sont  ceux  dont  je  me  suis  borné  à parler 
dans  ce  Traité. 

Les  objets  qui  ont  principalement  attiré  mon  at- 
tention sont  la  formation  des  Etats,  les  changements 
opérés  dans  leurs  constitutions,  et  la  direction  qu’ils 
ont  imprimée  au  commerce  du  monde,  la  part  qu’y  a 
prise  chaque  nation , et,  ce  qui  y tient  de  très-près, 
l’agrandissement  des  peuples  par  le  moyen  de  leurs 
colonies.  L’accueil  plein  d’indulgence  que  le  public 
a bien  voulu  faire  à l’ouvrage  plus  considérable,  et 
composé  d’après  un  autre  plan,  que  j’ai  publié  sur 
le  même  sujet,  m’en  ferait  espérer  un  pareil  pour 
ce  nouvel  essai,  quand  bien  même  l’esprit  du  siècle 
n’imposerait  pas  hautement  à un  historien  la  néces- 
sité de  donner  à ces  objets  une  attention  sérieuse.  Par 
la  même  raison,  je  ne  devais  pas  me  contenter  du 
simple  récit  des  événements  particuliers,  mais  je 
devais  m’imposer  l’obligation  d’en  suivre  la  marche 
et  l’enchaînement , d’en  présenter  une  esquisse  où 
j’eusse  constamment  le  soin  de  faire  ressortir  les  prin- 
cipales circonstances  qui  ont  contribué  au  dévelop- 
pement du  tout.  Sans  cela,  l’histoire,  en  général , ne 
peut  être  qu’une  étude  sans  intérêt  et  sans  vie,  surtout 
celle  des  républiques,  si  nombreuses  dans  les  anciens 
temps,  et  constituées  de  manière  que  leur  histoire 
est  nécessairement  celle  des  partis  politiques;  pro- 
blème véritablement  le  plus  difficile  à résoudre  pour 
un  historien.  Sous  le  rapport  de  l’ordre  à établir  dans 
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les  principales  parties  de  ce  travail,  l’histoire  de  la 
Grèce,  à cause  de  la  division  de  ce  pays  en  une  mul- 
titude d’Ktats,  présentait  les  plus  grandes  difficultés. 
Sans  doute  on  se  met  fort  à son  aise  en  se  bornant  à 
l’histoire  d’Athènes  et  de  Sparte;  mais  il  n’en  résulte 
alors  qu'une  connaissance  très-incomplète  du  sujet. 
J’ai  tâché  de  surmonter  cette  difficulté , en  rejetant 
dans  la  seconde  période  tout  ce  qui  concerne  les  petits 
États  et  les  colonies,  afin  de  pouvoir,  par  ce  moyen, 
faire  marcher  sans  interruption  l’histoire  de  la  troi- 
sième période,  qui  est  la  plus  importante,  et  où  tout 
se  rattache  d’ailleurs  aux  principaux  États.  Si  cet  ar- 
rangement ne  plaisait  pas  à quelques  personnes  qui 
voudraient  prendre  mon  ouvrage  pour  base  de  leurs 
études,  ces  notices  peuvent  fort  bien  se  rattacher  au 
tableau  rapide  de  la  géographie  qui  précède  l’expo- 
sition historique,  et  c’est  ce  que  je  fais  moi-même  quel- 
quefois dans  mes  cours.  Je  n’ai,  au  reste,  rien  à dire 
sur  l’ordre  des  autres  parties.  J’ai  indiqué  les  sources 
dans  chaque  section  de  mon  livre;  les  citations  de 
détail  n’entraient  pas  dans  mon  plan.  Si  j’ai  quelque- 
fois renvoyé  le  lecteur  à mon  grand  ouvrage  dans  les 
deux  premières  sections,  cela  n’est  arrivé  que  pour 
certains  points  sur  lesquels  on  chercherait  en  vain  des 
éclaircissements  ailleurs. 

Je  suis  persuadé  qu’il  est  indispensable  de  joindre 
à l’exposition  de  l’histoire  ancienne  des  notions  sur 
l’ancienne  géographie  et  l’usage  des  cartes1,  à moins 
qu’on  ne  suppose  cette  connaissance  déjà  acquise  par 


1 Je  me  suis  servi  des  cartes  de  Danviile. 
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le  lecteur.  Au  reste,  j’ai  déclaré  dans  l’ouvrage  même 
<jue  ce  n’est  pas  un  cours  complet  de  cette  science, 
mais  simplement  un  moyen  accessoire  d’appuyer  les 
connaissances  historiques.  C’est  sous  ce  point  de  vue 
qu’on  devra  juger  les  articles  de  géographie  que  j’ai 
iusérés  dans  le  cours  de  l’ouvrage  : ils  sont  ordonnés 
de  manière  à embrasser  la  totalité  de  l’ancien  monde; 
de  sorte  qu’il  ne  dépend  plus  que  du  professeur  d’y 
rattacher  un  cours  plus  ou  moins  complet  sur  cette 
science. 

Quant  à la  chronologie,  je  me  suis  borné  à une 
seule  manière  de  compter  que  j’ai  prise  pour  base, 
c’est-à-dire  les  années  avant  et  depuis  J.-G.  : j’espère 
que  mes  lecteurs  me  sauront  gré  d’avoir  préféré  cette 
chronologie,  beaucoup  plus  sûre  et  plus  commode,  à 
celle  des  années  depuis  la  création  du  monde,  qui  est 
bien  moins  commode  et  moins  sûre.  D’un  autre  côté, 
je  renonce  volontiers  d’avance  au  mérite  de  ranger 
dans  un  ordre  chronologique  sévère  quelques  événe- 
ments particuliers  des  premiers  siècles  de  l’histoire 
antérieurs  à Cyrus.  Au  contraire,  j’ai  souvent  mis  des 
nombres  ronds  à la  place  des  nombres  précis  qu’on 
a coutume  de  trouver  dans  plusieurs  nouveaux  abré- 
gés; cette  exactitude  rigoureuse  des  dates  est  néces- 
saire, à mon  avis,  lorsqu’il  s’agit  d’exposer  la  suite 
non  interrompue  des  événements  ; mais  elle  ne  l’est 
pas  du  tout  lorsqu’il  n’est  question  que  d’établir  des 
faits  isolés. 

Les  événements  de  notre  temps  ont  répandu  sur 
l’histoire  ancienne  une  lumière  et  un  intérêt  qu’elle 
n’avait  ni  ne  pouvait  avoir  auparavant  : l’étude  de 
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1)E  L’AUTEUR, 
cette  science  est,  sinon  l’unique,  au  moins  le  plus 
sûr  moyen  d’envisager  avec  plus  de  netteté  et  moins 
de  prévention  les  grands  drames  dont  nous  sommes 
contemporains.  Assurément  toute  comparaison  ex- 
presse, avec  quelque  force  que  l’occasion  de  la  faire 
vînt  s’offrir  à moi,  ne  pouvait  entrer  dans  mon  plan  ; 
et  si  par  hasard  on  trouvait  dans  plusieurs  parties  de 
mon  ouvrage,  particulièrement  dans  l’histoire  de  la 
république  romaine,  quelques  rapports  avec  les  évé- 
nements qui  se  sont  passés  pendant  les  dix  années 
dans  lesquelles  l’ouvrage  a paru,  je  ne  crois  pas  avoir 
besoin  d’excuse  pour  cela.  À quoi  sert  l’étude  de 
l’histoire , si  l’on  n’en  devient  pas  meilleur  et  plus 
sage,  et  si  la  connaissance  du  passé  ne  nous  apprend 
pas  à mieux  apprécier  le  présent?  Si  je  pouvais  y 
contribuer  en  quelque  chose,  et  surtout  si  j’étais  assez 
heureux  pour  inspirer  aux  jeunes  gens  quelque  goût 
pour  l’étude  approfondie  d’une  science  qui  récom- 
pense par  cet  avantage  spécial  ceux  qui  la  cultivent, 
ce  serait  à mes  yeux  la  plus  belle  récompense  de  mon 
travail. 

(Voici  ce  que  l’auteur  ajoutait  dans  une  seconde  Préface, 
qui  se  trouve  à la  tête  des  trois  éditions  subséquentes  de  son 
ouvrage,  dont  la  quatrième  a paru  à Gottingue  en  i8ai.) 

La  forme  extérieure  de  cet  ouvrage  est  la  même 
que  celle  de  mon  Manuel  historique  du  système 
politique  des  États  de  l'Europe  et  de  leurs  co- 
lonies , 1809  et  1 8 1 1 . Mais  c’est  là  le  seul  rapport 
que  ces  deux  ouvrages  ont  entre  eux;  ou  plutôt  ils 
ont  été  composés  d’après  des  idées  entièrement  dif- 
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férentes;  l’un  renferme  l’histoire  des  États  parti- 
culiers de  l’ancien  monde,  l’autre,  l’histoire  générale 
des  États  modernes  et  du  système  de  leurs  colonies. 
Chacun  d’eux  forme  par  lui-même  un  tout  complet; 
et  je  n’ai  pas  l’intention  de  remplir  la  lacune,  qui, 
suivant  l’ordre  des  temps,  se  trouve  entre  ces  deux 
ouvrages. 

Je  regrette  que  les  recherches  ingénieuses  de  M.  de 
Yolney  sur  la  chronologie  d’Hérodote 1 me  soient 
parvenues  trop  tard  pour  les  insérer  à la  place  à 
laquelle  elles  appartiennent.  Cependant  je  crois  que 
mes  lecteurs  me  sauront  gré  de  leur  faire  part  du 
résultat  de  ces  recherches  dans  un  appendix.  J’en  ai 
retranché  non  seulement  tout  ce  qui  est  étranger  au 
sujet,  mais  encore  tout  ce  qui  n’est  pas  appuyé  sur 
les  données  positives  du  père  de  l’histoire. 

Je  ne  peux  terminer  cette  Préface  sans  faire  re- 
marquer les  avantages  que  tire  l’histoire  ancienne  de 
la  chronologie  par  années  avant  et  apres  J.-C. , dont 
l’usage  devient  de  plus  en  plus  général.  On  a déjà 
souvent  remarqué  quelle  offre  une  plus  grande  cer- 
titude et  une  plus  grande  commodité;  mais,  outre 
cela,  le  plus  grand  avantage  de  l’emploi  de  cette  chro- 
nologie est  de  nous  présenter  sur-le-champ  et  avec 
précision  l’intervalle  qui  nous  sépare  de  chaque  évé- 
nement, ce  qui  est  impossible  quand  on  se  sert  de 
toute  autre  ère , comme  les  années  de  la  création  du 


r Chronologie  d’ Hérodote , conforme  à son  texte , par 
C.  F.  Volney.  Paris,  1809.  Voyez  le  compte  que  j’en  ai  rendu 
dans  le  Journal  des  savants  de  Gotdngue,  en  1810  et  1816. 
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monde,  les  olympiades,  les  années  de  la  fondation 
de  Rome , etc.  Personne,  que  je  sache,  n’a  encore 
remarqué  l’extrême  utilité  de  cette  chronologie  pour 
celui  qui  enseigne;  mais  pour  la  science  même,  elle 
est  plus  grande  qu’on  ne  croit.  Et  s’il  se  présente 
une  fois  un  observateur  qui  soumette  toute  l’histoire 
ancienne  à un  examen  approfondi  d’après  cette  ère, 
où  l’on  part  d’un  point  fixe  et  aussi  généralement 
admis  que  l’année  de  la  naissance  de  J.-C. , la  science 
tout  entière  acquerra  par  là  une  plus  grande  con- 
sistance ; c’est  à quoi  le  beau  travail  de  M.  de  Volney 
peut  déjà  contribuer.  Car  il  n’en  est  pas  de  cette 
méthode  comme  de  l’ère  par  les  années  depuis  la 
création  du  monde,  où  toutes  les  dates  particulières 
paraissent  également  certaines  et  incertaines;  ici,  au 
contraire,  tout  ce  qu’il  y a de  certain  dans  la  chrono- 
logie, tout  ce  qui  n’est  que  vraisemblable,  ou  qui 
même  est  tout  à fait  incertain  , se  montre  comme 
de  soi-même,  à mesure  que  l’on  passe  des  régions 
les  plus  claires  de  l’histoire  aux  plus  obscures.  Sans 
doute  qu’alors  l’ancienne  chronologie  par  les  années 
depuis  la  création  du  monde,  où  il  était  impossible 
d’établir  rien  de  précis,  faute  de  pouvoir  s’accorder 
sur  le  point  de  départ,  deviendra  inutile;  mais  quel 
inconvénient  y a-t-il  à la  remplacer  par  une  autre 
meilleure  et  plus  sûre? 
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INTRODUCTION.  V\ 


I.  Les  sources  de  l’histoire  ancienne  se  trouvent  soit  dans 
les  anciens  écrivains,  soit  dans  les  monuments  de  l’antiquité 
encore  existants.  Nous  indiquerons  les  premiers  à leur  place, 
sous  chacune  des  sections  particulières  à laquelle  ils  appar- 
tiennent. On  trouve  une  exposition  abrégée  des  anciens  mo- 
numents considérés  comme  sources  de  l’histoire  dans  : 

Orerlin  , Orbis  antiqui  monumentis  suis  illustrati  primœ 
linece.  Argentorati,  1790. 

II.  Travaux  faits  sur  l’histoire  ancienne  en  général.  1.  Ou- 
vrages étendus.  Us  forment  en  partie  une  section  de  l’histoire 
générale  du  monde.  A cette  classe  appartiennent  : 

» La  traduction  allemande  de  V Histoire  générale  du  monde , 
publiée  en  Angleterre  par  une  société  de  saVants,  avec  les  re- 
marques de  Siegm.  Jac.  Baumgarten.  Halle,  1746;  in-4°.  Les 
dix-huit  premières  parties  contiennent  l’histoire  ancienne. 

Histoire  générale  du  monde  depuis  la  création  jusqu'au 
temps  présent ; par  Will.  Guthrie,  Jean  Gray,  etc.  Les  vol. 
I— TV  appartiennent  à l’histoire  ancienne  ( traduite  en  aile— 
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marie)  ) , enrichie  de  la  suite  chronologique  des  époques,  par 
Ch.  G.  Heyne;  Leipsig,  1766,  in-8°.  Le  travail  du  traducteur 
a rendu  cet  ouvrage  très-utile.  Quelques  parties  de  l’histoire 
ancienne  ont  aussi  été  traitées  dans  des  ouvrages  particuliers; 
telle  est  : 

1,’IJùtoire  ancienne  des  Égyptiens , des  Carthaginois,  des 
Assyriens,  des  Mèdes  et  des  Perses , des  Macédoniens , des 
Grecs;  par  Rollin.  La  dernière  édition,  Paris,  1824,  12  vol. 
in-8°,  revue  par  M.  Letronne.  Cet  ouvrage,  qui  a tant  contribué 
à ranimer  l’étude  de  l'histoire  ancienne  en  France,  conserve 
encore  aujourd’hui  une  réputation  méritée.  On  joint  à cet 
ouvrage  Y Histoire  romaine  du  même  auteur.  Voy.  ci-dessous. 

Discours  sur  i'Histnire  universelle , par  Jac.  Beu.  Bossuet. 
Paris,  1680,  3 vol.,  et  réimprimé  ensuite  un  grand  nombre  de 
fois,  cet  ouvrage  étant  considéré  comme  classique  en  France. 
Il  a été  traduit  en  allemand  par  Cramer.  Leipsig,  1748. 

Eléments  de  l’Histoire  générale , par  l’abbé  Millot.  Paris, 
177a,  seq.,  traduit  en  allemand  par  Christiani.  Leipsig,  1777. 
Les  deux  premières  parties  contiennent  l’histoire  ancienne. 

Histoire  générale  universelle  pour  les  enfants,  par  Joli. 
Matlh.  Schroeckh.  Leipsig,  1779, 6 vol.  (en  allemand). 

Manuel  de  l'Histoire  générale  des  peuples  de  l’antiquité, 
depuis  le  commencement  des  états  jusqu’à  la  fin  de  la  répu- 
blique romaine,  par  M.  D.  G.  J.  Hubler.  Freyberg,  1798  — 
1802.  La  continuation  : Histoire  des  Romains  sous  les  empe- 
reurs et  des  autres  peuples  contemporains  jusqu'à  lu  grande 
migration  des  peuples  du  Nord,  i8o3  (en  allemand ),  trois 
parties;  ouvrage  très-utile  par  l’usage  qu’on  y a fait  de  tous 
les  secours  qu’on  peut  se  procurer  aujourd’hui. 

Histoire  générale  des  peuples,  par  II.  Luden , 1814,  3 part., 
et  Histoire  générale  politique , par  L.  Dresch  , 181 5,  3 part, 
(en  allemand).  La  première  partie  de  chacun  de  ces  deux 
ouvrages  contient  l’histoire  ancienne,  et  fournit  de  nouvelles 
vues  sur  ce  sujet. 

Il  y a des  ouvrages  qui  contiennent  des  éclaircissements  sur 
la  civilisation,  le  gouvernement,  et  le  commerce  des  anciens 
peuples , et  «jui , sans  avoir  précisément  l’histoire  ancienne 
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pour  objet,  ont  cependant  une  étroite  liaison  avec  elle.  De  ce 
nomhre  sont  : 

De  l’origine  des  lois,  des  arts,  des  sciences,  et  de  leurs  progrès 
chez  les  anciens  peuples,  par  Gonnot.  Nouv.  éd.  .Paris,  1778. 

Idées  sur  la  politique,  les  relations  et  le  commerce  des  an- 
ciens peuples , par  A.-H.-L.  Ilccren.  Quatrième  édition  très- 
augmentée.  Première  partie:  Peuples  asiatiques.  ire  section: 
Introduction,  Perses.  2e  section  : Phéniciens,  Babyloniens, 
.Scythes.  3e  section  : Indiens.  Seconde  partie:  Peuples  d’Afri- 
que. 1™  section  : Carthaginois,  Ethiopiens.  2e  section  : Égyp- 
tiens. Gottingue , 1 824  , in-8u.  Troisième  partie  : i**  section: 
Grecs.  1826.  (Traduction  française,  par  M.  Suckau  ; 6 vol. 


in-8° }. 

2.  Par  suite  des  progrès  que  cette  science  a faits  dans  les 
universités,  les  Allemands  se  sont  rendu  propre  le  mérite 
attaché  à la  composition  de  Manuels  de  l’histoire  ancienne, 
fort  utiles  , et  quelquefois  excellents.  Dans  le  nombre  on 
compte  : 


Essai  d’une  Histoire  générale  universelle  jusqu’à  la  décou- 
verte de  l' Amérique , par  J.-Chr.  Gatterer.  Gottingue,  1792. 
Les  antres  manuels  que  l’auteur  avait  donnés  auparavant  ' 
sont  devenus  inutiles  par  ce  dernier  fruit  plus  mur  de  ses 
veilles. 

Instruction  succincte  pour  la  connaissance  de  l’Histoire  géné- 
rale de  l'univers  et  des  peuples,  par  Gh.-Dan.  Beck.  Leipsig, 
1798.  La  première  partie,  qui  appartient  à notre  sujet,  va 
jusqu’à  l’année  843  de  J.-C.  Ce  traité  est  orné  en  même  temps 
d’une  littérature  si  riche,  qu’il  peut  tenir  lieu  d’un  ouvrage 
spécial  sur  cet  objet. 

Manuel  de  ! Histoire  ancienne  depuis  la  création  du  monde 
jusqu’à  la  grande  migration  des  peuples , par  J. -A.  Renier. 
Brunswick,  1802. 

Traité  élémentaire  de  l’Histoire  universelle,  par  J.-M.  Schroeck, 
1774;  nouv.  édit.,  1796. 

Manuel  de  l'Histoire  ancienne,  avec  un  précis  sur  la  cosmo- 
logie des  prtclens,  par,  G. -G.  Bredow.  Altona,  i799,in-8°. 

3.  Parmi  les  secours  nécessaires  pour  l’élude  de  l’histoire  t 
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on  compte  avec  raison  les  tables  synchronistiques.  Au  lieu  de 
celles  de  Schrader  et  de  Berger,  les  plus  perfectionnées  sont 
aujourd’hui  : 

Tables  synchronistiques  pour  l’Histoire  des  peuples,  princi- 
palement d'après  l’Histoire  universelle  de  Gatterer,  par  D.-G.- 
J.  Hübler,  deux  livraisons;  seconde  édit.,  1799  et  1804. 


i . L’histoire  politique  a pour  objet  le  récit  des 
destinées  des  états,  eu  égard  à leurs  relations  tant  in- 
térieures qu’extérieures.  Sous  le  premier  point  de  vue 
(celui  de  leurs  relations  intérieures),  la  description 
des  constitutions  est  une  partie  importante  jle  l’his- 
toire politique  ; sous  le  second  point  de  vue,  elle  em- 
brasse non  seulement  le  récit  des  guerres,  mais  aussi 
le  détail  des  rapports  de  commerce  et  d’amitié  où  les 
états  se  sont  trouvés  les  uns  à l’égard  des  autres. 

Détermination  du  rapport  entre  V Histoire  universelle  (his- 
toire générale  de  l’espèce  humaine)  et  l’ Histoire  politique  ou 
histoire  des  états,  considérée  comme  une  division  de  la  pre- 
mièrè  : rapport  de  cette  dernière  à l’histoire  de  la  civilisation 
(histoire  de  l’humanité);  celle-ci  ayant  pour  objet  l’histoire 
des  hommes  envisagés  comme  hommes,  sans  autre  rapport 
avec  l’histoire  politique. 

a.  On  divise  ordinairement  l’histoire  politique  eh 
trois  parties  : histoire  ancienne , histoire  du  moyen 
âge , et  histoire  moderne ; la  première  s’étend  jus- 
qu’à la  destruction  de  l’empire  romain,  en  Occident, 
vers  la  fin  du  cinquième  siècle  de  l’ère  vulgaire;  la 
seconde  jusqu’à  la  découverte  de  l’Amérique  et  de  la 
route  par  mer  aux  Indes  orientales,  vers  la  fin  du  1 5' 
siècle;  la  troisième  depuis  cette  époque  jusqu’à  nos 
jours. 
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Légitimité  de  cette  division  d’après  le  caractère  des  événe- 
ments qui  font  époque.  Comment,  par  cette  raison , la  division 
eu  histoire,  avant  et  après  J.-C.,  serait  peu  convenable. 

3.  L’histoire  politique,  d’après  la  définition  don- 
née plus  haut,  ne  commence  qu’à  l’époque  où  les  états 
se  font  remarquer.  Tout  ce  que  les  traditions  ont  pu 
nous  apprendre  de  relatif  à notre  espèce,  dans  les 
temps  antérieurs , sur  quelques  hommes  isolés  ou  réu- 
nis en  tribus,  sur  leurs  migrations,  leurs  alliances, 
ou  leurs  inventions,  n’appartient  pas  à notre  sujet, 
mais  à l’histoire  générale  des  peuples. 

On  sait  qu’il  y a , dans  les  livres  sacrés  des  Hébreux , une 
foule  de  traditions  sur  les  premières  destinées  de  la  race  hu^ 
inaine,  dont  on  avait  coutume  de  faire,  auparavant,  une  pé- 
riode de  l’histoire,  sous  le  nom  de  temps  antérieurs  au  déluge; 
il  est  facile  devoir,  par  ce  qui  précède,  pourquoi  cette  période 
ne  se  trouve  point  ici , malgré  la  grande  importance  que  ces 
traditions  peuvent  avoir  pour  l’histoire  des  premiers  temps 
de  la  race  humaine  et  de  la  civilisation. 

4-  Les  sources  de  l’histoire  sont  principalement  de 
deux  espèces;  les  traditions  orales,  et  les  documents 
écrits  de  tout  genre  ; c’est  ordinairement  avec  les  tra- 
ditions orales  que  commence  l’histoire  de  chaque  na- 
tion ; et  elles  en  sont  l’unique  source,  aussi  long- 
temps que  l’écriture  chez  un  peuple,  ou  n’est  point 
connue , ou  n’est  que  très-rarement  mise  en  usage. 

5.  On  comprend,  sous  le  nom  de  tradition  ou  de 
mythologie,  tout  l’ensemble  des  traditions  orales  qui 
se  sont  conservées  chez  un  peuple.  Et  il  n’y  en  a point 
qui,  dans  la  première  période  de  son  existence,  n’ait 
eu  quelque  tradition  ou  mythologie  de  cette  espèce. 
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Mais  elle  ne  comprend  aucun  récit  historique  pro- 
prement dit  : c’est  plutôt  la  totalité  des  documens 
qui  ont  paru  importants  aux  hommes  de  ces  temps 
reculés , et  dont  ils  ont  voulu  conserver  et  propager 
la  connaissance. 

■>< 

La  mythologie  d’un  peuple  se  compose  donc  toujours  d’é- 
léments très-hétérogènes;  car,  indépendamment  des  récits  his- 
toriques du  différents  genres,  on  y trouve  conservées  les  idées 
dominantes  à cette  époque  sur  la  Divinité  et  sur  son  culte, 
avec  un  bon  nombre  d’observations  astronomiques,  morales, 
et  des  résultats  de  l’expérience.  Mais  tout  cela  s’y  montre 
ordinairement  sous  le  voile  de  l’histoire,  parce  que  l’homme, 
n’ayant  point  encore  l’habitude  de  rien  concevoir  d’une  ma- 
nière abstraite,  devait  nécessairement  se  représenter  tout  sous 
des  images  sensibles.  Ainsi,  autant  les  efforts  de  ceux  qui 
croient  pouvoir  trouver,  dans  la  mythologie  d’un  peuple,  un 
tout  lié  et  suivi , ou  un  système  de  science  de  quelque  genre  que 
ce  soit,  sont  inutiles,  parce  qu’ils  n’envisagent  qu’une  partie 
dü  la  question;  autant  il  est  difficile,  d'un  autre  côté,  de  dis- 
tinguer ce  qui  est  puremeut  historique  d’avec  ce  qui  ne  l’est 
pas.  L’emploi  du  la  mythologie,  dans  l’histoire,  exige  donc 
beaucoup  de  critique  et  une  connaissance  exacte  de  l’antiquité. 

Heyue  est  le  premier,  dans  ses  travaux  sur  Virgile  et  sur 
d’autres  poètes,  aussi  bien  que  dans  son  édition  de  la  biblio- 
thèque d’Apollodore,  et  dans  plusieurs  dissertations  insérées 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  sciences  de  Gottingue, 
qui  a répandu  ces  "notions  plus  exactes,  qui  sont  comme  la 
clef  de  la  haute  antiquité.  C’est  principalement  aux  travaux  de 
ce  savant  que  les  Allemands  sont  redevables  de  leur  supério- 
rité sur  les  autres  nations  dans  la  connaissance  approfondie 
de  l’archéologie. 

6.  Ordinairement  c’est  la  poésie  qui , chez  de  pa- 
reils peuples,  supplée  jusqu’à  un  certain  point  au 
défaut  de  l'écriture,  parce  que,  dans  son  origine,  elle 
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n’est  autre  chose  qu’un  langage  entièrement  composé 
d’expressions  figurées,  et  doit  naître  comme  d’elle- 
inème,  parmi  des  hommes  qui  ont  coutume  de  se  re- 
présenter tout  sous  des  images  sensibles.  L’objet  de 
la  poésie  chez  chaque  peuple,  dans  la  première  pé- 
riode de  son  existence,  n’est  et  ne  peut  être  autre 
chose  que  sa  mythologie  : et,  comine  les  éléments  en 
sont  très-divers,  ils  ont  dû  dès  lors  donner  naissance 
aux  différents  genres  de  poésie,  tels  que  le  genre  lyri- 
que, le  didactique,  l’épique;  ce  dernier,  comme  com- 
prenant la  chanson  historique  et  l’épopée,  mérite 
spécialement  l’attention  de  l’historien. 

Les  fables  ont  été  souvent  copiées  et  recueillies  des  écrits 
des  poètes  dans  les  temps  postérieurs,  par  des  grammairiens 
comme  Apollodore,  etc.  Mais  cela  ne  peut  avoir  aucune  in- 
fluence sur  leur  caractère  primitif. 

La  seconde  source  pour  l’histoire,  beaucoup 
plus  riche  et  plus  importante,  consiste  dans  les  mo- 
numents écrits  de  toute  espèce.  On  peut  les  ranger, 
suivant  l’ordre  des  temps  où  ils  ont  pris  naissance, 
i°  en  inscriptions  sur  les  monuments  publics,  en  y 
comprenant  les  médailles,  qui  sont  d’une  époque 
postérieure;  2°  en  annales,  chroniques,  etc.,  où  les 
événements  sont  marqués  suivant  l’ordre  des  temps; 
3°  en  ouvrages  qui  contiennent  les  documents  et  pièces 
officielles  pour  servir  à l’histoire. 

8.  Les  plus  anciens  documents  écrits  sont  incon- 
testablement les  inscriptions  placées  sur  les  monu- 
ments publics  à l’époque  où,  pour  éterniser  la  mémoire 
de  certains  faits,  on  se  contentait  d’élever  une  simple 
pierre,  où  même  on  scs  servait  d’un  rocher  naturel, 
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L’art  les  façonna  bientôt  en  colonnes  monumentales, 
en  pyramides,  en  obélisques,  du  moment  où  le  goût 
des  peuples,  par  l’effet  des  circonstances  locales,  eut 
reçu  une  direction  déterminée,  et  où  l’architecture 
commença  à naître  et  à se  perfectionner  parmi  eux. 
La  nécessité  même  devait  introduire  l’usage  de  cou- 
vrir ces  monuments  d’inscriptions  qui  continssent  les 
traditions  des  événements  dont  on  voulait  conserver 
le  souvenir;  et  les  plus  anciens,  ceux  de  l’Egypte  en 
particulier,  sont,  sans  aucun  doute,  de  cette  espèce. 
Mais  l’usage  de  mettre  des  inscriptions  s’est  conservé 
chez  des  peuples  plus  récents,  et  particulièrement 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  où  elles  sont 
beaucoup  plus  nombreuses  que  chez  les  modernes , 
quoique,  parmi  la  foule  de  celles  qui  existent  main- 
tenant, le  nombre  de  celles  qui  sont  importantes 
pour  l’histoire  soit  proportionnellement  beaucoup 
moins  grand. 

L’écriture  dont  on  se  servait  pour  cela  était  ou  des  figures 
symboliques  (les  hiéroglyphes;  voy.  ci-dessous  l’article  des 
Égyptiens),  ou  les  caractères  alphabétiques;  l’invention  et  la 
propagation  en  ont  été  attribuées  communément  aux  Phéni- 
ciens; mais,  à en  juger  par  la  figure  cunéiforme  des  lettres, 
elle  paraît  avoir  été  en  usage  dans  l’intérieur  de  l’Asie,  sans 
qu’ils  y aient  eu  aucune  part. 

Les  recueils  généraux  d’inscriptions  sont  : 

L.  Art.  Muratori.  Noeus  thésaurus  vcterum  inscriptio- 
num.  Metliolani , 1739,  scq. , 4 vol.  in-fol.,  avec  Seb.  Donati 
supplémenta.  Luccæ,  1764. 

J.  Gruteri  Inscriptiones  antiquœ  totius  orbis  romani , cura 
J.-G.  Grævii,  Amslel. , 1707,  2 vol.  in-fol. 

Corpus  inscriptionum  Grœcarum  ; auctoritate  et  impensis 
Academiæ  lit.  Borussicœ , ed.  Aug.  Boekhius.  Vol.  i,fasc.  1, 
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1826  ,fasc.  2,  1827,  fol.  Ce  recueil  de  toutes  les  inscriptions 
grecques  connues,  rangées  selon  l’ordre  des  villes  auxquelles 
elles  appartiennent,  et  commentées  avec  critique  et  érudition, 
quand  il  sera  terminé,  fournira  à l’histoire  ancienne  un  secours 
dont  le  besoin  se  fait  le  plus  sentir. 

Parmi  les  inscriptions  isolées,  la  Chronique  de  Parcs  ou 
les  marbres  d’ Oxford  ( marmora  Oxoniensa , Arundeliana  ) , 
publiée  par  Selde»,  en  1629,  et  par  I’rideacx,  en  1676,  est 
surtout  importante  pour  l’histoire  générale.  La  meilleure  édi- 
tion est  celle  de  Rich.  Chakdler.  Oxford,  1768,  in-fol.  Une 
édition  utile  et  portative  est  celle  de  Wagner.  Gottingue,  1790, 
in-8°,  où  le  texte  grec  est  accompagné  d’une  traduction  alle- 
mande et  d’éclaircissements. 

g.  Les  médailles  peuvent  également  être  considé- 
rées comme  une  source  pour  l’histoire  ancienne, 
parce  qu’elles  fournissent  des  éclaircissements  pour 
la  généalogie  et  la  chronologie,  en  même  temps 
quelles  servent  à mieux  disposer  et  classer  les  évé- 
nements connus.  Leur  importance  se  fait  particuliè- 
rement sentir  dans  ces  périodes  de  l’histoire  où  la 
perte  des  écrivains  originaux  nous  réduit  à n’em- 
ployer que  des  fragments  historiques.  On  peut  con- 
sulter sur  cette  matière: 

Ez.  Spanhemii  Dissertatio  de  usu  et  prcestantia  numisma- 
tnm,  Londini,i707 — 1709,  2 vol.  in-fol.  Mais  l’ouvrage  ca- 
pital sur  la  science  des  médailles  est  aujourd'hui: 

Eckhel,  De  doctrina  nummorum  veterum,  Viennæ,  1792  , 
à 1798,  8 vol.  in-40.  Il  y a un  abrégé  de  ce  même  ouvrage  en 
allemand  : 

Eckhel  Kurzgefassc  anfangsgründe  der  alten  Numismatik , 
Wieu,  1787,  f/?-8°;  — et  comme  secours  très-utile: 

J.-C.  Raschk,  Lexicon  universal  rei  nummariœ  veterum  , 
1785,  seq.  5 vol.  in-8°. 
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jo.  Les  chroniques  et  les  annales  forment  la  se- 
conde classe  principale  des  monuments  écrits.  Elles 
supposent  l’invention  de  l’écriture  et  l’usage  des  ma- 
tières propres  à la  recevoir,  et  par  conséquent  sont 
certainement  d’une  date  plus  récènte  que  les  simples 
inscriptions.  Néanmoins  elle  se  rencontrent,  déjà  dans 
la  première  période  de  l’histoire  des  nations,  et  four- 
nissent ordinairement  aux  écrivains  postérieurs  dans 
les  annales  (ou  chroniques  d'état),  composées  par. 
ordre  de  l’autorité  publique,  les  matériaux  de  leurs 
ouvrages.  Chez  beaucoup  de  peuples,  et  particuliè- 
rement chez  presque  tous  les  peuples  orientaux,  cette 
manière  d’écrire  l’histoire  dans  de  semblables  chro- 
niques s’est  conservée. 

ir.  La  troisième  classe  principale  des  écrits  his- 
toriques se  compose  des  ouvrages  pragmatiques  ou 
philosophiques , qui  sc  distinguent  des  simples  an- 
nales, en  ce  qu’ils  ne  comprennent  pas  seulement 
l’exposition  chronologique  des  événements  isolés, 
mais  en  présentent  aussi  le  développement  et  l’en- 
chaînement. 


Quelques  peuples  modernes,  et,  parmi  les  anciens,  autant 
que  nous  pouvons  le. savoir,  les  Grecs  et  les  Romains  seule- 
ment, ont  connu  ce  genre  d’histoire;  il  a pour  fondement , 
i°  la  constitution;  plus  tout  est  abandonné  aux  volontés,  et 
aux  caprices,  soit  d’un  seul,  soit  de  plusieurs,  plus  le  lien 
rationnel  et  intime  qui  sert  à enchaîner  les  événements  dis- 
paraît. De  là  vient  que  ce  genre  d’histoire  n’est  traité  avec 
succès  que  dans  les  gouvernements  despotiques;  a°  le  degré 
de  civilisation  d’un  peuple  : car*  l’enchaînement  et  l’obser- 
vation de  la  connexion  des  faits  suppose  un  certain  degré  de 
Culture  philosophique. 
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12.  Puisque  tous  les  événements  peuvent  être  dé- 
terminés par  le  temps  et  le  lieu  où  ils  se  sont  passés, 
il  en  résulte  que  la  géographie  et  la  chronologie  sont 
deux  sciences  auxiliaires  pour  l’histoire  en  général, 
et  particulièrement  pour  l’histoire  ancienne.  Cepen- 
dant elles  ne  contribuent  point  à faire  connaître  les 
faits  dans  toute  leur  étendue  et  dans  tous  leurs  dé- 
tails; mais  seulement  à leur  classification  et  à leur 
détermination  relativement  aux  temps  et  aux  lieux. 
Par  conséquent  une  chronologie  exacte  n’est  pas 
moins  nécessaire  pour  l’histoire  ancienne  qu  une  des- 
cription géographique  suivie  des  pays  qui  ont  été  le 
théâtre  des  principaux  événements. 

j3.  Il  n’y  avait  dans  l’antiquité  aucune  manière 
générale  de  fixer  les  dates,  mais  chaque  peuple  et 
chaque  état  avait  son  ère  particulière.  Cependant  ou 
a besoin  d’une  ère  commune  pour  l’exposition  de 
l’histoire  ancienne,  et  pour  pouvoir  établir  les  syn- 
chronismes. On  peut  pour  cela  compter  par  les  an- 
nées de  la  création  du  monde,  ou  par  les  années 
avant  et  après  la  naissance  de  Jésus-Christ.  Cette  der- 
nière manière  de  compter  a,  sur  la  première,  l’avan- 
tage non  seulement  d’une  plus  grande  certitude, 
mais  aussi  d’un  usage  beaucoup  plus  commode. 

Parmi  les  ères  particulières,  les  plus  connues  sont  celles  des 
Orées  par  olympiades , et  celles  des  Romains  par  années,  de- 
puis la  fondation  de  Rome:  elles  commencent,  la  première 
à l’an  776  avant  J.-C. , et  la  seconde  à 1 année  7^3,  selon 
Varron,  ou  782,  selon  Caton.  — L’ère  des  Seleucides,  dans  le 
royaume  de  Syrie,  commence  à l’année  3ia  avant  J.-C.;  celle 
de  jNabonassar  à l’année  7/17  avant  J.-C.  ; d antres  encore  sont 
fondées  sur  des  observations  que  Ptolémée  nous  a conservées, 
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et  que  Jos.  Scaliger  nous  a fait  connaître  dans  son  ouvrage 
intitulé:  Doctrina  temporum. 

La  chronologie  forme  une  science  à part,  dont  le  meilleur 
guide  est  : 

J.-C.  Gatterer,  Abrégé  de  chronologie  ; Gottingue,  1777  (en 
allemand).  Nous  avons  depuis  peu  une  excellente  critique  des 
ères  anciennes  dans  l’ouvrage  intitulé:  Recherches  historiques 
sur  les  observations  astronomiques  des  anciens , par  Ideler. 
Berlin,  1806  (en  allemand). 

Introduction  à la  chronologie  de  F histoire,  par  D.-H.  Hege- 
wisch,  1811  (en  allemand).  Ouvrage  très-utile  comme  manuel. 

14.  Dans  la  géographie  ancienne  il  faut  soigneu- 
sement distinguer  la  géographie  fabuleuse  de  la  vé- 
ritable. C’est  de  cette  dernière  seule,  considérée 
comme  science  auxiliaire  de  l’histoire,  qu’on  peut 
attendre,  d’une  part,  des  renseignements  généraux  sur 
la  nature  physique  du  sol , et  sur  cc-qu’il  y a de  plus 
remarquable  dans  chaque  contrée;  et,  de  l’autre,  des 
détails  sur  les  divisions  politiques  et  sur  les  princi- 
pales villes,  et  non  point  une  sèche  nomenclature 
des  lieux. 

La  géographie  fabuleuse  forme  nue  partie  de  la  mythologie 
de  chaque  peuple:  elle  diffère,  de  l’un  à l’autre,  en  raison  de 
leurs  idées  primitives  sur  la  figure  et  la  constitution  de  la  terre. 
La  véritable  géographie  se  forme  peu  à peu  à mesure  que  la 
culture  fait  des  progrès  et  agrandit  son  horizon.  — Nécessité 
de  traiter  historiquement  cette  science,  à cause  des  change- 
ments multipliés  auxquels  la  division  et  la  forme  des  contrées 
des  différents  pavs  de  l’ancien  monde  ont  été  assujetties  à 
leurs  différentes  périodes. 

Christoph.Cei.laru  Notifia  orbis  antiqui.  Lips,  1701  — 1706, 
2 vol.  in-t,°,  cum  obsen>al.  J.-C.  Sciiwarzii.  Lips.,  1771,  et 
iterum  1778.  Cet  ouvrage  a été  long-temps  le  seul  et  est  en- 
core le  plus  nécessaire  pour  l’ancienne  géographie. 
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Géographie  des  Grecs  et  des  Romains,  par  K.  Mannert. 
Nuremberg,  1788 — 1802,  6 parties  in-8°.  Il  manque  encore, 
pour  compléter  cet  excellent  travail  de  critique  historique, 
la  Grèce , l’Italie  et  l’Afrique. 

Géographie  des  Grecs  et  des  Romains,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu’à  Ptolémée,  par  Fr.-Aug.  Ukert  (en  alle- 
mand); la  première  section,  première  partie,  contient  la  par- 
tie historique;  la  seconde  section,  la  partie  mathématique. 
Weimar,  1816,  avec  cartes. 

Géographie  des  Grecs  analysée,  par  Gosselin.  Paris,  1790, 
in-40.  Analyse  du  système  de  géographie  mathématique  des 
Grecs,  en  partie  continuée  dans  l'ouvrage  suivant  : 

Recherches  sur  la  géographie  des  anciens,  par  le  meme.  Pa- 
ris , an  VI , vol.  I , II. 

Gcographical  System  of  Herodotus  by  J.  Rknnel,  Lond. , 
1800,  in-4°.  Ces  deux  derniers  ouvrages  ont  été  reproduits 
en  allemand  par  extrait,  avec  des  remarques  sous  le  titre  de: 
Recherches  sur  quelques  objets  d’histoire  ancienne,  de  géo- 
graphie et  de  chronologie , par  G.-G.  Bredow.  Altona,  1800. 

Nous  devons  à Danville  les  meilleures  cartes  pour  la  géo- 
graphie ancienne  : 

Atlas  orbis  antiqui,  12  feuilles  in-fol.  Il  faut  y joindre  : 
Manuel  de  géographie  ancienne  de  Danville , nouvellement 
retravaillé,  par  Hummel , Bruns,  Stroth , Heeren , etc.  Nurem- 
berg, 1781  (en  allemand);  3 parties.  Cependant  il  nous  manque 
encore  un  bon  abrégé  de  la  géographie  ancienne  en  un  volume. 

i5.  L’histoire  ancienne  peut  se  traiter  suivant  la 
méthod e ethnographique , qui  consiste  à présenter 
l’histoire  des  peuples  et  des  états  isolés  ; ou  suivant 
la  méthode  synchronistique , c’est-à-dire,  rapportée  à 
certaines  périodes  communes  : les  deux  méthodes 
ont  leurs  avantages  et  leurs  inconvénients;  toutes 
deux  peuvent  cependant  s’unir  jusqu’à  un  certain 
point,  et  c’est  ce  qu’il  y a de  mieux  approprié  à l’ex- 
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position  des  faits.  C’est  d’après  cette  manière  de  voir 

que  nous  établirons  les  divisions  suivantes. 

Première  section.  — Histoire  des  anciens  états 
ou  empires  d’Asie  et  d’Afrique,  avant  Cyrus,  ou  l’o- 
rigine de  la  monarchie  persane,  vers  l’an  660  avant 
J.-C.  Elle  ne  se  compose  guère  que  de  fragments 
détachés. 

Seconde  section.  — Histoire  de  la  monarchie 
persane  depuis  l’an  56o — 33o  avant  J.-C. 

Troisième  section.  — Histoire  des  états  de  la 
Grèce,  tant  dans  l’intérieur  qu’au  dehors,  jusqu’au 
règne  d’Alexandre,  ou  l’an  336  avant  J.-C. 

Quatrième  section.  — Histoire  de  la  monarchie 
macédonienne  et  des  royaumes  qui  se  sont  formés  de 
son  démembrement  jusqu’à  leur  destruction  par  les 
Romains. 

Cinquième  section.  — Histoire  romaine,  tant  de 
la  république  que  de  la  monarchie,  jusqu’à  sa  des- 
truction après  l’Occident,  l’an  /j^G  après  J.-C. 
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PREMIÈRE  SECTION. 


FRAGMENTS  DE  l’hISTOIRE  DES  ANCIENS  ÉTATS  ET  EMPIRES 
D’ASIE  ET  d’aFRIQUE  AVANT  CYRUS,  OU  LA  FONDATION 
DE  LA  MONARCHIE  PERSANE. 


I.  PEUPLES  D’ASIE. 


NOTIONS  GÉOGRAPHIQUES  GÉNÉRALES  SUR  l’aSIF. 


i.  Étendue  et  situation  de  cette  partie  du  inonde. 
• — L’Asie  est  la  partie  du  monde  la  plus  considé- 
rable par  son  étendue,  et  la  plus  favorisée  de  la  na- 
ture par  sa  situation.  Sa  superficie  comprend  700,000 
milles  carrés , au  lieu  que  l’Afrique  n’en  forme  ,que 
5üo,ooo,  et  que  l’Europe  11’a  tout  au  plus  que 
160,000  milles  carrés.  L’Asie  embrasse,  dans  sa 
partie  septentrionale,  une  portion  considérable  de  la 
zone  tempérée. 


1 Comparez  l'IntroJuctiun  Je  mon  ouvrage  intitulé  : Idées  sur  la  poli ■> 
ti</ue  et  le  commerce  des  anciens  peuples , 1. 1,  p.  1, 
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Comparaison , sous  ce  rapport,  de  l’Asie  avec  d’autres  par- 
ties du  monde,  et  particulièrement  avec  l’Afrique.  — Avan- 
tages qu’elle  a sur  celle-ci  par  la  forme  de  ses  côtes , qui  sont 
comme  découpées.  — Iles  fertiles  dont  elle  est  environnée,  ses 
golfes  nombreux  et  profonds , ses  grands  fleuves , déserts  de 
sable  en  petit  nombre  dans  son  intérieur. 

i.  Constitution  physique  de  ce  pays,  et  sa  division 
réglée  sur  le  cours  des  grandes  chaînes  de  montagnes 
et  des  grands  fleuves. 

Deux  principales  chaînes  de  montagnes  de  l’ouest  à l’est. 
I/Altaï  (sans  nom  dans  l’antiquité)  au  nord;  le  Taurus  au 
sud.  Le  Caucase,  rameau  de  ces  deux  chaînes  entre  la  mer 
Noire  et  la  mer  Caspienne.  L’Imaüs,  le  long  du  désert  de  sable 
riche  en  or  (le  désert  de  Cobi);  le  Paropamisus,  au  septen- 
trion de  l'Inde;  l’Ural  (sans  nom  propre  dans  l’antiquité). 
— Quatre  des  principaux  fleuves  del’Asie,  qui  coulent  du  nord 
au  sud,  sont  dignes  de  remarque  pour  l’histoire  ancieune  : 
l’Euphrate  et  le  Tigre,  qui  se  jettent  dans  le  golfe  Persique; 
l’Indus  et  le  Gange,  qui  se  jettent  dans  la  mer  des  Indes; 
deux  autres,  l’Oxus  (le  Gihon)  et  l’Iaxarte  (le  Sirr),  coulent 
de  l’est  à l’ouest  et  se  jettent  dans  la  mer  Caspienne  (mais 
maintenant  dans  le  lac  Aral). 

3.  C’est  sur  cela  qu’était  fondée  la  division  de 
l’Asie  en  Asie  septentrionale,  le  pays  au  nord  de 
l’Altaï;  Asie  du  milieu,  le  pays  entre  l’Altaï  et  le 
Taurus;  et  Asie  méridionale,  le  pays  au  sud  du 
Taurus. 

4-  Asie  septentrionale  entre  le  70'  et  5oe  de  lat. 
n.  (la  Russie  asiatique,  la  Sibérie);  cette  partie  de 
l’Asie  était,  à la  vérité,  peu  connue  dans  l’anti- 
quité, mais  non  tout  à fait  inconnue.  — Les  rensei- 
gnements qu’on  trouve  à cet  égard  dans  Hérodote 
sont  obscurs,  mais  vrais  dans  quelques  parties. 
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5.  Asie  du  milieu,  le  pays  situé  entre  les  5o  et 
/|Oe  de  lat.  nord  , Scylhia  Sarmatia  et  Asiatica  ( la 
grande  Tartarie  et  le  Mogol);  en  grande  partie  un 
immense  désert  sans  culture  et  sans  bois,  propre 
seulement  aux  pâturages.  — Ses  habitants,  peuples 
pasteurs  ou  nomades,  sans  villes  et  presque  sans  habi- 
tations fixes,  ne  connaissent  point  d’autres  liens  po- 
litiques que  le  simple  gouvernement  des  tribus. 

Manière  de  vivre  et  caractère  particulier  des  peuples  no- 
mades; influence  remarquable  qu’ils  ont  eue,  comme  conqué- 
rants, sur  l’histoire  politique.  — Si  l’on  doit  croire  au  progrès 
continu  des  sociétés  humaines  dans  la  civilisation,  lorsqu’on 
voit  que  peut-être  la  moitié  de  la  race  humaine  reste  encore  et 
doit  toujours  rester,  d’après  la  constitution  des  pays  qu’elle 
habite,  dans  l’état  nomade? 

6.  Asie  méridionale,  les  pays  situés  depuis  le  4oe 
degré  de  lat.  nord  jusque  près  de  l’équateur.  — En- 
tière différence  entre  ces  contrées  et  celles  de  l’Asie 
moyenne.  Avantages  du  sol  et  du  climat  pour  l’agri- 
culture; richesse,  excellence  et  variété  des  produc- 
tions de  cette  contrée  comparée  au  reste  des  pays  de 
la  terre;  c’est  à ces  avantages  que  sont  dus:  i°  la 
réunion  de  ses  habitants  dans  des  demeures  fixes  et 
leurs  associations  politiques  dès  les  temps  les  plus 
reculés;  a°  la  possession  du  principal  commerce  du 
monde,  depuis  les  temps  les  plus  anciens,  jusqu’à  la 
découverte  de  l’Amérique. 

Idées  sur  l’origine  des  associations  politiques.  — Si,  d’après 
les  idées  qu’on  s’en  forme  communément,  l’agriculture  et  la 
propriété  ont  suffi  seules  pour  les  faire  naître  et  les  maintenir; 
ou  si  la  religion  (c’est-à-dire  le  culte  commun  d’une  divinité 
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considérée  comme  une  divinité  nationale  ( communia  sacra), 
n’a  point  été  le  lien  spécial  qui  a formé  les  plus  anciens  états 
du  monde.  Une  caste  de  prêtres  y paraît  ordinairement  comme 
caste  dominante;  explication  de  ce  phénomène.  — Idées  sur 
les  premières  relations  commerciales  du  monde,  particulière- 
ment avec  l’Orient,  avant  que  la  découverte  de  l’Amérique,  et 
de  la  route  par  mer  aux  Indes  orientales,  eût  changé  le  com- 
merce de  terre  en  commerce  maritime.  — Remarques  sur  la 
route  qu’il  suivait  dans  ce  temps-là  à travers  l’Asie.  — Entre- 
pôts naturels  dans  l’intérieurdes  terres  près  des  grands  fleuves; 
sur  l’Oxus,  dans  la  Bactriane  et  la  Sogdiane  (Samarcande); 
sur  l’Euphrate  et  le  Tigre,  dans  la  Babylonie Entrepôts  na- 

turels sur  les  côtes.  — Suite  de  villes  commerçantes  grecques 
et  phéniciennes,  le  long  des  côtes  de  l’Asie  mineure  et  de  la 
Phénicie. 

7.  Division  des  pays  de  l’Asie  méridionale.  1.  Asie 
méridionale-occidentale,  depuis  la  mer  Méditerranée 
jusqu’à  l’Indus;  2.  Asie  méridionale-orientale  depuis 
l’Indus  jusqu’à  l’Océan  oriental. 

A.  L’Asie  méridionale-occidentale  se  subdivise  én 
régions  situées  : 1.  en  deçà  de  l’Euphrate;  2.  entre 
l’Euphrate  et  le  Tigre  ; 3.  entre  le  Tigre  et  l’Indus.  * 
1.  Pays  en  deçà  de  l’Euphrate. 
a.  La  presqu’île  de  l’Asie  antérieure  ou  Asie  mi- 
neure (la  Natolie).  Principaux  fleuves  : l 'Halys  et  le 
Sangar.  Trois  pays  situés  à l’ouest  : la  Mysie , la 
Lydie,  la  Carie.  Villes  grecques  le  long  de  la  côte  : 
Phocêe,  Éphèse , Mi/et,  Smyrne , Halicarnasse , 
etc.  Dans  l’intérieur,  les  villes  de  Sardes  en  Lydie, 
et  de  Pergame  en  Mysie. 

Trois  pays  situés  au  midi  : la  Lycie , la  Pamphi- 
lie  et  la  Cilicie,  dont  Tharse  est  la  capitale. 

Trois  au  nord  : la  Bythinie , la  Paphlagonie , le 
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Pont  avec  les  villes  grecques  maritimes  d 'Héraclée, 
à'Amisus  et  de  Sinope. 

Deux  au  milieu  : la  Phrygie  et  la  Galatie , avec 
les  villes  capitales  de  Gordium  et  Cèlènes  ; la  Cap- 
padoce  et  la  ville  de  Mazaca, 

b.  Iles  le  long  des  cotes  de  l’Asie  mineure  : Lesbos 
et  la  ville  de  Mitylène;  Chios,  Sa/nos,  Cos , Rho- 
des, avec  des  villes  de  même  nom. 

c.  La  Syrie,  la  Phénicie  et  la  Palestine,  i.  La 
Syrie  proprement  dite.  Villes  principales  : Damas , 
Emése , Héliopolis  (Baalbeck),  Palmyre  dans  le 
désert,  a.  La  Phénicie,  pays  de  montagnes  le  long 
de  la  côte.  Montagnes  : le  Liban  et  V Antiliban. 
Villes  principales  : Tyr,  dans  une  île,  en  face  de 
l’ancienne  Tyr  sur  la  terre  ferme;  Sidon,  Ryblus , 
liéryle , Tripoli,  Aradus.  3.  La  Palestine.  Monta- 
gnes : le  Carmel,  le  Tabor.  Fleuve  : le  Jourdain, 
qui  se  jette  dans  la  mer  Morte.  Partage  de  ce  pays , 
d’abord  entre  les  douze  tribus;  divisé  dans  la  suite 
en  Judée  dont  Jérusalem  était  la  capitale;  Etat  de 
Samarie,  avec  les  villes  de  Samarie  et  de  Sichem , 
et  Galilée. 

d.  La  Péninsule  d’ Arabie.  Ce  pays  renferme  d’im- 
menses déserts  de  sable  et  est  presque  entièrement 
habité  par  des  peuples  nomades;  mais  scs  côtes  oc- 
cidentales et  orientales  lui  donnent  une  grande  im- 
portance pour  le  commerce.  Au  nord,  l 'Arabie  Pé- 
trée , ainsi  appelée  d’un  lieu  nommé  Pétra.  Dans  le 
milieu,  le  désert  d’Arabie.  Au  midi,  l’ Arabie  Heu- 
reuse; riche  de  ses  propres  productions,  puisqu’elle 
est  le  pays  natal  de  toutes  les  espèces  de  parfums, 
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surtout  de  l’encens  ; en  outre  le  plus  ancien  entrepôt 
des  marchandises  de  l’Inde.  Villes  principales  : Ma- 
riaba , Aden,  etc.;  sur  la  côte  occidentale  : la  ville 
commerçante  de  Géra,  et  en  face  les  îles  de  Tyluset 
<\'Aradus  (les  îles  Baharein),  entrepôts  des  mar- 
chandises de  l’Arabie,  aussi  bien  que  de  l’Inde,  et 
particulièrement  delà  cannelle  de  Trapobane  (Cey- 
lan). 

a.  Pays  entre  V Euphrate  et  le  Tigre. 

a.  La  Mésopotamie , pays  de  pâturages,  sec  et 
aride,  habité  seulement  par  des  hordes  nomades. 
Villes  sur  l’Euphrate  : Tapsaque , Circesium , Cu- 
naxa.  Au  nord , Zoba  ou  JSisibis. 

b.  L’ Arménie , au  nord  de  la  Mésopotamie,  pays 
de  montagnes,  mais  sans  villes;  quelques  villages  seu- 
lement. Fleuves  : le  Cyrus  et  l 'Araxe,  qui  se  jettent 
dans  la  mer  Caspienne,  et  le  Phase  dans  la  mer 
Noire. 

c.  La  Babylonie , partie  méridionale  de  la  Méso- 
potamie, dont  elle  est  séparée  par  la  muraille  médi- 
que.  Plaine  fertile,  et  qui  dut  autrefois  à une  culture 
très-perfectionnée,  à ses  canaux,  à ses  digues,  à ses 
lacs  et  à sa  situation  , d’être  le  pays  le  plus  commer- 
çant et  le  plus  riche  de  l’intérieur  de  l’Asie.  Villes  : 
Babylone  sur  l’Euphrate,  Borsippe. 

Jusqu’à  quel  point  les  récits  d’Hérodote,  témoin  oculaire, 
sur  la  grandeur  et  la  magnificence  de  Bahylone,  sont-ils  exa- 
gérés? — Comment  les  lieux  où  résidait  la  cour  des  peu- 
ples nomades  conquérants  ont  donné  naissance  aux  grandes 
villes  d’Asie. 

3.  Pays  entre  le  Tigre  et  Ylndus, 
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a.  U Assyrie  ou  la  région  Adiabène;  pays  de  pâ- 
turages. Villes  : Ninive  (Ninus),  Arbèle. 

Le  nom  à' Assyrie  est  souvent  pris  par  les  Grecs  dans  un 
sens  plus  étendu,  et  comprend  la  Mésopotamie  et  la  Baby- 
lonie;  quelquefois  même  on  confond  aussi  la  Syrie  sous  ce 
nom. 

b.  La  Susiane , pays  fertile,  avec  la  ville  de  Suze 
sur  le  fleuve  Choaspe  ou  Ulèus  ( XJ  lai  ) , l’une  des 
résidences  des  rois  de  Perse. 

c.  La  Perse,  au  nord,  pays  sauvage  et  plein  de 
montagnes;  plaine  fertile  dans  le  milieu;  au  midi, 
pays  sablonneux.  Fleuves  : le  Cjrrus,  YAraxe.  Vil- 
les : Persèpolis  ou  Pasargade , palais  et  lieu  de  sé- 
pulture des  rois  de  Perse. 

Le  nom  de  Perse  doit  pareillement  se  prendre  dans  un  sens 
plus  étendu,  tant  daus  la  géographie  ancienne  que  dans  la 
moderne,  et  embrasse  alors  la  réunion  de  tous  les  pays  entre 
le  Tigre  et  l’Indus,  à l’exception  de  l’Assyrie.  Il  comprend 
trois  pays  au  midi  : la  Perse  proprement  dite , la  Carmanie, 
la  Gedrosie ; trois  pays  intermédiaires,  la  Médie,  l'Aria, 
l’ Arachosic  ; et  trois  au  nord,  la  Parthie  et  Y Hyrcanie,  la 
P raclia  ne , la  Sogdiane. 

d.  La  Carmanie , en  grande  partie  désert  de  sa- 
ble le  long  du  golfe  Persique  et  de  la  tner  des  Indes. 
Villes  : Carmana,  Harmozia. 

e. .La  Gédrosie,  pays  de  côtes  entre  la  Carmanie 
et  l’Inde;  désert  de  sable  le  long  de  la  mer  des  Indes; 
montagnes  au  nord  : lieu  habité , Pura. 

f.  La  Médie  , au-dessus  de  la  Perse;  grand  et  fer- 
tile pays,  montagneux  vers  le  nord.  Fleuves  : YAraxe , 
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le  Cyrus , le  Mardus.  Villes  : Ecbalane , Rages.  La 
partie  de  ce  pays  vers  le  nord  s’appelait  aussi  Atro - 
patène  ( Aderbitschan)  ou  petite  Médie. 

g.  XJ  Aria,  plaine  propre  aux  pâturages,  avec  un 
lac  et  un  fleuve  nommé  Arius , et  une  ville  nommée 
Aria  ou  Artacoana. 

h.  L’ A rachosie , pays  riche  et  fertile  sur  les  fron- 
tières de  l’Inde;  le  Paropamisus , chaîne  de  monta- 
gnes, borne  ce  pays  vers  le  nord.  Villes  \ Arachotus 
et  Prophthasia.  Le  pays  de  montagnes  qui  en  est 
voisin  (maintenant  le  Caboul  et  le  Candajiar),  quoi- 
que appartenant  proprement  à l’Inde,  est  néanmoins 
souvent  considéré  comme  faisant  partie  de  la  Perse , 
sous  le  nom  de  Paropamisus , parce  qu’il  était  dé- 
pendant de  la  domination  persane. 

i.  La  Parthie  et  X Hyrcanie,  pays  sauvages  et  mon- 
tagneux au  nord  de  la  Médie , mais  pleins  de  vallées 
fertiles;  avant  et  pendant  la  domination  persane,  pays 
peu  connus,  peu  considérés,  et  sans  villes.  Ce  ne  fut 
que  plus  tard  que  le  peuple*  qui  habite  le  premier  de 
ces  pays,  devint  à son  tour  un  peuple  dominateur. 

k.  La  Bactriane , pays  sur  le  bord  méridional  de 
XOxus , riche  par  ses  propres  produits,  et  l’un  des 
plus  anciens  pays  commercants  de  l’Asie.  Villes  : Bac - 
très  et  Zarispe. 

La  Bactriane,  sur  les  frontières  de  l’Inde,  du  Petit-Thibet 
et  de  la  Petite-Bucharie  (l'Inde  septentrionale,  selon  Héro- 
dote et  Ctésias),  et  le  désert  de  Cobi  (le  désert  de  sable  d’or 
d’Hérodote),  par  où  l’on  passe  pour  aller  à la  Chine,  est 
destinée,  par  la  nature  même  de  sa  situation  géographique, 
à être  l’un  des  premiers  entrepôts  des  marchandises  de 
l’Asie  méridionale  ; et  plus  on  approfondit  l’histoire  an- 
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tienne  de  cette  contrée,  plus  on  reconnaît  qu’elle  doit  avoir 
été , avec  Babylone  ,4’un  des  principaux  centres  du  commerce 
des  nations,  et,  par  conséquent,  de  la  renaissance  de  la  civi- 
lisation. 

I.  La  Sogdiane,  contrée  située  entre  l’Oxus  supé- 
rieur et  l’Iaxarte  supérieur,  qui  la  sépare  de  l’Asie 
du  milieu  (partie  de  la  Grande-Bucharie ).  Même 
constitution  et  mêmes  avantages  que  la  Bactriane, 
qui  en  e§t  voisine.  Ville  priucipale  : Maracanda 
(Samarcande). 

B.  L’Asie  méridionale-orientale,  ou  l’Asie  au-delà 
de  i’indus  : l’histoire  n’en  fait  mention  qu’à  une  épo- 
que postérieure  à celle  qui  va  nous  occuper.  Voyez 
ci-dessous  la  5e  section. 


NOTIONS  PRÉLIMINAIRES 

sur  l’histoire  et  la  constitution  des  grands  empires 
d’asie. 


i . L’Asie  , dans  les  plus  anciens  temps,  aussi  bien 
qu’à  présent,  renfermait  dans  son  sein  des  empires 
d’une  immense  étendue , qui,  par  cela  même,  au- 
tant que  par  leur  constitution,  différaient  beau- 
coup des  Etats  civilisés  de  l’Europe.  Les  gouver- 
nements changeaient  souvent  ; mais  leur  forme  res- 
, tait  la  même.  Il  faut  donc  qu’il  ait  existé  des  causes 
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profondes,  dont  l’action,  continuée  au  milieu  des 
changements  fréquents,  contribuait  sans  cesse  à don- 
ner aux  empires  d’Asie  la  même  organisation  qu’a- 
vaient eue  ceux  qui  les  avaient  précédés. 

a.  Les  grandes  révolutions  de  ce  pays  (à  l’excep- 
tion de  celle  qui  fut  faite  par  Alexandre)  furent  tou- 
tes l’ouvrage  des  nombreux  et  puissants  peuples  no- 
mades qui  en  habitaient  la  plus  grande  partie.  Poussés 
par  le  hasard  des  circonstances,  ou  par  la  nécessité, 
ils  abandonnaient  leurs  demeures  et  fondaient  de 
nouveaux  empires,  subjuguant  et  opprimant  les  con- 
trées fertiles  et  cultivées  de  l’Asie  méridionale,  jus- 
qu’à ce  qu’énervés  par  le  luxe  et  la  mollesse  de  leur 
nouveau  genre  de  vie , ils  fussent  subjugués  à leur 
tour  de  la  même  manière. 

3.  Cette  considération  , sur  leur  commune  origine , 
sert  à expliquer  la  grande  étendue,  l’accroissement 
rapide  et  la  courte  durée  de  ces  empires. 

4.  Voilà  aussi  pourquoi  leur  constitution  intérieure 
a dû  être  dès  lors  toujours  la  même;  et  la  renais- 
sance continuelle  du  despotisme  s’explique  tant  par 
le  droit  de  conquête  que  par  la  grande  étendue  de 
l’empire,  qui  rendait  nécessaire  un  gouvernement  de 
satrapes. 

5.  Outre  cela,  la  polygamie,  introduite  chez  tous 
les  grands  peuples  d’Asie,  mit  le  désordre  dans  la 
constitution  de  la  famille,  et  rendit  impossible  l’éta- 
blissement d’une  bonne  administration  publique,  parce 
qu’en  substituant  le  despote  domestique  au  père  de 
famille,  elle  fonde  le  despotisme  sur  les  habitudes 
mêmes  de  la  vie  privée. 
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Il  est  nécessaire , pour  ne  pas  être  dupe  des  mots,  de  bien 
déterminer  les  idées  de  despotisme  et  de  gouvernement  despo- 
tique. Il  faut  en  conséquence  admettre  en  théorie  trois 
espèces  de  gouvernements  essentiellement  différents,  x.  Le 
gouvernement  despotique,  dans  lequel  les  membres  de  l’État 
ne  sont  assurés  ni  de  la  jouissance  de  leurs  droits,  comme 
hommes  (la  liberté  personnelle  et  la  sûreté  des  propriétés),  ni 
de  leurs  droits  de  citoyens  (la  part  active  au  pouvoir  légis- 
latif). Un  pareil  gouvernement  peut  exister  par  la  contrainte, 
et  jamais  être  fondé  sur  les  lois.  a.  L 'autocratie,  ou  le  gou- 
vernement d’urt  seul , sous  lequel  les  sujets  jouissent  de  la 
plénitude  de  leurs  droits  comme  hommes,  mais  non  comme 
citoyens.  Il  consiste  dans  la  réunion  du  pouvoir  législatif  et 
exécutif  dans  la  personne  du  souverain.  La  forme  de  ce  gou- 
vernement peut  étreou  monarchique  ou  aristocratique  (monar- 
chie pure  et  aristocratie  pure).  Un  pareil  gouvernement  peut, 
à la  vérité,  s’établir  par  l’usurpation  : mais  il  peut  aussi 
exister  par  droit  de  succession,  ou  par  une  transaction  vo- 
lontaire, ét  alors  être  légitime.  3.  Le  gouvernement  républi- 
cain, où  les  membres  de  l’État  jouissent  de  leurs  droits  comme 
hommes  et  comme  citoyens  : il  suppose,  par  conséquent, 
la  séparation  du  pouvoir  législatif  d’avec  le  pouvoir  exécutif, 
et  peut  être  monarchique  pu  aristocratique  (monarchie  et 
aristocratie  tempérée  ).  — Jusqu’à  quel  point  la  démocratie 
proprement  dite  peut  être  considérée  comme  une  forme 
de  gouvernement,  et  faire  partie  de  celles  dont  on  vient 
de  parler.  — Éclaircissements  sur  les  gouvernements  des- 
potiques des  empires  d’Asie,  et  sur  les  tentatives  que  l’on  a 
faites  pour  les  modérer  par  la  religion  et  par  les  institutions 
religieuses. 

6.  Circonstances  générales  du  progrès  insensible 
qu’ont  suivi  dans  leur  formation  tous  les  empires 
fondés  par  des  conquérants  nomades,  a.  D’abord  sim- 
ple occupation  des  pays  plus  riches , ou  levée  de  tri- 
buts; b.  prolongation  de  la  durée  du  gouvernement 
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établi  sous  les  peuples  vaincus  ou  tributaires;  c.  pas- 
sage insensible  à des  habitations  plus  fixes;  établis- 
sement des  villes  et  adoption  des  mœurs  et  de  la  cul- 
ture des  peuples  vaincus;  d.  division  des  provinces, 
sur  laquelle  est  fondé  le  gouvernement  des  satrapes  ; 
e.  révolte  des  satrapes,  et,  par  ce  moyen,  achemi- 
nement à une  décadence  intérieure;/,  elle  est  encore 
accélérée  par  la  mollesse  et  l’indolence  inévitables  des 
souverains,  et  par  un  gouvernement  de  sérail;  g.  il 
ne  faut  plus  qu’un  choc  violent  du  dehors  pour  ren- 
verser ou  pour  dissoudre  complètement  l’empire. 


FRAGMENTS 


DE  l’HISTOIRE  DES  ANCIENS  EMPIRES  d’aSIE  AVANT  CYRUS. 


Sources  et  critique  de  cette  partie  de  l’histoire.  1.  Les 
écrivains  juifs,  particulièrement  les  Livres  des  Rois,  la 
Chronique,  les  Prophètes  et  les  Règlements  de  Moïse.  2.  Les 
écrivains  grecs,  Hérodote,  Ciésias,  et  Diodore  ; les  auteurs 
de  chroniques  plus  récents,  comme  Syncelle , Eusèbe, 
Ptolcmée.  3.  L’écrivain  indigène  Bérose.  — Pourquoi  il  est 
inutile  de  vouloir  rameuer  à un  même  ensemble  les  tradi- 
tions de  ces  écrivains,  si  différents  par  les  temps  et  les  lieux 
où  ils  ont  vécu,  ainsi  qu’ont  cherche  à le  faire  des  écrivains 
français,  comme  Fréret , Sévin , Desbrosses,  dans,  quelques 
dissertations  insérées  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des 
Inscriptions. 
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Recherches  nouvelles  sur  l'Histoire  ancienne  ( par  M.  de  Vol- 
ney,  p.  I.,  II , III  ).  Recherches  importantes  et  fondamentales 
pour  la  chronologie  d’Hérodote. 

I.  Monarchie  assyrienne. 

1 . Chez  les  Grecs  on  comprend , sous  le  nom  gé- 
néral d’Assy riens,  le  peuple  dont  la  domination  s’é- 
tendait sur  les  contrées  entre  l’Euphrate  et  le  Tigre, 
avant  Cyrus.  Chez  les  Juifs,  au  contraire,  on  désigne 
sous  ce  nom  un  peuplé  particulier,  conquérant  et 
fondateur  d’un  empire.  — De  là,  la  nécessité  de  sé- 
parer les  récits  des  Grecs  de  ceux  des  Hébreux. 

2.  Histoire  d'Assyrie  suivant  les  récits  des  Grecs, 
et  particulièrement  de  Ctésias  et  d’Hérodote.  Ce  n’est 
autre  chose  que  de  simples  traditions,  sans  aucun 
ordre  chronologique,  sur  d’anciens  héros  et  héroïnes 
qui  fondèrent  jadis  de  grands  empires  dans  les  pays 
entre  l'Euphrate  et  le  Tigre;  mais  des  traditions  dans 
le  goût  oriental.  JS  inus,  — Sémiramis , — Ninyas , 
— Sardanapale. 

\ ' 

Hérodote  assigne  cinq  cent  vingt  ans  de  durée  à l’empire 
d’Assyrie,  a37 — 717.  — Liste  des  rois  d’Assyrie  dans  la  chro- 
nique de  Syncelle  et  d’Eusèbe. 

3.  Histoire  d’Assyrie  d’après  les  traditions  juives. 
Histoire  chronologique  d’un  empire  d’Assyrie  entre 
les  années  800  et  700  avant  J.-C.  — Etablissement 
du  peuple  dans  l’Assyrie  proprement  dite.  — Ville 
capitale  : Ninive  sur  le  Tigre.  — Agrandissement  de 
leur  domination  jusqu’aux  confins  de  la  Syrie  et  de 
la  Phénicie. 

Suite  des  rois  d’Assyrie  : 1.  Pful,  vers  l’an  773.  Irruption 
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en  Syrie.  2.  Tigtat-Piléser,  vers  740.  Il  renverse  le  royaume 
de  Damas.  3.  Salmanasar,  vers  720.  Il  anéantit  le  royaume 
de  Samarie.  Transplantation  des  habitants  • dans  l’inté- 
rieur de.  l’Asie.  4-  Sarthérib , vers  714.  Grande  expédi- 
tion contre  l’Egypte  interrompue  par  une  peste.  5.  Assarkad- 
don  '. 

II.  Monarchie  des  Mèdes. 

t.  Chez  les  Grecs,  le  nom  de  Mèdes  est  souvent 
le  nom  de  ce  peuple;  mais  souvent  aussi  c’est  le  nom 
général  des  peuples  dont  la  domination,  avant  Cy- 
rus,  s’étendait  dans  l’Asie  orientale  depuis  le  Tigre 
jusqu’à  l ïndus  (la  Perse,  dans  le  sens  le  plus  étendu 
de  ce  mot).  Chez  les  Juifs,  il  n’est  fait  mention  des 
Mèdes , en  général , que  comme  d’un  peuple  conqué- 
rant et  dévastateur. 

2.  Mais  quoique,  d’après  le  témoignage,  tant  des 
écrivains  grecs  que  du  Zendavesta , on  11e  puisse  pas 
douter  que  dans  ce  pays,  particulièrement  dans  la  partie 
orientale  ou  la  Bactriane,  de  grands  empires  n’aient 
fleuri  long-temps  avant  celui  des  Perses , nous  n’a- 
vons absolument  sur  eux  aucune  narration  suivie  ou 
histoire  chronologique,  mais  seulement  quelques  frag-  ' 
ments,  qui,  vraisemblablement,  concernent  les  dy- 
nasties qui  ont  dominé  dans  la  Médie  proprement  dite, 
immédiatement  avant  les  Perses. 

a.  Histoire  des  Mèdes  d’après  Hérodote.  Les  Mèdes  d’Hé- 
rodote sont  certainement  les  habitants  de  la  Médie  propre- 
ment dite;  leur  partage  en  six  tribus,  parmi  lesquelles  est 


1 Synchronismes:  chez  les  Juifs,  séparation  des  royaumes  d’Israël  et  de 
Juda.  — Chez  les  Grecs,  archontes  décennaux  à Athènes.  — Chez  les  Ro- 
mains , fondation  de  leur  empire  et  règne  des  deux  premiers  rois; 
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comprise  celle  des  mages.  — Peuple  dominateur  après  la 
chute  des  Assyriens.  — Capitale  de  leur  empire  : Ecbatane. 
— Le  Tigre  et  l’Halys,  limites  de  cet  empire,  vers  l’est;  in- 
certaines vers  l’ouest.  — Gouvernement  intérieur  : domina- 
tion des  peuples  ou  de  leurs  chefs  les  uns  sur  les  autres,  à 
raison  de  l’éloignement.  — Despotisme  violent,  et  levée  de 
tributs.  — Suite  de  rois  entre  700  et  55o  ans  avant  J.-C. 
Déjocès , 53  ans,  fondateur  d’Eckatane,  mort  en  65^ . — 
Phraortes , conquérant  de  la  Perse,  22  ans  jusqu’en  660.  — 
Cyaxare  1" , créateur  de  l’art  de  la  guerre  chez  lesMèdes, 
ko  ans,  jusqu’en  638.  Guerres  avec  les  Lydiens,  — les  Assy- 
riens.— Invasion  des  Scythes  et  des  Cimmériens. — Conquête 
de  Ninive.  Astyage,  38  ans,  jusqu’en  56o,  qu’il  fut  renversé  par 
Cyrus.  Mais,  selon  Xénophon  , il  eut  encore  pour  successeur 
un  Cyaxare  II.  b.  Histoire  des  Mèdcs  d’après  Ctésias,  tirée  des 
archives  de  Perse,  et  rapportée  par  Diodore  de  Sicile.  Vrai- 
semblablement c’est  l’histoire  d’une  autre  dynastie  dans  l’Asie 
orientale.  Suite  des  rois  depuis  environ  l’an  800,  jusqu’en 
56o  avant  J.-C.  Arbace,  vainqueur  des  Assyriens,  18  ans; 
Mandaucus,  5o  ans;  Sosarmus,  3o  ans;  Artias , 5o  ans; 
Arbianes , 22  ans;  Artœus , ko  ans,  et  Artynes , 22  ans. 
Grandes  guerres  avec  les  peuples  nomades  de  l’Orient,  les 
Saces  et  les  Cadusiens.  Artibarnas,  1 4 ans;  Astyage,  dernier 
roi.  1 

III.  Monarchie  babylonienne.  Périodes:  i.  Avant 
la  conquête  par  les  Chaldéens,  vers  63o.  2.  Depuis 
la  conquête  des  Chaldéens  jusqu’à  la  conquête  parles 
Perses,  63o — 558. 

r.  Nous  n’avons  sur  la  première  période  que  de 
simples  fragments  d’histoire.  Déjà,  dans  l’antiquité 
la  plus  reculée,  non  seulement  on  connaissait  le  nom 
de  Babylone  ; mais  encore , dans  les  traditions  hébraï- 

1 Synchronismes  : chez  les  Juifs,  le  royaume  de  Juda  seul.  — Chez  les 
Grecs,  archontes  annuels.  — Dracon.  — Solon.  — Chez  les  Romains,  rois 
depuis  Tullus  Hotùlius  jusqu’à  Servius  Tullius , 
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ques,  ce  pays  est  représenté  comme  le  premier  théâ- 
tre des  alliances  politiques,  et  le  plus  ancien  lieu  de 
réunion  des  peuples  dans  l’Asie.  — Traditions  sur 
Nemrod , — sur  la  construction  de  la  tour  de  Baby- 
lone.  — Comparaison  de  ces  traditions  avec  la  my- 
thologie babylonienne  qu’on  trouve  dans  Bérose.  Sé- 
cheresse des  récits  des  écrivains  postérieurs  à cette 
période,  après  laquelle  Babylone  fut  vraisemblable- 
ment dans  la  dépendance  de  l’empire  d’Assyrie. 

a.  Dans  la  seconde  période,  intervalle  de63o-538 
ans.  Domination  des  Babyloniens  dans  l'Asie  occiden- 
tale *.  Les  Chaldéens  s’emparèrent  de  Babylone  et 
s’y  établirent,  étendant  leur  domination  et  leurs  con- 
quêtes depuis  cette  ville  jusqu’à  la  mer  Méditerranée. 

Sur  l’origine  des  Chaldéens , si  c’est  le  nom  d’un  peuple 
particulier,  ou  le  nom  général  des  nomades  du  Nord  ? — 
Suite  des  rois  chaldéens.  La  liste  que  nous  en  a conservée 
Ptolémée  commence  à Nabonassar,  et  avec  l’ère  qui  porte 
son  nom,  l’an  -jl\ 7 avant  J.-C.  (peut-être  parce  que,  sous  ce 
prince,  l'introduction  de  l’année  solaire  des  Égyptiens  éta- 
blit, chez  les  Chaldéens,  une  chronologie  plus  sûre);  cepen- 
dant ni  ce  prince  ni  ses  douze  successeurs  immédiats  11e 
méritent  d’autre  mention  historique, mais  seulement  les  six  der- 
niers rois.  1.  Nabonassar,  vers  l’an  627 — 606.  Établissement  à 
Babylone,  et  affermissement  de  la  domination  chaldéo-baby- 
loniennc  par  la  victoire  remportée  près  de  Cirsésium  sur  le 
pharaon  Ncco,  606.  2.  Nabuchodonosor,  606 — 56a.  Brillante 
période  de  l’empire  chahléeu  de  Babylone  sous  ce  prince  ; il 
fait  la  conquête  de  la  Phénicie  et  de  l’ancienne  Tyr,  vers  l’an 
590;  de  Jérusalem,  587  ; et  peut-être  aussi  des  incursions  en 


1 Synchronismes:  chez  les  Juifs,  les  derniers  rois  du  royaume  de  Juda. 
-—Chez  les  Grecs,  Solon,  Pisis traie,  — Chez  les  Boinaius,  Tanjuinius 
friscus  et  Servius  Tullius , 
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Égypte.  Construction  des  grands  édifices  de  Babylone  et  des 
canaux  dans  l’intérieur  et  autour  de  cette  ville.  Après  sa 
mort,  décadence  rapide  de  l’empire,  sous,  3.  Évilméradach, 

5fi2 56o.  4.  Nériglossar  (vraisemblablement  contemporain 

delà  reine  Nitocris,  dont  Hérodote  fait  mention).  555.  5.  La- 
bosoarchad,  assassiné  après  un  règne  de  peu  de  mois.  6.  Na- 
honnedus  (dans  Hérodote  Lnbyncdus,  vraisemblablement  le 
Chaldéen  Belsazar),  556 — 538 , attaqué  et  vaincu  par  Cvrus. 
Conquête  de  Babylone  par  les  Perses,  538. 

Voyez  la  section  des  Babyloniens  dans  mes  Idées  sur  la 
politique  et  le  commerce  des  anciens  peuples , etc.,  vol.  I*r, 
a*  partie. 

IV.  États  et  empires  dans  l 'Asie  antérieure. — Le 
grand  nombée  et  la  diversité  des  habitants  de  cette 
péhinsule  sont  vraisemblablement  les  causes  qui  ont 
empêché  qu’elle  ne  formât  un  seul  empire.  On  y comp- 
tait la  peuplade  des  Cariens  à l’ouest;  celle  des  Phry- 
giens, dans  l’intérieur  jusqu’au  fleuve  Halys;  celle 
des  Syro-Cappadociens  au-delà  de  l’Halys,  et  des 
Thraces  dans  la  Bithyaië,  peuple  qui  s’était  le  plus 
étendu.  Cependant  il  n’y  eut  là  que  trois  empires 
dont  l’histoire  doive  faire  mention  : le  royaume  de 
Troie , celui  de  Phtygie,  celui  de  Lydie. 

i.  Le  royaume  de  Troie  comprenait  la  Mysie  oc- 
cidentale. L’histoire  de  ce  royaume  ne  comprend 
guère  qu’une  suite  de  traditions  conservées  par  les 
poètes  avec  une  chronologie  très-incertaine. 

Rois  : Teucer,  vers  l’an  1400. — Dardanus, — Érichlhomus, 
— Tros  (Troja),  — lias  (Ilium),  — Laomédon,  — Priam.  La 
destruction  de  Troie,  après  dix  ans  de  siège,  répond  vrai- 
semblablement à l’année  1190  avant  J.-C.  '. 

1 Synchronismes:  chez  les  Juifs,  la  période  des  juges  gavant  la  fondai 
tion  de  Rome,  45o  ans. 
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a.  Royaume  de  Phrygie.  Presque  tous  les  rois 
portent  le  nom  de  Midas  et  de  Gordius;  la  suite 
n’en  peut  point  être  déterminée  d’une  manière  cer- 
taine par  la  critique.  Après  la  mort  du  dernier  roi, 
qu’on  nomme  Midas  V,  la  Phrygie  devint  une  pro- 
vince du  royaume  de  Lydie,  vers  l’an  5 60. 

3.  Royaume  de  Lydie.  — - Les  Lydiens  (Méo- 
niens)  étaient  une  branche  de  la  race  des  peuples  de 
Carie.  On  compte,  d’après  Hérodote,  trois  dynasties 
dans  la  Lydie  : celle  des  Atyades,  jusqu’en  1325  ; celle 
des  Héraclides,  jusqu’en  710,  et  celle  des  Mermna- 
des,  jusqu’en  55o.  Mais  les  deux  premières  dynasties 
sont  presque  entièrement  fabuleuses;  et  ce  n’est  qu’avec 
la  dernière  que  commence  l’histoire  de  Lydie1. 

Rois  : Gygès,  jusqu’en  684.  Guerres  presque  continuelles 
avec  les  colonies  grecques,  le  long  des  côtes  de  l’Asie  mi- 
neure. Conquête  de  Colophon  par  Gygès.  Arclys,  jusqu’en 
633.  Conquête  de  Priène.  Irruption  des  Cimmériens  sous  ce 
prince.  — Sadyattcs,  jusqu’en  6^8.  Alyatlcs,  jusqu’en  571. 
Expulsion  des  Cimmériens.  Conquête  de  Smyrne.  Craesus, 
jusqu’en  557.  Conquête  d’Éphèse  par  Croesus.  Il  subjugue 
l’Asie  antérieure  jusqu’au  fleuve  Halys  : ce  n’est  que  sous  ce 
prince  qu’il  existe  un  royaume  de  Lydie,  mais  qui  est  bientôt 
détruit  par  Cyrus.  L’Asie  antérieure  devient  une  province  de 
la  Perse. 

Y.  Phénicie.  Les  Phéniciens  sont  sans  doute  l’un 
des  peuples  les  plus  remarquables  de  l’Asie  dans 
cette  période;  cependant  nous  n’avons  sur  eux  aucune 
histoire  complète  et  suivie,  mais  seulement  quelques 

' Dans  le  même  temps,  en  Asie , l’empire  des  Mèdes  et  des  Babyloniens. 
— Chez  les  Juifs,  la  dernière  période  des  rois  de  Juda.  — Chez  les  Grecs 
les  archontes  décennaux;  — les  rois,  chez  les  Romains- 
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documents,  à l'aide  desquels  on  peut  du  moins  ras- 
sembler les  principaux  traits  qui  peuvent  en  former 
le  tableau. 

Sur  les  principales  sources  de  l'histoire  des  Phéniciens.  — 
Jusqu’à  quel  point  Sanchoniathon  mérite  d’être  mentionné 
ici? — Écrivains  hébreux,  particulièrement  Êzéchiel;  écri- 
vains grecs , Josèphe , — Easèbe,  etc.  Les  fragments  qu’il  nous 
a conservés  de  Ménandre  d’Éphèse  et  de  Dius,  historiens  de 
Tyr. 

Mémoires  sur  les  Phéniciens,  par  l’abbé  Mignot  (t.  34—4* 
du  Recueil  de  l’Académie  des  Inscriptions). 

Voyez  la  section  sur  les  Phéniciens , dans  les  Idées  sur  la 
politique,  etc.,  vol.  Ier,  a8  partie. 

1.  Remarques  sur  la  situation  intérieure  de  la 
Phénicie.  Elle  ne  formait  point  un  état,  ou  du  moins 
un  empire  séparé;  elle  se  composait  seulement  de 
plusieurs  villes  et  de  leur  territoire  : mais  des  liens 
communs  s’établirent  entre  ces  villes;  et  par  suite 
les  plus  puissantes , particulièrement  Tyr,  obtinrent 
une  autorité  prépondérante. 

2.  Quoique  Tyr  fût  à la  tête  de  ces  villes,  et  qu’elle 
s’arrogeât  la  domination,  chaque  état  particulier  con- 
servait son  gouvernement  intérieur.  Ou  trouve  néan- 
moins des  rois  dans  chacun  d’eux  ; mais  ce  n’étaient 
guère  que  des  princes  dont  l’autorité  était  fort  bornée, 
puisqu’on  voit  à côté  de  leur  pouvoir  celui  des  ma- 
gistrats. Un  despotisme  violent  ne  pouvait  guère  être 
de  longue  durée  chez  un  peuple  commerçant  et  oc- 
cupé à fonder  des  colonies;  parmi  ces  états  isolés, 
Tyr  est  le  seul  dont  nous  ayons  une  suite  de  rois , 
mais  non  sans  interruption. 
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La  suite  de  ces  rois,  que  Josèphe  nous  a conservée  d’après 
Ménandre,  commence  vers  l’an  io5o  avant  J.-C. , à Abikal , 
contemporain  de  David.  Les  plus  remarquables  sont  Hiram, 
successeur  du  précédent;  — Elhbaal  Ier,  vers  l’an  920;  — 
Pygmalion , frère  de  Didon,  vers  l’an  900;  — Elhbaal  II, 
sous  lequel  Tyr  fut  détruite  par  Nabuchodonosor,  vers  l’an 
590.  _ Établissement  de  la  Nouvelle  Tyr.  — Gouvernement 
républicain  sous  lesSuffètes,  rois  tributaires  sous  la  domina- 
tion persane. — Conquête  de  la  Nouvelle  Tyr,  par  Alexandre, 
332.  La  période  florissante  de  la  Phénicie,  et  notamment  de 
Tyr,  répond  à l’iptervalle  entre  iooo-33ï  avant  J.-C.  '. 

3.  Dans  cette  période  la  race  phénicienne  s’étendit 
par  le  moyen  des  colonies;  et  parmi  celles-ci,  quel- 
ques-unes, comme  Carthage,  devinrent  aussi  puis- 
santes que  la  métropole. 

Idées  générales  sur  l’établissement  des  colonies.  1.  Elles 
sont  un  besoin  pour  tout  un  peuple  navigateur  et  commer- 
çant aussitôt  qu’il  trafique  dans  des  pays  éloignés.  2.  Elles 
étaient  un  moyen  de  remédier  à la  grande  accumulation  de 
la  classe  pauvre.  3.  Souvent  aussi  elles  étaient  la  suite  des 
troubles  politiques,  qui  obligeaient  les  partis  mécontents  à 
émigrer  de  gré  ou  de  force,  et  à chercher  des  habitations 
au  dehors. 

4.  Coup  d’œil  géographique  sur  les  colonies  phé- 
niciennes. Elles  étaient  en  possession,  dès  les  temps 
les  plus  reculés,  de  la  plupart  des  îles  de  l’Archipel, 
dont  elles  furent  dépossédées  dans  la  suite  par  les 


1 Yersle  même  temps,  dans  l’intérieur  de  l’Asie,  monarchie  des  Assy- 
riens, Medes,  et  Babyloniens.  — Chez  les  Juifs,  période  des  i-ois,  depuis 
David. — Chez  les  Grecs,  depuis  Homère  jusqu'à  Solon.  — Chez  les  Ro- 
mains , dans  les  deux  derniers  siècles , pci  iode  de  leurs  rois. 
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Grecs.  Aussi,  les  pays  où  se  fixèrent  les  principales 
colonies  furent-ils,  en  partie,  le  midi  de  l’Espagne 
( Tartes  s us , — Godes , — Carteja  ) ; en  partie  la 
côte  du  nord  de  l’Afrique  à l’ouest  de  la  petite  Syrie 
( U tique , — - Carthage,  — A drumetwn) , et  en 
partie  la  côte  nord-est  de  la  Sicile  ( Panormus , Li- 
lybcewn).  Très-vraisemblablement  ils  avaient  aussi 
des  établissements  vers  l’orient  sur  le  golfe  Persi que, 
dans  les  îles  de  Tylos  e t d'Aradus  (les  îles  fiaharein). 

5.  Ce  coup  d’œil  sur  les  colonies  des  Phéniciens 
peut  servir  de  fondement  à des  considérations  sur 
' leur  commerce  maritime  et  leur  navigation  , qui  de- 
vait s’étendre  encore  au-delà  de  leurs  colonies;  elle 
avait  commencé  chez  eux,  comme  chez  les  autres 
peuples,  parla  piraterie;  ils  paraissent  encore  comme 
des  pirates  dans  Homère.  Le  principal  but  de  leurs 
vovages  maritimes  était  : a , leurs  colonies  au  nord 
de  l’Afrique  et  de  l’Espagne,  cette  dernière  surtout  à 
cause  de  scs  riches  mines  djÿrgent;  b , la  côte  occi- 
dentale de  l’Afrique,  au-delà  des  colonnes  d’Hercule; 
la  Bretagne  et  les  îles  Scilley,  pour  s’y  procurer  de 
l’étain,  et  vraisemblablement  de  l’ambre  jaune,  c,  Ils 
partaient  des  ports  d’Elath  et  d’Ézion  Geber,  situés 
à la  pointe  septentrionale  du  golfe  Arabique,  pour 
naviguer,  conjointement  avec  les  juifs,  vers  Ophir, 
c’est-à-dire  vers  les  riches  pays  du  midi , spécialement 
l’Arabie-Heureuse  et  l’Ethiopie,  d , Ils  allaient  aussi  du 
golfe  Persique  jusqu’à  la  presqu’île  de  l’Inde , en-deçà 
du  Gange,  et  à Ceylan.  e , Ils  firent  aussi  quelques 
grands  voyages  de  découvertes,  parmi  lesquels  la 
navigation  autour  de  l’Afrique  est  le  plus  remar- 
quable, 

3» 


Ver» 

l’an 

600 

avant 

J.-C. 


Digitized  by  Google 


Vers 

1040. 


36  HISTOIRE  ANCIENNE. 

6.  Le  commerce  des  Phéniciens  par  terre,  qui  9e 
faisait  en  grande  partie  par  les  caravanes,  n’était  pas 
moins  important.  Les  principales  branches  de  ce  com- 
merce étaient  : a,  celui  d’Arabie,  consistant  en  épices, 
en  encens,  fait  par  des  caravanes  dirigées  soit  vers 
l’Arabie-IIeureuse,  soit  vers  Gerra,  près  du  golfe  Per-‘ 
sique;  b , le  commerce  avec  Babylone , par  Palmyre; 
et  de  là,  mais  par  voie  indirecte,  par  la  Perse,  jus- 
qu’à la  Chine;  c,  le  commerce  avec  l’Arménie  et  les 
pays  limitrophes,  pour  les  esclaves,  les  chevaux,  les 
vases  de  cuivre,  etc. 

7.  Ajoutez  à cela  les  objets  de  leurs  fabriques  et  de  « 
leurs  manufactures,  principalement  leurs  tissus  et 
leurs  teintures  (teinture  de  pourpre  tirée  d’une  espèce 
de  coquillage);  les  produits  de  leurs  fabriques  de 
verre  et  de  verroterie,  qu’ils  débitaient  avec  avantage 
dans  leur  commerce  d’échange  avec  les  peuples  gros- 
siers. — Enfin  plusieurs  autres  inventions  importan- 
tes, parmi  lesquelles  çq^doit  surtout  mentionner  celle 
des  caractères  d’écriture,  qui  leur  a été  attribuée. 

"VI.  Syriens.  1.  Les  habitants  de  la  Syrie  étaient 
déjà  un  peuple  rassemblé  dans  les  villes,  aooo  ans 
avant  J.-C. , lorsque  Abraham  vint  s’établir  parmi  eux. 
Mais  leur  pays  ne  formait  point  un  seul  état;  seule- 
ment il  y avait  plusieurs  villes  avec  leurs  territoires, 
qui  avaient  chacune  leurs  chefs  ou  leurs  rois;  et, 
parmi  ces  villes,  celles  de  Damas,  d’ Hémath , etc., 
étaient  déjà  connues  dans  la  plus  haute  antiquité. 

a.  Cependant  les  Syriens  furent  souvent  subjugués 
par  des  conquérants  étrangers;  et  particulièrement  du 
temps  de  David,  la  Syrie  devint  une  province  de  la 
Judée.  Mais  elle  secoua  le  joug  sous  Salomon,  par 
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l’entremise  de  Réson , qui  avait  été  esclave,  et  qui 
s’empara  de  Damas. 

3.  Alors  il  s’établit  un  royaume  de  Damas , qui 
embrassa  bientôt  une  grande  partie  de  la  Syrie,  tan- 
dis que  les  rois  du  reste  des  villes  devinrent  tributai- 
res de  celui  de  Damas,  qui  s’agrandit  principalement 
aux  dépens  des  royaumes  séparés  de  Juda  et  d’Israël 

Les  rois  qui  nous  sont  connus  par  les  livres  de  la  chronique 
sont  : Réton,  vers 980;  Benhadad 7er,  vers  900 \Hasacl,  vers 
85o;  Benhadad  II,  vers  880;  Rezin.  Sous  ce  prince  le 
royaume  de  Damas  fut  renversé  par  Tiglath  Pitéser,  conqué- 
rant assyrien , vers  740. 

VII.  Juijs.  L’histoire  du  peuple  juif  commence 
avec  le  père  des  tribus  juives,  Abraham  ; mais  celle 
de  Y Etat  juif  ne  commence  qu’à  la  conquête  de  la 
Palestine.  Cette  histoire  se  divise  en  trois  périodes  : 
I.  Histoire  des  Juifs  comme  peuple  nomade,  depuis 
Abraham  jusqu’à  leur  établissement  en  Palestine, 
avant  J.-C. , aooo — i5oo.  II.  Histoire  de  la  Judée, 
comme  république  fédérative,  sous  les  grands-prê- 
tres et  juges,  i5oo — 1 100.  III.  Histoire  de  la  Judée 
avant  le  gouvernement  monarchique,  avant  J.-C., 
1100  — 600,  formant  d’abord  un  seul  royaume,  — 

5.  Ensuite  les  royaumes  séparés  d’Israël  et  de 
Juda,  jusqu’à  la  chute  de  ce  dernier,  538  avant  J.-C. 

Sur  les  sources  de  l’histoire  juive . Leurs  annales Les 

livres  des  Juges , de  Samuel,  de  la  Chronique,  des  Rois.  Com- 
ment ces  ouvrages  ont  été  composés;  si  leurs  auteurs  étaient 


* Vers  le  même  temps , dans  l'intérieur  de  l’Asie , royaume  d’Assyrie.  — 
Cher  les  Juifs,  les  royaumes  d’Israël  et  de  Juda.  — Chez  les  Grecs,  fon- 
dation des  colonies  asiatiques.  — Lycurgue. 
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ou  peuvent  être  regardés  comme  contemporains  de?  événe- 
ments qu’ils  racontent Jusqu’à  quel  point  les  poètes  hé- 

breux, et  particulièrement  les  prophètes,  peuvent  servir  à 
l’histoire?  — Joscphe  considéré  comme  auteur  de  recherches 
sur  l'antiquité  dans  son  Archéologie , et  comme  écrivain  con- 
temporain dans  son  Historia  belli  Romani. 

Il  nous  manque  encore  une  histoire  des  Juifs  avant  la  cap- 
tivité de  Babylone  également  éloignée  du  scepticisme  et  de 
la  crédulité.  Des  ouvrages  comme  l’ Histoire  (la peuple  de  Dieu , 
depuis  son  origine  jusqu’à  la  naissance  de  J.-C. , par  Berruyer, 
174a,  10  vol.  in-8n,  et  la  continuation  depuis  la  naissance 
de  J.-C.,  10  vol.  in-8°,  ne  remédient  point  à cette  disette. 
On  trouve  d’excellents  matériaux  dans  Relandi,  Antiquit. 
sacrœ  Hcbr.;  dans  les  écrits  de  J.-D.  Michaëlis,  surtout 
dans  ses  remarques  sur  la  traduction  de  l’ancien  Testament, 
et  dans  son  Droit  Mosaïque  ; dans  les  ouvrages  de  J. -G.  Ei- 
chorn,  principalement  son  Introduction  sur  l’ancien  Testa-  * 
ment;  et  dans  ceux  de  Hcrder,  sur  l’Esprit  de  la  poésie  des 
Hébreux. 

ïre  Période.  État  nomade  depuis  Abraham  jus- 
qu’à la  conquête  de  la  Palestine.  — D’abord  une  fa- 
mille nomade  isolée  sous  Abraham , Israël  et  Jacob , 
mais  qui  s’accrut,  pendant  son  séjour  dans  la  Basse- 
Egypte,  au  point  de  devenir  un  peuple  nomade,  le- 
quel, après  avoir  erré  dans  ce  pays  43o  (selon  d’au- 
tres 1 5o)  ans,  sous  la  dépendance  des  Pharaons 
d’Egypte,  se  partagea  en  douze  tribus.  Cependant, 
comme  il  ne  tarda  pas  à devenir  nombreux,  et  par 
conséquent  redoutable,  les  Pharaons,  suivant  la  po- 
litique ordinaire  des  Egyptiens,  voulurent  le  con- 
traindre à bâtir  des  villes  et  à y séjourner.  L’aversion 
pour  la  contrainte  le  força  d’émigrer  sous  Moïse , et 
de  conquérir,  sous  lui  et  son  successeur  Josué,  la 
terre  promise,  la  Palestine. 
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Sur  Moïse  et  sa  législation  : ce  qu’il  a emprunté  aux  Égyp- 
tiens, et  sur  ce  qu’il  ne  leur  a point  emprunté Adoration 

de  Jéhovah  dans  le  sanctuaire  de  la  nation,  par  des  fêtes  na- 
tionales, dont  les  cérémonies,  rigoureusement  prescrites, 
étaient  comme  le  point  de  réunion  de  toute  la  nation,  et  le 
lien  politique  qui  unissait  les  tribus  entre  elles.  — Sue  là 
caste  des  Lévites,  comparée  avec  la  caste  des  prêtres  cbc-a  les 
Égyptiens. 

J.-D.  Michaëlis,  Droit  Mosaïque.  Gottingue,  6 vol.  in-8°. 
Le  commentateur  a souvent  vu  bien  au-delà  des  pensées  du 
législateur. 

IIe  Période.  République  fédérative.  Depuis  la 
prise  de  possession  de  la  Palestine,  jusqu’à  l’établis- 
sement de  la  monarchie,  i5oo — 1100. 

1.  Caractère  général  de  cette  période,  considérée 
comme  les  temps  héroïques  de  la  nation,  qui,  après 
être  arrivée  insensiblement  a adopter  des  demeures 
fixes  et  la  culture  des  terres,  vit  dans  un  état  de 
guerre  continuelle  avec  ses  voisins,  soit  les  Arabes 
nomades,  soit  les  Philistins  et  lesEdomites.  — Impos- 
sibilité d’anéantir  complètement  les  anciens  habitants, 
selon  le  projet  de  Moïse.  — Le  culte  de  Jéhovah,  par 
conséquent,  ne  put  jamais  être  le  seul  établi  dans  le 
pays. 

2.  Gouvernement  intérieur.  Le  partage  du  pays 
entre  les  tribus,  et  leur  séparation  les  unes  dés  au- 
tres, maintinrent,  pour  un  long  temps,  la  forme  du 
gouvernement  par  tribus.  Chaque  tribu  conserva  ses 
princes  et  ses  anciens , comme  dans  l’état  nomade. 
Cependant  toutes  les  tribus  trouvent,  dans  le  culte  de 
Jéhovah,  un  lien  commun  qui  en  fait  un  Étal  fédé- 
ratif ün  établit,  dans  les  villes,  des  magistrats  par- 
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ticuliers  auxquels  on  adjoint  des  scribes  de  la  caste 
des  Lévites. 

3.  La  durée  de  l’union  de  la  nation,  et  le  main- 
tien de  la  loi  de  Moïse,  furent  favorisés  surtout  par 
la  distribution  de  la  caste  des  Lévites  dans  quarante- 
huit  villes  qui  leur  furent  accordées  en  propre  dans 
tout  le  pays,  et  par  la  dignité  de  grand-prêtre,  ren- 
due héréditaire  dans  la  race  d’Aaron. 

4.  Cependant,  comme,  après  la  mort  de  Josué,  il 
n’y  eut  plus  aucun  chef  militaire  à la  tête  de  la  na- 
tion , le  lien  religieux  devint  insuffisant,  une  fois  que 
la  jalousie  des  plus  faibles  tribus  contre  les  plus  puis- 
santes se  fut  éveillée.  Les  grands-prêtres  ne  parais- 
sent avoir  eu  à cette  époque  aucune  influence  poli- 
tique; l’oppression  du  dehors  put  seule  empêcher  la 
dissolution  complète  du  lien  national. 

5.  Les  Juifs  Sont  un  peuple  tantôt  indépendant  et 
tantôt  tributaire.  Dans  les  temps  d’oppression,  il  s’é- 
lève parmi  eux  , à diverses  reprises,  des  héros  qui  les 
délivrent  de  la  servitude,  en  se  mettant  à leur  tête, 
soit  comme  principaux  magistrats  et  chefs  d’une  par- 
tie de  la  nation  ou  du  peuple  entier,  ou  même  comme 
zélateurs  du  culte  de  Jéhovah.  Les  juges  : principa- 
lement Athniel,  Débora , Sanson.  — Sur  ce  qu’il  y a 
de  merveilleux  dans  leur  histoire. 

v«r«  6.  Rétablissement  du  culte  de  Jéhovah  par  Samuel ; 

I ISO  * 

il  devient  juge  et  règne  comme  confident  de  Jéhovah. 
— Ses  fils  eux-mêmes  font  échouer  son  projet  de 
rendre  la  dignité  de  juge  héréditaire  dans  sa  famille. 
La  nation  désire  un  roi  que  Samuel , comme  confi- 
dent de  Jéhovah,  doit  désigner.  Son  adroite  po- 
litique dans  l’élection  qu’il  ne  peut  empêcher.  Il 
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choisit,  clans  Saül , un  homme  sans  influence  politi- 
que, mais  qui  jouissait  de  la  plus  grande  considéra- 
tion parmi  le  peuple.  Un  acte  constitutionnel  en 
forme  est  dressé,  suivant  l’ordonnance  de  Moïse,  et 
déposé  dans  le  sanctuaire  national. 

Causes  qui  contraignirent  la  nation  à demander  un  roi.  — 
Tentatives  faites  auparavant,  particulièrement  par  Abimélek, 
pour  se  faire  roi. 

IIIe  Période.  La  monarchie , depuis  1 100 — 600. 

1.  De  £ État  juif  comme  formant  un  seul  royaume , 
depuis  1000  (1095)  — 975. 

1.  Saül,  le  nouveau  roi,  s’affermit  sur  le  trône 
par  sa  victoire  sur  les  Ammonites , et  est  générale- 
ment  reconnu  dans  une  assemblée  du  peuple,  où  Sa- 
muël  dépose  sa  dignité  de  juge.  Mais  du  moment  où 
Saül,  vainqueur,  veut  s’affranchir  de  la  tutelle  de 
Samuel , et  qu’il  ose  lui-même  le  demander  à Jéhovah, 
la  discorde  se  met  entre  ces  deux  hommes.  Samuel, 
mécontent,  sacre  secrètement  roi  uu  autre  jeune 
homme,  David , fils  d’Isaï , qui  sait  se  faire  valoir 
par  plusieurs  actions  héroïques,  et  se  soustraire  à la 
ialousie  de  Saül.  — Saül  se  maintient  au  milieu  des  v«™ 

J . . 1055. 

guerres  continuelles  avec  les  peuples  voisins,  jusqu’à 
ce  qu’enfin  lui  et  ses  fils, à l’exception  d’un  seul,  per- 
dent la  vie. 

a.  État  de  la  nation  et  du  gouvernement  sous  Saül. 

— Le  roi  n’est  guère  qu’un  général  d’armée , qui  ne 
doit  agir  que  d’après  les  instructions  de  Jéhovah, 
du  reste  sans  cour  et  sans  demeure  fixe.  — La  na- 
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tion  n’est  encore  qu’un  peuple  adonné  seulement  à, 
l’agriculture  et  aux  soins  des  troupeaux,  sans  richesses 
et  sans  luxe,  mais  qui  devient  insensiblement  un 
peuple  guerrier. 

3.  David  succède  à Saül,  io55 — ioi5,  mais  non 
pas  sans  opposition.  Onze  tribus  se  déclarent  pour 
Jsboseth , le  seul  fds  de  Saül  qui  vécût  encore  ; Da- 
vid n’est  reconnu  que  par  sa  propre  tribu,  celle  de 
Juda:  ce  n’est  qu’au  bout  de  sept  ans,  et  après  qu’Is- 
boseth  eût  été  assassiné  par  les  siens,  que  David  est 
reconnu  roi  de  la  nation  entière. 

4-  Réforme  totale  de  la  nation  et  changement  du 
gouvernement  dans  les  trente-trois  années  du  règne 
de  David.  Établissement  d’une  nouvelle  résidence  à 
Jérusalem,  qui  est  en  même  temps  le  siège  du  sanc- 
tuaire national.  Observation  rigoureuse  du  culte  de 
Jéhovah,  comme  culte  national  exclusif,  et  son  im- 
portance politique. 

5.  Accroissement  considérable  de  l’Etat  juif  par 
des  conquêtes;  la  guerre  avec  lladad-Esar  lui  faci- 
lite la  conquête  de  la  Syrie  et  de  Y Idumée.  Éten- 
due du  royaume  depuis  l’Euphrate  jusqu’à  la  mer 
Méditerranée,  et  depuis  la  Phénicie  jusqu’au  golfe 
Arabique.  Établissement  graduel  du  despotisme,  et 
d’un  gouvernement  de  sérail,  dont  les  résultats  poli- 
tiques se  font  déjà  sentir  vers  la  fin  du  règne  de 
David,  par  les  révoltes  de  ses  propres  fils. 

6.  Règne  de  Salomon , 101  5 — 975;  c’est  le  règne 
brillant  d’un  despote  peu  guerrier,  mais  ami  du  faste 
et  de  la  civilisation,  qui  gouverne  du  fond  de  son  sé- 
rail. Nouvelle  organisation  du  royaume  pour  subve- 
nir à J’eatretjep  de  la  çour.  — ^ alliances  avec  lç§ 
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états  voisins,  et  particulièrement  avec  Tyr;  par  ce 
moyen  les  ports  sur  la  mer  Rouge,  conquis  par  Da-. 
vitl,  prennent  part  au  commerce  des  contrées  méri- 
dionales; mais  ce  commerce  n’est  que  le  monopole 
de  la  cou;1.  » » . ■„  - 

7.  Enrichissement  considérable  de  la  capitale  par 
le  séjour  d'une  cour  brillante,  mais  oppression  et  ap- 
pauvrissement du  pays,  particulièrement  des  tribus 
éloignées.  Décadence  intérieure  et  progressive  accrue 
par  l’introduction  du  culte  des  dieux  étrangers  à côté 
de  celui  de  Jéhovah,  que  Salomon,  en  bâtissant  le 
temple,  suivant  le  plan  de  son  père , avait  cependant 
paru  vouloir  établir  comme  culte  dominant.  Tentative 
infructueuse  de  révolte  de  la  part  de  Jéroboam , et 
de  celle  des  Edomites,  qui  restent  tributaires  sous 
leurs  propres  rois,  et  défection  de  la  Syrie  par  l’éta- 
blissement du  royaume  de  Damas,  du  vivant  même  de 
Salomon. 

8.  Roboam , fils  de  Salomon,  succède,  à la  vérité, 
à ce  prince;  mais,  dès  le  commencement  de  son 
règne,  le  mécontentement,  encore  augmenté  par  l’im- 
prudence de  Roboam,  occasionne  une  révolte;  Jéro- 
boam est  rappelé  d’Egypte,  et  dix  tribus  le  recon- 
naissent pour  leur  roi;  les  tribus  de  Juda  et  de  Ben- 
jamin seulement  restent  fidèles  à Roboam. 

2.  De  l'Ètat  juif  comme  royaume  divisé , 979 — 

588. 

1.  Rapports  des  deux  royaumes  de  Juda  et  d’Israël. 
Quoique  le  royaume  d’Israël  fût  le  plus  considérable 

le  plus  peuplé,  celui  de  Juda,par  la  possession  de 
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la  capitale , était  le  plus  riche , de  sorte  que  la  puis- 
sance des  deux  royaumes  se  trouvait  à peu  près  égale. 
Aussi  la  lutte  qui  s’engagea  entre  eux  n’en  devint  que 
plus  opiniâtre. 

a.  Les  rois  d’Israël  cherchent  à consolider  la  divi- 
sion politique  de  la  nation , en  empêchant  leurs  sujets 
de  fréquenter  l’ancien  sanctuaire  national  à Jérusa- 
lem, et  en  établissant  un  autre  temple  dans  le  terri- 
toire de  leur  propre  domination;  ce  qui  les  fit  appeler 
ennemis  du  culte  de  Jéhovah.  Mais,  dans  le  royaume 
même  de  Juda,  plusieurs  rois  furent  assez  impoliti- 
ques pour  introduire  le  culte  d’autres  divinités  à côté 
de  celui  de  Jéhovah.  Cependant  la  persécution  même 
maintint  le  culte  de  Jéhovah  ; le  nombre  et  l’impor- 
tance politique  des  prophètes  s’accrurent  d’autant 
plus  que  le  besoin  de  recourir  à l’oracle  de  Jéhovah  , 
dans  les  temps  critiques,  se  faisait  sentir  davantage; 
et  l’idée  d’une  période  future  plus  heureuse  sous  un 
puissant  roi,  l’idée  du  Messie  et  de  son  règne,  prit 
d’autant  plus  de  consistance,  que  le  souvenir  du  rè- 
gne brillant  d’un  David  se  retraçait  plus  vivement  à 
la  mémoire.  — Ecoles  de  prophètes. 

3.  La  jalousie  et  les  guerres  entre  les  deux  royau- 
mes non  seulement  continuent  presque  sans  interrup- 
tion , mais  encore  deviennent  plus  dangereuses  par 
les  alliances  avec  des  princes  étrangers,  particulière- 
ment les  rois  de  Damas  et  d’Egypte;  l’établissement 
de  grands  empires  dans  l’intérieur  de  l’Asie  finit  par 
anéantir  ces  faibles  royaumes. 

Points  principaux  de  T histoire  des  deux  royaumes  séparés. 
i.  Royaume  d’Israël,  depuis  l’an  976  — 72a,  sous  dix-neuf 
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rois  de  différentes  nations  qui  se  succèdent  par  de  violentes 
révolutions,  i.  Jéroboam , mort  l’an  g54-  Établissement  de  la 
résidence  à Sichem  et  des  sanctuaires  à Béthel  et  à Dan,  et 
institution  de  prêtres  qui  ne  sont  point  de  la  race  de  Lévi. 
Guerres  continuelles  avec  les  rois  de  Juda.  a.  Nii bail , fils  de 
Jéroboam,  assassiné  l’an  g53  par,  3,  Baasa,  mort  l’an  g3o. 

Par  son  alliance  avec  le  roi  de  Damas , il  mit  le  royaume  de 
Juda  dans  un  grand  péril.  4-  Ella,  tué  l'an  939  par  un  de  ses 
généraux,  5,  Simri,  contre  lequel  l’armée  proclame,  presque 
aussitôt,  6,  Omri,  qui  trouva  d’abord  un  rival  dans  Thibni , 
mort  l’an  ga5.  Omri  bâtit  la  nouvelle  capitale  de  Samarie; 
mort  l’an  918.  7.  Achab , son  fils,  lui  succède.  Étroite  alliance 
avec  le  roi  de  Sidon  par  un  mariage , et  introduction  du  culte 
phénicien  de  Baal.  Guerre  avec  Damas,  dans  laquelle  Achab 
est  tué,  897.  Alliance  avec  le  roi  de  Juda  sous  ce  prince.  Ses 
fils,  8 , Ochosias , mort  l’an  896 , et,  9 , Joram , lui  succèdent. 
L'alliance  avec  Juda  continue.  Joram  est  tué  parJéhu,  883. 

10 .Jéhu  extermine  la  maison  d’Achab,  qui  avait  donné  quatre 
rois  à Israël , et  abolit  le  culte  de  Baal.  Les  rois  de  Damas  en- 
lèvent au  royaume  d’Israël  tout  le  pays  au-delà  du  Jourdain. 
Jéhu  meurt  l’an  856.  1 1.  Joachas , son  fils , lui  succède;  mort 
l’an  849.  Les  guerres  avec  Damas  continuent  avec  désavan- 
tage pour  Israël.  12.  Joas,  mort  l’an  8a5;  il  bat  le  roi  de 
Damas  et  celui  de  Juda.  i3.  Jéroboam  11,  mort  l’an  784.  Ré- 
tablissement du  royaume  d’Israël  dans  son  ancienne  étendue. 
Après  un  interrègne  de  douze  ans  rempli  de  troubles,  >4, 
Zacharias  succède  à son  père  Jéroboam  , l’an  77a  , et  est  battu  * 
dans  cette  même  année;  avec  lui  s’éteint  la  maison  de  Jéhu, 
qui  avait  donné  cinq  rois  à Israël.  i5.  Sellurn  , son  meurtrier, 
est  battu,  un  mois  après  par,  16,  Manhaé , mort  l’an  76t. 
Sous  ce  prince,  première  expédition  des  Assyriens  sous  PJul, 
dont  il  se  rachète  par  un  tribut.  17.  Son  fils  Phacéïa  est  tué, 
7Ïo,  par,  18,  P/iacée.  Sous  ce  prince,  expédition  de  Tiglath 
Pilt-ser , roi  d’Assyrie,  et  destruction  de  Damas.  Phacée  est 
tué  , 740,  par,  19,  Osëa  , qui  ne  s’empare  du  trône  qu’après 
une  anarchie  de  huit  années.  Il  cherche,  par  une  alliance 
avec  le  roi  d’Égypte,  à se  délivrer  du  tribut  imposé  par  le  roi 
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d’Assyrie;  mais  Salmanasar,  roi  des  Assyriens,  lui  fait  la 
guerre,  s’empare  de  Samaric  et  met  fin  au  royaume  d’Israël, 
en  transportant  les  habitants  dans  l'intcrieur  de  l’Asie , en 
Médie,  722. 

2.  Royaume  de  Juda  sous  vingt  rois  de  la  maison  de  David, 
975  — 588.  La  succession  passe,  la  plupart  du  temps,  tran- 
quillement du  père  au  lils,  et  n’est  interrompue  deux  fois  que 
par  l’usurpation  d’Atlialie  et  l’intervention  d’un  conquérant 
étranger.  1.  Roboam , mort  l’an  ;)58.  Jérusalem  demeure  tou- 
jours le  lieu  de  la  résidence;  mais  déjà,  sous  Roboam,  le  culte 
de  Jéhovah  est  négligé  pour  d’autres  divinités.  Indépendam- 
ment de  la  guerre  avec  Israël,  Jérusalem  fut  attaquée  et  pillée 
parSisak,  roi  d’Egypte.  2.  Abynh,  mort  l'an  955.  3.  A su  fut 
attaqué  par  les  rois  alliés  d’Israël  et  de  Damas,  et  aurait  peut- 
être  succombé,  s’il  n’eût  été  assez  heureux  pour  rompre  leur 
alliance;  mort  l’an  914.  4-  Josaphat  rétablit  le  culte  de  Jého- 
vah, et  fonde  une  alliance  avec  le  royaume  d’Israël.  Ses  efforts 
pour  rétablir  la  navigation  sur  la  mer  Rouge,  vers  Ophir,  ne 
réussissent  point;  mort  l’an  891.  5.  Joram.  Son  mariage  avec 
Alhalie,  fille  d'Achab,  affermit  l’alliance  avec  Israël;  mais  sous 
lui,  Yhlumée  se  rend  complètement  indépendante  du  royaume 
de  Juda;  mort  l’an  884.  6.  Son  (ils  Ochosins  est  assassiné  , dès 
l’an  883,  par  Jéliu , le  meurtrier  et  le  successeur  de  Joram , roi 
d’Israël.  7.  Sa  mère  Atlutlic  s’empare  du  trône,  et  fait  assas- 
siner toute  la  famille  royale.  Un  seul  fils  d’Ochosias,  8,  Jons, 
encore  enfant,  échappé  à ,ce  massacre,  est  élevé  secrète- 
ment dans  le  temple,  et,  au  bout  de  sept  ans,  placé  sur  le 
trône  par  une  révolution  violente  causée  par  le  grand -prêtre 
Joïada;  Athalic  est  assassinée,  877.  Joas  gouverne  sous  la  tu- 
telle du  grçind-prêtre;  de  là  le  rétablissement  du  culte  de  Jého- 
vah. Menacé  par  Hazaël,  roi  de  Damas,  il  est  contraint  de 
lui  payer  un  tribut.  Il  est  tué,  838.  9.  Amasias  bat  les  Édo- 
mites;  mais  il  est  battu  par  Joas,  roi  d’Israël,  et  Jérusalem 
même  pillée  par  ce  dernier.  Cette  défaite  est  de  l’an  81 1. 
10.  Asarius  ou  Osias,  (ils  d’Amasias,  lui  succède.  Il  était 
atteint  de  la  lèpre;  mort  l’an  759.  11.  Joathan,  son  fils,  mort 
l'an  743,  est  associé  au  royaume,  du  vivant  de  son  père.  Les 
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guerres  entre  Israël  et  Damas  recommencent,  ra.  Achat,  mort 
l’an  79.8.  L’alüance  des  rois  de  Damas  et  d’Israël  contraint 
Achaz  d'appeler  à son  secours  Tiff  la  th  Pi/éser,  roi  d’Assyrie, 
qui  détruisit  le  royaume  de  Damas,  et  rendit  tributaires  les 
royaumes  d’Israël  et  de  Juda.  i3.  Ezéchias,  mort  l’an  689;  il 
se  délivre  de  la  dépendance  des  Assyriens.  Sous  son  règne 
Samarie  fut  détruite,  72a,  par  Salmanasur;  et  lorsque  Sen- 
nachérib,  successeur  de  ce  dernier,  entreprit  sa  campagne 
contre  l’Égypte,  714,  Jérusalem  fut  aussi  assiégée,  mais  heu- 
reusement délivrée  par  le  désastre  complet  qu’éprouva  son 
expédition.  Isaïe  prophétise  sous  lé  règne  d’Ézéchias.  1 4.  Ma- 
riasses , mort  l’an  647;  pendant  son  règne  de  cinquante-deux 
ans,  le  culte  phénicien  fut  généralement  adopté;  celui  de 
Jéhovah  tomba  en  désuétude,  et  les  lois  de  Moïse  en  oubli. 
i5.  Aman  est  tué  dès  i’an  642.  16.  Josias  rétablit  le  temple 
et  le  culte  de  Jéhovah.  Le  livre  des  lois,  totalement  oublié, 
fut  retrouvé,  et , par  suite,  une  réforme  sévère  opérée.  Mais 
les  conquêtes  de  Néco,  roi  d’Kgypte,  dans  l'Asie,  atteignent 
d’abord  la  Palestine.  Josias  meurt  sur  le  champ  de  bataille,  6 11. 
17.  Joachas,  son  fils,  après  trois  mois  de  règne,  est  détrôné 
par  le  pharaon  d’Égypte,  Néco,  qui  mit  sur  le  trône,  18, 
Joakim,  frère  de  Joachas,  comme  prince  tributaire.  Mais 
l’empire  chnldéo-baby Ionien  commençant  à prendre  des  for- 
ces, le  pharaon  Néco  fut  dépouillé  de  ses  conquêtes  d’Asie, 
après  la  bataille  de  Circésium,  606,  et  Joakim  devint  tribu- 
taire de  Nabuchodonosor,  mort  l’an  599.  Temps  du  prophète 
Jérémie. — 19.  Joakim,  fils  de  Joakim,  après  un  règne  de  trois 
mois,  fut  transporté,  avec  la  partie  la  plus  considérée  de  la 
nation,  dans  l’intérieur  de  l’Asie,  par  Nabuchodonosor,  lors 
de  sa  seconde  expédition  (commencement  de  l’exil  de  Baby- 
lone).  Le  vainqueur  mit  sur  le  trône,  à la  place  de  ce  prince, 
son  oncle,  20,  Sédécias,  comme  roi  tributaire.  Cependant 
ce  dernier,  cherchant  à s’allier  avec  l’Égvpte,  pour  secouer 
le  joug  de  Babylone,  Nabuchodonosor  vint  pour  la  troisième 
fois,  prit  Jérusalem,  588,  la  détruisit;  et  Sédécias,  après 
avoir  eu  les  yeux  arrachés,  et  après  que  ses  enfants  eurent 
été  massacrés,  fut,  avec  le  reste  de  la  uation,  emmené  à Ba- 
bylone. 
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II.  PEUPLES  D’AFRIQUE. 


NOTIONS  PRÉLIMINAIRES  GÉOGRAPHIQUES  SUR  L’ANCIENNE 
AFRIQUE 


I.  Qüoique  les  Phéniciens  eussent  fait  autrefois 
le  tour  de  l’Afrique  par  mer,  il  n’y  eut  cependant  que 
la  moitié  septentrionale  de  cette  partie  du  monde  qui 
fût  connue  dans  l’antiquité.  Mais  on  la  connaissait 
mieux  que  nous  ne  la  connaissons  maintenant,  puis- 
que les  côtes  étaient  habitées  par  des  peuples  civili- 
sés et  commerçants,  qui  avaient  pénétré  fort  avant 
dans  l’intérieur.  Cette  connaissance  était  due  aux  Car- 
thaginois, aux  Égyptiens,  et  surtout  aux  Macédoniens, 
sous  le  règne  des  Ptolémées,  et  même  aux  Romains. 
La  guerre,  la  chasse  et  le  commerce  furent  les  moyens 
qui  y contribuèrent. 

a.  L’Afrique  est,  par  sa  situation,  aussi  bien  que 
par  sa  forme,  entièrement  différente  de  l’Asie.  L’Asie 
presque  tout  entière  est  située  sous  la  zone  tempé- 
rée, au  lieu  que  l’Afrique  l’est  presque  tout’entière 
sous  la  zone  torride.  — Au  lieu  d’avoir,  comme  l’A- 


1 Voy.  Idées  sur  le  commerce , etc.,  loin.  II,  pag.  a. 
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sie,  des  golfes  profonds  et  de  grands  fleuves,  l’Afri- 
que forme  un  triangle  presque  régulier,  et  n’a  , dans 
toute  sa  moitié  septentrionale,  que  deux  grands  fleu- 
ves, le  Nil  et  le  Niger.  Il  n’est  point  étonnant,  d’a- 
près cela,  que  cette  partie  de  la  terre  semble  former 
à elle  seule  un  monde  distingué  par  ses  productions 
aussi  bien  que  par  ses  habitants. 

3.  Le  nord  de  l’Afrique  se  partage,  d’après  sa  cons- 
titution physique,  en  trois  régions,  distinguées  cha- 
cune dans  l’antiquité  par  des  noms  particuliers.  La 
côte  qui  borde  la  Méditerranée,  à l’exception  de  la 
contrée  appelée  Tripolis  ou  Regio  Syrtica , est  un 
pays  très-fertile,  et  a été  très-peuplée  dans  tous  les 
temps.  C’est  par  cette  raison  qu’il  est  appelé',  dans 
Hérodote,  X Afrique  habitée , à présent  la  Barbarie. 
Au-dessus  de  cette  contrée  est  un  pays  montagneux 
(sous  le  3oe  degré  de  lat.  nord)  que  parcourt  la 
chaîne  du  mont  Atlas;  il  abonde  en  bêtes  féroces  et 
en  dattiers;  ce  qui  l’a  fait  appeler  par  Hérodote  X A- 
frique  abondante  en  animaux  féroces , et  par  les 
Arabes , pays  des  dattes  ( Biledulgerid ).  Au-dessus 
de  ce  pays,  depuis  le  3oe  jusqu’au  20'  degré  de  lati- 
tude nord,  est  la  région  sablonneuse  qui  parcourt 
transversalement  et  l’Afrique  et  l’Arabie,  connue  des 
anciens  et  des  modernes  sous  le  nom  de  Désert  d'A- 
frique ou  de  Désert  de  Sable  (Sahara).  Les  pays 
fertiles  en-doçà  du  Niger  restèrent  en  grande  partie 
inconnus  aux  Grecs  , et  furent  compris  sous  le  nom 
général  d'Éthiopie,  quoiqu’on  entende  plus  spécia- 
lement sous  ce  nom  les  pays  au-dessus  de  l’Egypte. 
Ils  connaissaient  même  des  portions  isolées  de  terres 
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fertiles,  au  milieu  du  désert;  les  Oasis , comme  Ait- 
gila , Ammonium ; et  les  Oasis  particulières  à l’Égypte. 

4-  Il  n’y  avait  point  de  division  politique  qui  em- 
brassât toute  l’Afrique;  au  nord  seulement  habitaient 
des  peuples  civilisés,  les  Égyptiens , les  Cyrénéens 
fit  les  Carthaginois , dont  les  premiers  seuls  étaient 
un  peuple  indigène.  Tout  le  reste  était  errant  à la 
manière  des  peuples  nomades,  ou  formait  de  petits 
états  dont  nous  connaissons  en  partie  l’existence, 
sans  connaître  leur  histoire.  Le  long  de  la  côte,  à 
partir  de  l’Égypte  depuis  le  Sinus  Plinthinetes , on 
trouve  : 1.  La  Marmarique , sans  villes,  en  grande 
partie  un  désert  de  sable,  et  habité  seulement  par  des 
tribus  nomades, depuis  le  i\o — 47'  degré  de  longitude 
orientale,  a.  La  Cyrénaïque , pays  fertile  habité  par 
une  colonie  grecque,  jusqu’à  la  grande  Syrte,  c’est- 
à-dire  du  3y — 4°e  de  longitude  orientale.  Villes  : Cy- 
rène , Barca.  3.  Le  territoire  de  Carthage  depuis  la 
grande  Syrte  jusqu’au  cap  Bon,  a5 — 4°e  degré  de 
longitude  orientale.  Il  comprenait,  «,  le  pays  entre 
la  grande  et  la  petite  Syrte  ( Regio  Syrtica),  main- 
tenant le  royaume  de  Tripoli ; pays  sablonneux , ha- 
bité seulement  par  des  nomades;  b,  le  territoire  pro- 
prement dit  de  Carthage  (le  royaume  de  Tunis),  pays 
très-fertile  ; partie  méridionale , Byzacena  ; septen- 
trionale, Zeugitana.  Villes:  Carthage , U tique,  etc. 
4-  La  Numidie  et  la  Mauritanie , habitées  par  des 

peuples  nomades  du  temps  des  Carthaginois. Le 

long  de  la  côte  quelques  colonies  carthaginoises. 
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ÉGYPTIEN^. 

Notions  géographiques.  — L’Égypte  comprend 
en  superficie  les  deux  tiers  de  1* Allemagne,  et  Forme 
certainement  un  des  plus  grands  pays  de  la  terre. 
Mais,  sous  le  rapport  de  la  constitution  physique,  il 
est  très-inégal;  seulement  les  terres  voisines  des  bords 
du  Nil,  partout  où  peuvent  s’étendre  les  inondations, 
sont  très-fertiles  en  grains;  le  reste  du  pays  à l’ouest 
est  vjn  désert  de  sable,  et  à l’est  un  sol  hérissé  de 
montagnes.  Le  Nil,  à partir  de  son  entrée  en  Égypte, 
depuis  Syène  jusqu’à  la  ville  de  Cercasorus , quinze 
milles  au-dessus  de  son  embouchure,  coule  sans  se 
diviser,  suivant  une  direction  uniforme  du  midi  au 
nord,  dans  une  vallée  fermée  à l’ouest  par  un  désert 
de  sable,  à l’est  par  des  montagnes  de  granit,  et  qui 
a environ  deux  à quatre  milles  de  largeur.  Près  de 
Cercasorus,  ce  fleuve  se  divise  en  deux  branches  prin- 
cipales, dont  l’une  à l’est,  près  de  Péluse,  et  l’autre 
à l’ouest,  près  de  Canope,  se  jettent  dans  la  mer  Mé- 
diterranée ( Ostium pelusiacu/n  et  canopicuin).  Mais 
ces  deux  branches  se  divisent  encore  en  plusieurs 
autres;  en  sorte  que  du  temps  d’Hérodote  on  comp- 
tait sept  embouchures  du  Nil,  quoiqu'elles  ne  soient 
pas  toujours  restées  les  mêmes.  Le  pays  entre  les 
deux  branches  principales  du  Nil  porte,  à cause  de 
sa  forme  triangulaire,  le  nom  de  Delta  ; il  était  rem- 
pli de  villes  bien  bâties.  La  partie  fertile  de  l’Égypte 
et  habitée  par  des  hommes  civilisés,  se  bornait  aux 
deux  côtés  de  la  vallée  du  Nil,  depuis  Syèue  jusqu’à 
Çercasorus  et  au  Delta;  à quoi  il  faut  ajouter  quel- 
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ques  terrains  fertiles  au  milieu  du  désert  de  l’ouest, 
connus  sous  le  nom  A' Oasis.  La  fertilité  tant  du  Delta 
que  de  la  vallée  du  Nil,  attendu  le  manque  total  de 
pluie,  particulièrement  dans  la  Haute-Égypte,  dépend 
des  inondations  périodiques  du  Nil.  Elles  commen- 
cent les  premiers  jours  d’août,  et  durent  jusqu’à  la 
fin  d’octobre;  de  sorte  que,  pendant  ces  trois  mois, 
les  parties  du  pays  que  nous  avons  mentionnées  plus 
haut  se  trouvent  sous  les  eaux. 

Orf  divise  l’Égypte  en  haute  Égypte,  depuis  Syène 
jusqu’à  la  ville  de  Chemmis  (capitale  Thèbes  ou  Dios- 
po/is );  en  Égypte  du  milieu,  depuis  Chemmis  jus- 
qu’à Cercasorus  (capitale  Memphis)-,  et  en  basse 
Égypte , qui  comprend  en  partie  le  Delta,  et  en  partie 
le  pays  situé  des  deux  côtés  du  Delta,  qui  était  rem- 
pli de  villes,  parmi  lesquelles  Sais  est  la  plus  remar- 
quable. 

Au-dessus  de  l’Égypte  se  trouve  l’Éthiopie  ( Æthio - 
pia  supra  Ægyptum ),  avec  laquelle  l’Égypte,  dans 
les  temps  les  plus  anciens,  paraît  avoir  eu  d’étroites 
relations , surtout  par  le  commerce.  Les  pays  voisins 
de  la  Haute-Égypte,  qu’on  a coutume  de  comprendre 
sous  le  nom  de  Nubie,  sont  en  grande  partie  un 
vaste  désert  de  sable,  dans  lequel  ont  erré  de  tout 
temps  des  nomades  voleurs.  Cependant,  le  long  du 
golfe  Arabique,  courait  la  chaîne  de  montagnes,  qui 
s’étend  aussi  dans  cette  partie  de  l’Égypte,  et  dont 
la  portion  comprise  dans  la  Nubie  était  d’autant  plus 
importante,  qu’elle  contenait  de  riches  mines  d’or  qui 
se  trouvaient  immédiatement  au-dessus  des  frontières 
de  l’Égypte.  Le  Nil,  qui  fait  dans  la  Nubie  un  grand 
détour  à l’ouest , est  encombré  de  rochers  qui  en  ren- 
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dent  la  navigation  très-difficile.  Mais  un  peu  au-delà, 
depuis  le  16e  degré  de  latitude,  la  nature  du  sol 
change;  de  fertiles  contrées  commencent;  les  précieux 
produits,  tant  en  or  qu’en  encens,  qu’elles  renferment 
ont  fait  de  tout  temps  de  ces  provinces  de  riches 
pays  commerçants,  parmi  lesquels  on  distinguait,  du 
temps  d’Hérodote,  Méroé,  avec  une  capitale  du  même 
nom  : on  entend  par  là  le  pays  qui  est  renfermé  en- 
tre deux  fleuves,  le  Nil  du  côté  de  l’ouest,  et  l’Asta- 
boras  ( Tacazze ),  qui  se  jette  dans  le  Nil,  à l’est;  ce 
qui  a fait  donner  improprement  à ce  pays  le  nom 
d 'Ile.  11  s’étend  en  remontant  jusqu’aux  sources  du 
Nil,  ou  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  la  province  de 
Gojam  : c’est  là  que  s’était  établie  la  caste  guerrière 
des  Egyptiens,  forcée  de  s’exiler,  pendant,  un  temps 
considérable,  sous  le  règne  de  Psammétique.  Méroé 
même  n’était  qu’un  Etat  composé  de  prêtres,  avec  un 
roi  à leur  tête  comme  les  autres  États  égyptiens.  — 
La  ville  d 'Axum  ou  d 'Auxume,  dont,  à la  vérité, 
il  n’est  fait  mention  qu’à  une  époque  postérieure, 
paraît  néanmoins,  à en  juger  d’après  ses  restes  encore 
subsistants,  remonter  à une  aussi  haute  antiquité  que 
Méroé  et  les  anciennes  villes  d’Égypte.  Il  en  est  de 
même  d 'Adule. 

L’histoire  d’Égypte  se  partage  en  trois  périodes 
d’inégale  étendue,  dont  la  première  embrasse  les 
temps  les  plus  anciens  jusqu’aux  Sésostrides,  vers 
l’an  1600  avant  J.-C.;  la  deuxième  comprend  les  Sé- 
sostrides ou  le  temps  brillant  de  l’ancienne  Égypte, 
jusqu’à  Psammétique,  1600  jusqu’en  65o;  la  troi- 
sième, depuis  l’époque  de  Psammétique  jusqu’à  la 
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Conquête  par  les  Perses,  c’est-à-dirè  depuis  l’an  65q 

* — 5a8. 


PREMIÈRE  PÉRIODE. 

DEPUIS  LES  TEMPS  LES  PLUS  RECULÉS  JUSQU’AUX  SÉSÛSTRIDES , 
VERS  l600  AVANT  J.-C, 


Sources,  x.  Écrivain  juif.  Moïse.  Les  traditions  qu’il  rap- 
porte contiennent  une  description  fidèle  de  l’qtat  de  l’Égypte 
de  son  temps,  mais  non  une  histoire  suivie.  — Depuis 
Moïse  jusqu’à  Salomon  (i5oo — 1000  avant  J.-C.),  silence 
complet  des  écrivains  hébreux  sur  l’Égypte.  Depuis  Salomon 
jusqu’à  Cyrus  (1000 — 55o  ),  quelques  fragments  de  récits 
isolés,  la  plupart  d’une  grande  sécheresse.  — Avantages  et 
importance  des  documents  juifs,  lorsqu’ils  sont  purement 
historiques.  — 2.  Écrivains  grecs,  a.  Hérodote,  le  premier  qui 
ait  donné  une  histoire  des  Égyptiens.  Environ  soixante -dix 
ans  après  que  le  trône  des  Pharaons  eût  été  renversé  par  les 
Perses , il  recueillit,  dans  l’Égypte  même,  des  renseignements 
sur  l’histoire  des  temps  reculés  de  ce  pays,  de  la  houche  de 
ceux  qui  en  étaient  le  mieux  instruits,  les  prêtres;  il  les  con- 
signa fidèlement  dans  ses  écrits , comme  il  les  avait  reçus.  Il 
faut  donc  se  demander,  lorsqu'on  veut  apprécier  les  récits 
d’Hérodote,  ce  que  les  prêtres  savaient  des  premiers  temps 
dé  l'histoir'e  de  leur  pays.  Cette  question  ne  peut  se  résoudre 
avant  qri’on  ait  appris  à connaître  comment  et  de  quelle  ma- 
nière les  traditions  historiques  se  sont  conservées  parmi  les 
Égyptiens,  dppgi*  les  premier^  temps.  , ...o0  , y 

L’histoire  primitive  des  Égyptiens  rie  consistait,  comme 
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celle  des  autres  nations,  que  dans  les  traditions.  Mais  Ils  eurent 
de  bonne  heure,  comme  d’autres  peuples,  une  sorte  d’écriture, 
les  hiéroglyphes  ou  écriture  figurée,  dont  les  signes,  pris  des 
objets  naturels,  exprimaient  sent  des  sons,  comme  simples 
caractères  alphabétiques  (les  hiéroglyphes  phonétiques),  soit 
des  idées;  celles-ci,  à leur  tour,  étaient  figurées  tantôt  par  la 
représentation  d’objets  matériels,  tantôt  d’une  manière  allé- 
gorique. Ces  hiéroglyphes  furent  donc  toujours  plus  imparfaits 
que  les  caractères  purement  alphabétiques,  i.  Parce  qu’ils  ne 
peuvent  exprimer  qu’un  cercle  borné  d’idées,  qui,  sans  être 
tout  à fait  destituées  de  liaisons  et  de  rapports  grammaticaux, 
ne  les  marquent  que  d’une  manière  très-imparfaite,  a.  Parce 
qu’ils  sont  aussi  peu  propres  à l’écriture  qu’au  dessin,  et  sont 
principalement  destinés  à être  sculptés  sur  les  monuments 
publics.  3.  Parce  qu’étant  allégoriques,  ils  ne  peuvent  être 
entendus  qu’à  l’aide  d’une  clef,  qu’il  faut  conserver  par  une 
suite  non  interrompue  de  traditions,  dont  la  caste  sacerdo- 
tale était  seule  en  possession.  Or  il  est  difficile  que  cette  clef 
ait  pu  se  conserver  sans  altération  durant  le  cours  de  plu- 
sieurs siècles.  4.  Ajoutez  à cela  que  la  même  image  servait  à 
désigner  des  objets  d’une  nature  très-diverse;  et  réciproque- 
ment, différentes  images  étaient  employées  pour  désigner  le 
même  objet.  De  cette  manière,  l’histoire,  dans  la  bouche  des 
prêtres  égyptiens,  ne  pouvait  guère  être  que  celle  qui  se  lie 
aux  monuments  publics,  et,  par  cela  seul,  bornée  à des  récits 
tronqués,  sans  ordre  chronologique,  qui  finissaient  même  par 
n’ètre  plus  intelligibles  qu’au  moyen  de  l’explication  des  figures 
allégoriques,  et  se  trouvait  par  là  exposée  à bien  des  fausses 
interprétations.  Indépendamment  de  l’écriture  hiéroglyphi- 
que, les  Ëgvptiens  avaient  encore  une  écriture  appelée  sa- 
cerdotale, dont  les  prêtres  seuls  se  servaient,  et  une  écriture 
populaire,  dont  on  faisait  usage  dans  la  vie  privée.  L’une  et 
l’autre  paraissent  avoir  été  une  sorte  d’écriture  cursive  for- 
mée de  l’écriture  hiéroglyphique;  mais  nous  n’avons  ancun 
exemple  que  , dans  le  siècle  des  Pharaons , on  se  soit  servi  de 
l’une  ou  de  l’autre  sur  les  monuments  publics.  Cependant 
nous  savons  maintenant  avec  certitude  que  l’emploi  du  pa- 
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pyrus  pour  toutes  ces  sortes  d’écritures  remonte  à la  plus 
haute  antiquité,  ou  du  moins  au  temps  le  plus  brillant  de  la 
domination  des  Pharaons.  C’est  ce  que  prouvent  les  docu- 
ments écrits  qu’on  a découverts  dans  les  tombeaux,  et  qui 
appartiennent  à cette  époque. 

Champollion  le  jeune , Précis  du  système  hiéroglyphique 
des  anciens  Égyptiens;  Paris,  1824.  C’est  le  principal  ou- 
vrage sur  cette  matière.  La  Lettre  a M.  Dacier,  1822,  n’était 
que  l’ébauche  de  ce  système,  développé  dans  les  deux  Lettres 
à M.  le  duc  de  Blacas.  Cette  nouvelle  méthode  de  déchiffrer  les 
hiéroglyphes  tire  sa  principale  sanction  de  l’écrit  du  consul 
anglais  Salt  : Essay  on  the  phonctic  systern  of  hierog/yphics, 
par  la  comparaison  qu’il  en  a faite  avec  les  monuments  égyp- 
tiens. Cependant  jusqu’ici  on  n’est  guère  parvenu  à lire  que 
les  noms  et  les  titres  des  rois;  ils  sc  distinguent  particulière- 
ment par  cela,  qu’ils  sont  toujours  entourés  d’une  bordure. 

Ces  notions  préliminaires  sur  l’histoire  des  premiers  temps 
de  l’Égypte  se  trouveront  pleinement  confirmées  si  l’on  par- 
court les  récits  d’Hérodote  qui  concernent  les  rois  d’Égypte 
avant  Psammétique '.  Il  en  résulte  évidemment  : 1.  que  toute 
l’histoire  repose  sur  les  monuments  publics,  et  même  se  borne 
aux  seuls  monuments  qui  se  trouvent  à Memphis  ou  aux  en- 
virons, on  pourrait  même  dire  à un  monument  unique  dans 
Memphis;  je  veux  dire  le  temple  de  Vulcain  ou  Phtha,  prin- 
cipal temple  de  celte  ville.  L’histoire  commence  à Mènes,  le 
premier  fondateur  de  ce  temple,  cap.  99,  et  il  n’y  est  'fait 
mention  que  de  ceux  de  ses  successeurs  qui  ont  contribué  en 
quelque  chose  à son  agrandissement  et  à son  embellissement; 
ceux  qui  n’y  ont  rien  fait,  mais  qui  ont  laissé  d’autres  monu- 
ments (tels  que  les  pyramides),  ont  été  appelés  oppresseurs  du 
peuple  et  contempteurs  des  dieux.  Quant  à ceux  qui  n’ont 
laissé  aucun  monument , les  prêtres  n’en  savaient  dire  autre 
chose  que  la  suite  de  leurs  noms.  2.  Cette  suite  n’est  point 
complète,  quoique  les  prêtres  l’aient  donnée  pour  telle  à Hé- 


* Hérodote  , lib.  II,  cap.  99 — i5o. 
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rodote  ; mais  il  y a de  grandes  lacunes,  comme  le  démontre 
clairement  la  comparaison  avec  Diodore;  de  sorte  qu'on  ne 
peut  établir  sur  elle  aucun  système  de  chronologie.  3.  Toute 
l’histoire  est  entremêlée  de  récits,  qui,  étant  puisés  dans  des 
représentations  hiéroglyphiques,  sont  parla  même  allégoriques. 
Nous  ne  pouvons  en  pénétrer  le  sens,  puisque  les  prêtres 
eux-mêmes  ne  le  savaient  point,  ou  ne  voulaient  point  en 
donner  d’explications,  ou  même  en  donnaient  de  fausses; 
c’est  à cela,  par  exemple,  qu’il  faut  rapporter  le  vol  de  Ramp- 
sinit,  ainsi  que  son  voyage  aux  enfers,  où  il  joua  aux  dés  avec 
Cérès  (cap.  îai,  12a);  l’histoire  de  la  fille  de  Chéops  (cap. 
127);  celle  de  l’aveuglement  de  Phéron  , et  la  manière  dont 
il  guérit  (cap.  m),  etc.  Il  y a encore  deux  autres  exemples 
qui  servent  à nous  faire  voir  que  ces  imputations  ne  sont  point 
sans  fondement  : l’un  , cap.  i3i,  dont  Hérodote  lui-même  a 
remarqué  l’invraisemblance;  et  l’autre,  cap.  141,  dont  nous 
trouvons  ailleurs  la  véritable  explication.  Les  critiques  ont 
remarqué  que  le  penchant  des  prêtres , même  dès  le  temps 
d’Hérodote , à faire  accorder  les  mythologies  grecque  et  égyp- 
tienne , avait  produit  plusieurs  explications;  telle  est  l’histoire 
du  roi  Protée,  tout  entière  conforme  aux  traditions  grecques, 
cap.  na — n5.  La  seule  objection  qu’on  pourrait  faire  contre 
l’exactitude  du  résultat  général  de  celte  recherche,  fondée  sur 
ce  que  les  faits  de  l’histoire  d’Égypte,  rapportés  par  Hérodote, 
n’étaient  puisés  que  dans  les  monuments  publics,  où  le  voile 
de  l’allégorie  les  déguisait  encore,  serait  de  dire  que  peut-être 
les  prêtres  égyptiens  connaissaient  les  caractères  de  l’écriture, 
et  qu’indépendammeut  des  hiéroglyphes  et  des  monuments 
publics , ils  pouvaient  avoir  des  annales  écrites  : mais  cette 
objection  se  réfute  par  Hérodote  lui  - même  ; car,  outre  les 
documents  dont  on  vient  de  parler,  les  prêtres  ne  purent  lui 
lire,  sur  un  rouleau  de  papyrus , que  les  noms  de  33o  rois 
après  Menés,  qu’on  a coutume  de  mettre  à la  tète  de  la  chro- 
nologie égyptienne,  vraisemblablement  parce  que  c’était  un 
être  allégorique  qui  désignait  l’année  ou  le  pays  ; mais  ils  ne 
savaient  sur  tous  ces  rois  rien  de  plus  que  leurs  noms , parce 
qu’ils  n’avaient  laissé  aucuns  monuments  (cap.  100).  Si  donc 
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on  ne  peut  fixer  ni  l’origine,  ni  l’époque,  ni  la  manière  dont 
les  Égyptiens  ont  conservé  l’usage  des  caractères  d’écriture, 
nous  pouvons  dire  avec  certitude,  ou  qu’ils  ne  les  connais- 
saient point  avant  le  temps  de  Psammétique , ou  qu’ils  n’en 
faisaient  usage , dans  leurs  annales  historiques , que  pour  écrire 
les  noms  propres. 

b.  Outre  la  liste  des  rois  d'Égvpte , donnée  par  Hérodote , 
on  en  trouve  encore  une  dans  Diodore  de  Sicile1.  Cet  his- 
torien, qui  écrivait  environ  ans  après  Hérodote,  a été 
lui-même  en  Égypte  et  a puisé  ses  traditions,  en  partie 
d'après  les  communications  orales  et  écrites  des  prêtres  de 
Thèbes,  et  en  partie  d’après  les  anciens  historiens  grecs, 
particulièrement  Hécatée.  II  n’y  a aucune  contradiction  entre 
lui  et  Hérodote,  si  l’on  ne  considère  point  comme  non  inter- 
rompue la  liste  des  rois  que  donne  Hérodote.  Et  Diodore 
lui-même  n’a  point  prétendu  en  donner  une  liste  complète, 
mais  seulement  faire  mention  des  plus  remarquables,  en  ap- 
préciant, par  un  calcul  de  générations,  l’intervalle  qui  s’est 
écoulé  de  l’un  à l’autre. 

c.  Enfin,  un  auteur  très-différent  des  deux  historiens  grecs, 
Manéthon,  prêtre  égyptien  , qui  vivait  sous  le  règne  de  Pto- 
lémée  Philadelphe , vers  l’an  260  avant  J.-C.,  a écrit  un  traité 
sur  l’Égypte  (Ægyptiaca) , qui,  avec  quelques  fragments 
qu’on  trouve  dans  Josèphe,  mais  dont  l’authenticité  est  con- 
testée, a servi  à composer  le  catalogue  des  rois  d’Égypte, 
qu’on  trouve  dans  la  chronique  d’Eusèbe  et  de  .Svncelle.  Ce 
catalogue  est  divisé  en  trois  sections  , dont  chacune  contient 
plusieurs  dynasties  , qui  tirent  leur  nom  de  différentes  villes 
d’Egypte;  on  a marqué,  pour  chaque  dynastie,  le  nombre  des 
rois  dont  elle  se  compose , et  les  années  de  sa  durée.  — L’au- 
thenticité des  récits  de  Manéthon  a été  entièrement  confirmée 
depuis  qu’on  a lu  sur  les  monuments  de  l’Égypte  les  noms  des 
Pharaons  dont  il  fait  mention.  C’est  à cette  période  qu’ap- 
partiennent les  dix-sept  premières  dynasties;  et  c’est  avec  la 
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dix-huitième  que  commence  la  seconde  et  brillante  période, 
à en  juger  d'après  les  monumeuts  de  la  Haute-Égypte,  encore 
existants,  qui  portent  les  noms  de  leurs  fondateurs.  11  est  à 
remarquer  que  dans  itérodote  nous  n’avons  que  les  traditions 
des  prêtres  de  Memphis,  dans  Diodore  les  traditions  des 
prêtres  de  ïhèbes,  et  dans  Manéthon  celles  des  prêtres  d’Hé- 
liopolis,  qui  étaient  les  trois  lieux  principaux  où  les  prêtres 
puisaient  leur  instruction.  Telle  est  la  raison  pourquoi  il  ne 
faut  pas  s’attendre  à trouver  entre  eux  une  concordance 
exacte  et  précise. 

Les  modernesqui  ont  travaillé  sur  les  antiquités  d’Égypte, 
à partir  de  VÔEdipus  Ægyptiacus , de  Kircher,  1670,  jus- 
qu’aux Recherches  sur  les  Égyptiens  et  les  Chinois , par  De 
Pauw,  177a,  ne  nous  ont  donné  que  trop  souvent  des  rêve- 
ries et  des  hypothèses  au  lieu  de  la  vérité  Des  essais,  pour 
ranger  les  dynasties  égyptiennes  suivant  un  ordre  chronolo- 
gique, ont  été  tentés,  particulièrement  par  Marsham,  dans 
son  Canon  chronicus , et  par  Gatterer,  dans  ses  Synchronismes 
de  l’histoire  universelle.  — Il  faut  compter  parmi  les  princi- 
paux ouvrages  sur  ce  sujet  : 

Jablousxi.  Panthéon  mythicum  Ægyptiacum , 1750,  in-8°. 

Gattf.rfb.  Commentationcs  de  Theogonia  œgypt.  in  com- 
mentât. Gotting.,  t.  Vil. 

De  Origine  et  usu  obeliscorum , auctore  G.  Zoeca;  Romæ, 
>797- 

L’Égypte  sous  les  Pharaons , ou  Recherches  sur  la  Géogra- 
phie , la  Religion,  la  Langue,  les  Écritures  et  l’Histoire  de 
C Égypte  avant  l’invasion  de  Cambyse , par  Champollion  le 
jeune,  tom.  I,II,  1804.  Les  deux  parties  consacrées  à la 
géographie  contiennent  le  rétablissement  des  provinces  de 
l’ancienne  Égypte  , et  des  noms  des  villes,  d’après  les  sources 
coptes. 

Commentationcs  Herodoteœ  ' scribebat  Fhid.  Crbubex  , 
JPgyptiaca  et  Helltnica  ,•  Paris  , 1,  Leipsic,  1810.  Suite  d’é- 
elaircissements  très-savants  et  très-approfondis  sur  quelques 
poipts .particuliers  de  l’antiquité  égyptienne,  auxquels  plu- 
sieurs passages  d’Hérodote  ont  donné  lieu. 
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Voy.  dans  mes  Idées  sur  la  politique , etc.  ,i8i5,  p.  2, 
vol.  II,  la  section  sur  les  Égyptiens,  particulièrement  l’intro- 
duction sur  les  hiéroglyphes. 

Nous  devons  à l’expédition  française  en  Égypte  la  meilleure 
représentation  des  monuments  égyptiens;  déjà  Denon , dans 
son  Voyage  en  Égypte , avait  surpassé  celle  qu’on  trouve  dans 
les  Voyages  plus  anciens  de  Pococke  et  deNorden;  mais  lui— 
même,  à son  tour,  a été  beaucoup  surpassé  dans  le  grand  et 
magnifique  ouvrage  intitulé  : 

Description  de  l’Êgypte , Antiquités , p.  I,  II,  III,  savoir  : 
p.  I,  monuments  de  la  Haute-Égypte,  à partir  des  limites  de 
la  Nubie  jusqu’à  Thèbes  ; p.  II,  III,  monuments  de  Thèbes. 

Depuis  cet  ouvrage  il  a paru  : Belzoni  , Researchcs  in 
Egypt.y  Londres,  1821 , avec  atlas  gravé. 

Voyage  au  temple  de  Jupiter  Ammon , et  en  Égypte , Ber- 
lin, 1824,  par  Minutoli  (en  allemand). 

Antiquités  de  la  Nubie , en  douze  livraisons,  par  T.  Gau; 
Paris,  1824.  Digne  de  servir  de  continuation  au  grand  ou- 
vrage sur  l’Égypte. 

Voyage  à Méraé  et  au  fleuve  Blanc , par  Cailliaud  ; Paris, 
1824.  Contient  la  description  des  monuments  de  Méroë. 

Travels  in  Nubia  by  F.-L.  Bürckard;  Londres,  1819. 

Monumenti  dell’ Egitto , e délia  Nubia,  designati,  ed  il- 
lustrati , del  sig.  Rosellini , 1834. 

1.  Le  commencement  de  la  culture  politique,  en 
Égypte,  remonte  au-delà  des  temps  historiques;  car 
déjà , à l’époque  d’Abraham , et  bien  plus  encore  du 
temps  de  Moïse,  la  constitution  intérieure  de  ce  pays 
paraît  formée  de  telle  sorte,  qu’il  faut  nécessairement 
qu’il  se  soit  écoulé  un  long  temps  pour  que  la  na- 
tion et  l’état  se  fussent  élevés  au  degré  de  culture 
où  nous  voyons  qu’ils  étaient  alors  parvenus.  On  peut 
donc  dire  avec  certitude  que  l’Égypte  est  une  des  con- 
trées de  notre  globe  où  un  lien  politique  a été  éta- 
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Ibli  dès  les  plus  anciens  temps,  quoiqu’il  soit  impos- 
sible d’affirmer,  d’une  mauière  positive,  s’il  n’a  point 
existé  auparavant  dans  l’Inde. 

a.  Les  causes  par  lesquelles  l’Egypte  est  devenue 
de  si  bonne  heure  un  pays  civilisé  doivent  se  trou- 
ver en  partie  dans  sa  constitution  physique,  et  en 
partie  dans  sa  situation  géographique.  Et,  sous  ce 
rapport,  il  faut  non  seulement  considérer  l’Egypte  iso- 
lément et  en  elle-même,  mais  encore  dans  ses  relations 
avec  le  reste  de  l’Afrique.  C’est  le  seul  pays  , au  nord 
de  cette  partie  du  monde,  qui  soit  situé  sur  un  grand 
fleuve  navigable  sans  interruption  ; sans  quoi  il  serait 
un  désert,  comme  les  autres  pays  de  l’Afrique  situés 
sous  le  même  degré  de  latitude.  A cela  se  joignent 
deux  circonstances  extraordinaires:  d’un  côté,  une 
vaste  étendue  de  terrain,  couverte  par  les  déborde- 
ments du  fleuve,  n’exige  guère  d’autre  travail  que 
l’ensemencement;  et  de  l’autre,  le  besoin  de  digues 
et  de  canaux  opposait  tant  d’obstacles  au  perfection- 
nement de  l’agriculture,  que  la  nécessité  de  les  sur- 
monter a dû  exciter  l’industrie  et  l’activité  des  hom- 
mes. Aussitôt  que  l’agriculture  et  les  connaissances 
qui  en  sont  inséparables  eurent  pris  naissance  en 
Egypte,  l’heureuse  situation  du  pays  dans  le  voisi- 
nage des  riches  contrées  qui  produisent  l’or  et  les 
épices,  et  au  point  de  séparation  de  l’Asie  et  de  l’A- 
frique, favorisa  les  relations  commerciales  de  la  na- 
tion; et,  dans  tous  les  temps,  ce  pays  paraît  avoir 
été  le  principal  théâtre  du  commerce  par  terre,  ou 
commerce  de  caravanes. 

3.  Il  résulte  de  là  qu’il  a dû  exister  un  autre  or- 
dre de  choses  dans  la  fertile  vallée  du  Nil,  que  dans 
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le  désert  de  la  Libye. Plusieurs  petits  Etats  paraissent 
s’être  formés  dans  cette  vallée,  longtemps  avant  qu’il 
existât  un  grand  empire  d’Égypte;  l’histoire  ne  peut 
plus  soulever  entièrement  le  voile  obscur  qui  enve- 
loppe son  origine  : seulement  il  paraît  évident  que 
la  Haute-Égypte  a été  le  lieu  le  plus  anciennement 
cultivé;  et  cette  culture,  venant  du  midi,  s’étendit 
dans  la  suite  plus  loin,  vers  le  nord,  par  l’établisse- 
ment des  colonies.  Vraisemblablement  ces  colonies  se 
formèrent  par  l’émigration  d’une  tribu  étrangère  dif- 
férente de  celle  des  nègres,  comme  le  prouvent  les 
figures  soit  sculptées,  soit  peintes,  qu’on  trouve  sur 
les  monuments  égyptiens  encore  existants. 

Les  traditions  sur  la  haute  antiquité  de  la  cul- 
ture politique,  non  seulement  dans  l’Inde,  mais  en- 
core dans  l’Arabie-TIeureuse,  sur  les  anciens  établis- 
sements et  les  conquêtes  des  Arabes  dans  l’Éthiopie, 
dont  ils  étaient  si  voisins,  surtout  dans  Méroé,  et 
les  traces  évidentes  des  anciennes  relations  qui  ont 
existé  entre  ces  pays  méridionaux  de  la  terre  expli- 
quent facilement  de  pareilles  migrations,  quoiqu’on 
n’en  puisse  pas  fixer  l’époque  précise  par  la  chronolo- 
gie. On  ne  peut  cependant  méconnaître  la  part  con- 
sidérable qu’y  a eue  Ja  religion.  Le  lien  social , en 
Égypte,  ne  tarda  point  à se  rattacher  à la  religion, 
mais  c’est  sur  elle  qu’il  fut  fondé  dès  le  commence- 
ment. Ainsi  donc  les  progrès  de  toute  culture  politi- 
que dépendirent,  sinon  uniquement',  du  moins  en 
grande  partie,  de  la  caste  sacerdotale  et  de  son  agran- 
dissement. 

Développement  général  de  l’idée  de  la  division  par  castes, 
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Première  origine  des  castes,  dans  la  différence  des  tribus  qui 
habitent  un  même  pays,  et  dans  leur  manière  de  vivre.  Son 
développement  et  ses  progrès  dans  les  empires  despotiques. 
— Application  de  ces  principes  à l’Égypte  et  à la  caste  des 
prêtres  égyptiens,  considérés  comme  tirant  son  origine  de 
quelque  tribu  plus  civilisée. 

5.  Ce  que  cette  caste  avait  de  particulier  était  le 
culte  de  certaines  divinités,  parmi  lesquelles  Ammou, 
Osiris  et  Phtlia  (que  les  Grecs  comparaient  à leur 
Jupiter,  à leur  Bacchus  et  à leur  Yulcaio  ) étaient  les 
principales.  La  propagation  de  ce  culte,  qui  se  ratta- 
chait toujours  à un  temple,  nous  fournit  donc  les  in- 
dices les  plus  certains  sur  l’accroissement  de  cette 
caste;  et  la  combinaison  de  ces  indices  avec  les  ré- 
cits particuliers  des  Egyptiens  nous  autorise  à con- 
clure que  ce  fut  une  tribu  émigrée  des  contrées  mé- 
ridionales, au-dessus  deMéroé,  dans  l’Ethiopie,  qui, 
en  s’incorporant  les  colonies  indigènes,  c’est-à-dire 
par  l’accession  des  territoires  les  plus  voisins  des 
temples  et  de  leurs  dépendances,  s’étendit  insensi- 
blement, et  finit  par  rendre  le  culte  de  ses  dieux 
dominant  dans  toute  l’Egypte. 

Preuves  irrécusables  de  l’exactitude  de  cet  exposé,  tirées 
de  la  fondation  de  Thèbes  et  d Ammonium,  originaires  de 
Méroé,  comme  l’indique  le  culte  d’Ainmon , qui  s’y  maintint 
long-temps.  11  en  est  ainsi  de  Memphis  et  d'autres  villes, 
dans  la  vallée  du  Nil , qui  doivent  avoir  été  fondées  par 
Thèbes. 

6.  Celte  conjecture,  conforme  d’ailleurs  à la  ma- 
nière ordinaire  dont  se  peuple  un  pays,  reçoit  une 
nouvelle  confirmation  de  l’antique  division  du  terri-» 
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toire  en  districts  ou  nomes.  Cette  division  se  rappor- 
tait spécialement  aux  principaux  temples,  qui  for- 
maient autant  d’établissements  pour  la  caste  sacerdo- 
tale; de  manière  que  les  habitants  de  chaque  nome 
relevaient  du  temple  principal,  et  avaient  part  au 
culte  religieux  qui  y avait  été  introduit. 

r].  Ainsi  donc,  par  l’agrandissement  inseusible  de 
cette  tribu  plus  civilisée,  paraissent  s’être  formés,  le 
long  des  bords  du  Nil , plusieurs  petits  Etats , dont 
chacun  avait  pour  point  central  un  pareil  établisse- 
ment, et  embrassait  en  même  temps  les  tribus  indi- 
gènes du  voisinage,  ou  de  nouvelles  tribus  émigrées. 
Le  lien  qui  unissait  chaque  état  isolé  était  donc, 
comme  cela  est  arrivé  à la  plupart  des  états,  dans  l’en- 
fance des  sociétés,  un  culte  commun,  auquel  prenaient 
part  tous  ceux  qui  appartenaient  à cet  État.  Mais  ici  le 
principal  soutien  de  la  civilisation  était  X agriculture, 
dont  le  perfectionnement  était  le  but  de  toute  la  poli- 
tique delà  caste  dominante;  ce  qui,  eu  égard  à la 
nature  du  sol  et  du  climat,  ne  pouvait  presque  pas 
avoir  lieu  dans  l’Afrique  méridionale. 

Réfutation  de  l’opinion  qui  attribue  à la  caste  des  prêtres 
égyptiens  de  grandes  connaissances  spéculatives,  puisqu’en 
général  la  plupart  de  leurs  connaissances  étaient  relatives  à 
la  vie  pratique,  et  n’étaient  dans  leurs  mains  que  des  instru- 
ments de  domination  sur  la  multitude,  à laquelle  ils  tâchaient, 
par  ce  moyen,  de  se  rendre  nécessaires  pour  la  tenir  dans 
leur  dépendance. — Éclaircissement  sur  le  rapport  qu’il  y avait 
entre  leurs  divinités  et  leurs  connaissances  en  mathématiques, 
en  astronomie  et  en  agriculture. 

8.  D’après  les  documents  tirés  de  Manéthon,  ces 
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Etats  isolés  se  formèrent  d’abord  dans  la  Moyenne 
et  dans  la  Haute-Egypte;  c’était  à Thèbes,  à Ëléphan- 
tine,  à This  et  à Héraclée,  qu’ils  se  trouvaient;  dans 
l’Egypte  du  milieu,  à Memphis.  Ce  n’est  que  dans  sa 
dernière  section  que  cet  auteur  fait  mention  des  États 
formes  dans  la  Basse-Égypte,  à Mendès,  àBubaste  et 
à Sébennyte. 

C’est  donc  à ces  États  qu’il  faut  sans  doute  rapporter  les  33o 
rois  après  Menés,  dont  les  prêtres  récitèrent  les  noms  à Hé- 
rodote, aussi  bien  que  ceux  avant  Sésostris,  dont  Diodore  fait 
mention;  parmi  ceux-ci,  Busiris  second  est  appelé  fondateur 
de  Thèbes  , et  TJchoréus,  fondateur  de  Memphis.  Eusèbe  et 
Syncelle  ont  conservé,  d’après  Manéthon , beaucoup  de  noms 
de  ces  rois,  que  Masham  s’est  particulièrement  appliqué  à 
comparer  et  à mettre  en  ordre. 

9.  Faute  d’une  chronologie  exacte  et  suivie,  nous 
ne  pouvons  déterminer,  avec  certitude,  comment  ces 
États  subsistèrent  en  même  temps,  ou  se  succédèrent 
les  uns  aux  autres.  Thèbes  était  certainement  un  des 
plus  anciens,  plus  ancien  même  que  Memphis,  auquel 
il  a donné  naissance.  D’après  le  cours  ordinaire  des 
choses,  parmi  ces  États,  quelques-uns,  devenus  riches 
et  puissants  , durent  engloutir  leurs  voisins.  Déjà  , 
dans  cette  période  reculée,  Thèbes  et  Memphis  s’é- 
taient élevés  au-dessus  des  autres. 

This  et  Éléphantine  paraissent  aussi  avoir  été  réunis  à 
Thèbes,  comme  les  États  de  la  Basse-Égypte  à Memphis. 

10.  Il  est  évident,  d’après  les  récits  de  Moïse,  que 
déjà,  dès  les  temps  de  Joseph,  l’Etat  de  Memphis  (où 
il  parait  avoir  vécu,  et  non  à On  ou  Héliopolis)  etn- 
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brassait  au  moins  la  Moyenne  et  Basse-Égypte,  et 
renfermait  la  cour  nombreuse  et  brillante  cl  une  caste 
sacerdotale  et  guerrière;  qu’une  agriculture  floris- 
sante et  de  nombreux  établissements  annonçaient , 
dans  ce  pays,  une  civilisation  qui  avait  déjà  jeté  de 
profoudes  racines.  Mais  aussitôt  que  Joseph  y eut  éta- 
bli la  servitude  de  la  glèbe,  et  fait  disparaître  la  classe 
des  propriétaires  indépendants,  en  concentrant  toutes 
les  propriétés  territoriales  dans  les  mains  d un  roi 
pris  dans  la  caste  sacerdotale  , les  révolutions  aux- 
quelles cet  État  fut  exposé  durent  devenir  d autant 
plus  dangereuses. 

,,  g;es  bouleversements  vinrent  du  dehors.  LÉ- 
gypte,  environnée  de  toutes  parts  par  des  peuples 
nomades , avait  beaucoup  à souffrir  de  leurs  incur- 
sions, soit  du  côté  du  midi , soit  du  côté  du  nord. 
Mais  jamais  elles  ne  furent  plus  violentes  et  de  plus 
longue  durée  qu 'immédiatement  après  le  temps  de 
Joseph.  Les  Arabes  Bédouins  inondèrent  la  Basse- 
Égypte;  et  leurs  chefs  , nommés  Hycksos  par  les 
Égyptiens,  parvinrent  à s’y  établir,  fortifièrent  Avaris 
ou  Pclusium,  et  étendirent  leur  domination  jusqu’à 
Memphis j où  vraisemblablement  ils  fixèrent  leur  sé- 
jour. On  les  a dépeints  comme  les  oppresseurs  de  la 
religion  et  de  la  caste  sacerdotale;  mais  , s'ils  le  fu- 
rent au  commencement , ils  finirent,  en  supposant 
qu’ils  aient  été  contemporains  de  Moïse,  par  adopter 
insensiblement  les  usages  et  Jes  mœuçs  des  Égyp- 
tiens, à peu  près  comme  ont  fait  les  Mogols  dans  la 
Chine.  Cependant  ils  ne  paraissent  jamais  s etre  ren- 
dus maîtres  de  Tlièbes  et  de  la  Haute-Égypte,  et  la 
longue  lutte  qui  s’engagea  avec  eux  ne  fut  presque 
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jamais  interrompue,  ou  du  moins  ne  le  fut  que  pour 
un  temps  fort  court. 

La  domination  des  Arabes  Hycksos  a eu  lieu  entre  1800  et 
1600 , époque  où  vécut  Moïse  et  où  les  Juifs  quittèrent  l’É- 
gypte. Josèphe,  en  évaluant  la  durée  de  leur  règne  à 5oo  ans, 
comprend  apparemment,  dans  ce  nombre,  les  longues  pé- 
riodes des  guerres  qu’ils  firent  aux  Égyptiens  avant  d’établir 
leur  domination. 

12.  Thumosis,  roi  de  Thèbes,  réussit  enfin  à expul- 
ser les  Hycksos  de  la  Haute-Égypte.  Le  rétablissement 
de  l’indépendance  et  de  la  liberté  du  pays  fut  la  suitfe 
de  sa  victoire;  une  autre  conséquence  de  cet  événe- 
ment fut  la  réunion  définitive  des  divers  États  en  une 
seule  monarchie,  parce  que  les  dominateurs  de  Thè- 
bes devinrent  dès  lors  les  maîtres  de  toute  l’Égypte. 
Celte  expulsion  des  Hycksos  , un  des  plus  grands 
exploits  de  la  nation,  devait  s’imprimer  d’autant  plus 
fortement  dans  la  mémoire  des  Égyptiens,  qu’elle  a 
été  la  cause  principale  de  la  grandeur  à laquelle  l’em- 
pire parvint  dans  la  période  suivante. 

L’expulsion  des  Hycksos  paraît  avoir  été  un  des  principaux 
sujets  sur  lesquels  se  sont  exercés  les  artistes  égyptiens,  et  elle 
se  trouve  représentée  sur  un  des  grands  temples  de  Thèbes 
(Denon,  pl.  i33.) 
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SECONDE  PÉRIODE. 


PÉRIODE  DES  SÉSOSTRIDES  JUSQu’a  LA  DOMINATION  ABSOLUE 
DE  PSAMMÉT1QUE , DEPUIS  l6oO  JUSQU’EN  65o. 


Les  sources  sont  les  mêmes  pour  cette  période  que  pour  la 
précédente;  l’histoire  conserve  encore  le  caractère  d’une  tra- 
dition hiéroglyphique.  Cependant  on  a , pour  cette  partie  de 
l’histoire,  le  secours  des  monuments,  sur  lesquels  on  lit  les 
noms  de  plusieurs  princes  qui  se  sont  succédé  alors,  que 
Manéthon  nous  a conservés,  et  qui  font  partie  de  sa  dix-hui- 
tième dynastie.  C’est  dans  cette  période  qu’il  faut  placer  les 
séries  des  rois  successeurs  de  Sésostris,  qu’on  trouve  dans 
Hérodote  et  dans  Diodore  de  Sicile.  Les  listes  de  l’un  et  de 
l’autre  de  ces  écrivains  s’accordent,  à peu  de  chose  [très, 
pourvu  qu’on  ne  regarde  pas  celle  d’Hérodote  comme  for- 
mant une  suite  de  rois  non  interrompue,  mais  plutôt  comme 
des  renseignements  isolés  sur  des  rois  dont  les  noms  s'attachent 
à des  monuments  publics.  La  table  suivante  démontre  cette 
concordance.  Nous  y avons  joint  la  suite  des  rois  antérieurs  à 
Sésostris. 

Selon  Hérodote. 

Menés.  Et  ensuite, 

Les  33o  rois  de  la  période 
précédente,  sur  lesquels  il  ne 
reste  que  des  documents  in- 
complets. On  compte  parmi 
eux  dix-huit  rois  éthiopiens, 
et  une  reine  nommée  Nitocris. 


Selon  Diodore. 

Menés. 

Il  a pour  successeurs  Sa  rois, 
dont  le  règne  embrasse  plus  de 
i/ioo  ans. 

Busiris  F'  et  ses  huit  succes- 
seurs, dont  le  dernier, 

Busiris  II , fondateur  de 
iTliébes. 
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Selon  Hérodote. 


Selon  Diodore. 
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Mceris. 

Sésostris. 
Phéron,  son  fils. 


Protée, au  temps  de  la  guerre 
de  Troie. 

Rampsinit. 


Chéops , fondateur  de  la 
grande  pyramide. 

Chêprès , fondateur  d’une 
pyramide,  frère  du  précédent. 

Mycàrinus,  fils  de  Chéops, 
fondateur  d’une  pyramide. 

Asychis  le  Législateur. 

Anysis  l’Aveugle. 


Osymandyas  et  ses  huit  suc- 
cesseurs, dont  le  dernier, 

Uchoréus,  fondateur  de  Mem- 
phis. 

Ægyptus  , son  petit  - fils. 
Douze  générations  après, 

Moeris. 

Sept  générations. 

Sésostris  ou  Sésoosis. 

Sésostris  II , fils  du  précé- 
dent , prend  le  nom  de  son 
père. 

Lacune  de  plusieurs  généra- 
tions. 

Arnasis,  et  l’Éthiopien 

A disantes. 

Mendès  ou  Mariés,  fonda- 
teur du  labyrinthe. 

Anarchie  pendant  cinq  gé- 
nérations. 

Protée  ou  Cétès , du  temps 
de  la  guerre  de  Troie. 

Remp/iis , fils  du  précédent. 

Sept  générations,  parmi  les- 
quelles on  remarque  Nilus,  qui 
donne  son  nom  au  Nil. 

Chem  rnis  ou  Chembes , de 
Memphis , fondateur  de  la 
grande  pyramide. 

Céphren  , fondateur  d’une 
pyramide,  frère  du  précédeut. 

Mycérinus,  fils  deChemmis, 
fondateur  d’une  pyramide. 

Bvchoris  le  Législateur. 

Lacune  de  plusieurs  généra- 
tions. 
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Selon  tlé  radote. 

Sabacon  ['Éthiopien. 

Anysis  pour  la  seconde  fois. 
Séthos , prêtre  deVulcain. 
Dodécarehie. 

Psammètique  de  Sais , gou- 
verne seul. 


Selon  Diodorc. 
Sabacon  ('Éthiopien. 

Dodécarehie. 

Psammètique  de  Sais,  gou 
verne  seul. 


Ce  rapprochement  avec  Diodore  nous  démontre  clairement 
non  seulement  que  le  catalogue  d’Hérodote  ne  présente  qu’une 
suite  de  rois  souvent  interrompue,  mais  encore  qu’il  est  im- 
possible d'établir  aucune  chronologie  suivie,  puisque  Dio- 
dore laisse  deux  fois  indécis  le  nombre  des  générations.  Tou- 
tefois ce  que  dit  Hérodote , livre  II , ch.  1 3,  que  le  roi  Mceris 
a vécu  900  ans  avant  son  arrivée  en  Égvpte,  par  conséquent 
depuis  i5oo  jusqu’en  ih5o  avant  J.-C.,  est  très-important 
pour  la  fixation  de  cette  période.  Et  si  l’on  fait  remonter  le 
règne  de  Sésostris  dans  le  XV”  siècle  avant  J.-C.  (V.  Zofca 
de  Obeliscis ),  nous  aurons  un  point  fixe  pour  la  chronologie, 
dont  il  faut  se  contenter  aussi  long-temps  qu’on  n’aura  pas 
découvert  d’ère  précise  sur  les  monuments.  D’ailleurs,  si  les 
nomsdeces  rois,  dans  Hérodote  et  dans  Diodore,  nes’accordent 
point  avec  ceux  qu’on  lit  dans  Manéthon , il  faut  en  conclure 
que  ces  rois  portaient , dans  la  vie  privée,  d’autres  noms  que 
ceux  qui  sont  sur  les  monuments. 

Parmi  les  dynasties  de  Manéthon  , c’est  à cette  période  que 
se  rapportent  les  18e,  19e,  20e,  et  22®,  surtout  les  deux  pre- 
mières, qui  renferment  la  périodela  plus  brillante  de  l’Égypte 
et  les  Pharaons  les  plus  puissants. 


1 . lia  période  suivante  fut,  presque  sans  exception, 
une  période  glorieuse  pour  l’Egypte;  on  ne  peut  dou- 
ter que,  pendant  ce  temps,  ce  pays  ne  formât  un  seul 
royaume,  dont  les  rois  nous  sont  représentés  comme 
seuls  dominateurs.  Quoi  de  plus  naturel  que  de  voir 
succéder  à la  période  d’un  grand  développement  de 
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forces  pour  l’expulsion  des  étrangers  celle  des  con- 
quêtes au  dehors?  Le  chef- lieu  de  l'empire  était 
certainement  h Thèbes,  dont  les  grands  monuments 
furent  construits  pendant  cette  période;  cependant  . 
il  a pu  être  alternativement  à Memphis,  puisque  la 
série  des  rois  d’Hérodote  se  trouve  sur  les  monu- 
ments de  cette  ville,  particulièrement  sur  le  temple 
de  Phtha. 

Les  plus  puissants  parmi  les  Pharaons  île  cette  période , 
dont  on  a trouvé  les  noms  sur  les  grands  monuments  qu’ils 
ont  fondés  dans  la  Haute-Égypte,  sont  : 

18e  dynastie  entre  1600 — i5oo. 

Aménophis  1" . Son  nom  se  trouve  sur  le  temple  d’Amada, 
en  Nubie. 

Thutmosis  I" . Commencement  de  l’expulsion  des  Hvcksos. 

Aménophis  fl,  le  Memnon  des  Grecs.  Expulsion  complète 
des  Hvcksos,  et  commencement  de  plusieurs  grands  édifices. 
Son  nom  se  trouve  sur  les  monuments  de  Thèbes,  Élephan- 
tinc;  et,  en  Nubie,  sur  le  temple  de  Soleb.  Construction  du 
palais  de  Luxor. 

Thutmosis  II.  Son  nom  se  trouve  sur  le  palais  de  Carnack 
et  sur  l’obélisque  de  Latran. 

Ramessès  Ier . Ce  doit  être  le  Danaiis  des  Grecs.  Chassé  par 
son  frère, 

Ramessès  II,  IMiamun.  Il  fut  le  fondateur  du  palais  de  Mé- 
dinat-Abu,  à Thèbes.  C'est  lui  que  concerne  le  tombeau  d’un 
roi  dont  011  a fait  l’ouverture. 

Aménophis  III.  Renouvellement  de  l’invasion  des  Hycksos, 
qui  le  forcent  de  s’enfuir  en  Éthiopie j cependant  il  revint 
vainqueur  avec  son  fils  Ramessès. 

19e  dynastie  entre  i5oo — i/too. 

Ramessès  HT  (te  Grand),  appelé  aussi  Sésnstris  ; fondateur 
de  dynastie.  Libérateur  de  l'Égypte  et  grand  conquérant.  Son 
nom  et  son  tille,  ses  expéditions  guerrières  et  triomphales. 
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se  trouvent  mentionnés  sur  la  plupart  des  grands  monuments 
de  l’Égypte  et  de  la  Nubie.  Son  fils  et  son  successeur, 

Ramessès  If'  (autrement  Phcron),  règne  long- temps  et  en 
paix.  On  lit  son  nom  et  son  titre  sur  le  temple  de  Carnack  et 
autres. 

Parmi  ses  successeurs  quelques  noms  seulement  se  sont 
conservés  jusqu’il  Xchesihonlt  ou  Sisach , depuis  970  jusqu’en 
g5o.  Sisack  prit  Jérusalem  sous  le  règne  de  Roboam,  et  parla 
fournit  une  époque  fixe  pour  la  chronologie. 

Description  pittoresque  de  l'histoire  et  de  la  géographie  de 
l’Égypte  et  de  l’Ethiopie , par  Rühie  de  Lilienstern , avec  atlas, 
(en  allemand),  1827.  Cet  ouvrage  est  le  recueil  le  plus  com- 
plet sous  le  rapport  des  découvertes  qui  ont  été  faites  jusqu’ici 
dans  les  champs  de  l’Egypte. 

Rosellini.  Monumenti  d’Egitto.  (Voy.  ci-dessus,  pag.  60.) 

1.  Cet  éclat  dont  brilla  l’einpirc  fut  regardé  princi- 
palement comme  l’ouvrage  de  Sésostris  ou  Ramessès- 
le-Grand.  Il  fut  incontestablement  le  plus  grand  roi 
des  Egyptiens.  Mais  à qui  fera-t-on  croire,  comme 
littéralement  vrai,  le  récit  de  ses  exploits,  tel  que  les 
prêtres  égypliens  nous  l’ont  transmis,  et  que  semblent 
nous  le  montrer  encore  les  représentations  figurées 
sur  les  monuments  de  Thèbes?  Et,  aussi,  qui  pour- 
rait douter  de  l’existence  d’un  prince,  quand  elle  est 
attestée  par  des  monuments  aussi  nombreux  et  aussi 
divers,  tant  dans  l’Egypte  que  hors  de  l’Égypte? 

Examen  critique  des  récits  de  neuf  années  d’expéditions  et 
de  conquêtes  de  Sésostris; — elles  furent  dirigées,  en  général, 
contre  les  riches  pays  commerçants.  — Il  paraît  qu’elles  se 
bornèrent,  sur  terre  , à l’Éthiopie,  à l’Asie  antérieure  jusqu’à 
la  Babylonie , et  à une  partie  de  la  Thrace;  sur  mer,  à l’Ara- 
bie-Heureuse  et  aux  côtes  voisines,  peut-être  jusqu’à  la  pé- 
ninsule de  l’Inde.  Ces  conquêtes,  dans  un  temps  où  l’Asie- 
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Orientale  ne  renfermait  encore  aucun  grand  empire,  sont-elles 
fort  vraisemblables?  — La  domination  des  Pharaons  ne  sem- 
ble pas  s’ëtrc  étendue  au-delà  de  la  Nubie  et  d’une  certaine 
partie  de  l’Arabie.  — Dans  l’intérieur,  les  vastes  entreprises 
qu’on  lui  attribue,  telles  que  les  grandes  constructions,  les  ca- 
naux, la  division  du  territoire  de  l’empire,  et  le  prélèvement 
des  tributs,  d’après  un  cadastre  régulier,  le  montrent  comme 
souverain  absolu  de  toute  l’Égypte. 

3.  Au  milieu  tles  changements  opérés  par  Sésos- 
tris,  ia  constitution  de  l’Egypte  conserva  toujours  le 
caractère  de  la  monarchie  combinée  avec  une  aristo- 
cratie sacerdotale.  Et,  quoique  les  rois  (comme  les 
princes  de  l’Inde)  n’appartinssent  pas  à la  caste  des 
prêtres,  leur  pouvoir  était  restreint  de  diverses  ma- 
nières par  l’influence  de  cette  caste.  Un  grand-prêtre 
partageait  l’autorité  des  rois;  ils  étaient  assujétis  à 
l’observation  rigoureuse  d’un  cérémonial  religieux, 
tant  dans  leurs  actions  publiques  que  dans  leur  vie 
privée;  des  monuments  publics  devaient  témoigner 
leur  respect  pour  le  culte  dominant;  tous  les  em- 
plois de  l’État  étaient  dans  les  mains  des  prêtres. 
Sans  doute  le  caractère  personnel  des  rois  influait 
sur  la  mesure  d’autorité  dont  ils  jouissaient  ; mais 
quelle  ne  devait  pas  être  la  force  de  cette  aristo- 
cratie, puisqu’un  heureux  conquérant  même  se  voyait 
forcé  de  lui  rendre  hommage? 

4-  Il  est  vraisemblable  que  ce  fut  aussi  à cette  épo- 
que que  les  institutions  intérieures  de  la  nation, 
principalement  la  division  en  castes,  reçurent  leur 
organisation  complète.  La  caste  sacerdotale,  déposi- 
taire de  toutes  les  connaissances  scientifiques , se 
trouvait , par  cela  même,  en  possession  de  tous  les 
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emplois.  La  caste  des  guerriers  ne  put  guère  avoir 
son  développement  complet  avant  la  réunion  de 
l’empire  dans  les  mains  d’un  seul;  ni  celle  des  na- 
vigateurs, avant  l’établissement  des  canaux,  quoique 
leur  origine  pût  remonter  à des  époques  plus  recu- 
lées. 

Comparaison  des  documents  fournis  par  Hérodote  et  par 
Diodore  sur  la  division  par  castes.  Les  disparates  suffiraient 
pour  faire  prononcer  en  faveur  d’Hérodote,  indépendamment 
de  l’aDcienueté  de  cet  historien. 

5.  La  période  la  plus  florissante  de  l’empire  des 
Pharaons  paraît  donc  devoir  se  placer  environ  de 
1600  jusqu’en  900  avant  J.-C.  (quoique,  selon  Dio- 
dore, ce  temps  de  splendeur  fût  interrompu  par  une 
longue  période  d’anarchie  ).  Toutefois,  cet  état  pros- 
père parut  s’affaiblir  vers  la  fin  de  cette  période.  Un 
conquérant  étranger  venu  d’Ethiopie  (vraisemblable- 
ment de  Méroé),  Sabacon,  subjugua  l’Égypte.  Après 
son  départ,  un  prêtre  de  Vulcain,  nommé  Séthos, 
usurpa  le  trône  contre  l’usage  établi  ; il  offensa  par 
là  la  caste  des  guerriers;  et  l’attaque  que  Sannhérib, 
roi  d’Assyrie  , préparait  contre  l’Égypte,  aurait  pu 

7H.  devenir  très-dangereuse,  si  une  peste  qui  se  mit  dans 
son  armée  ne  l’eût  forcé  de  revenir  sur  ses  pas. 

La  dynastie  de  Sabacon,  Seuechus  et  Tarhako,  établie  à Mé- 
roé, qui  s’emparèrent  de  la  Haute-Egypte, en  qualité  de  con- 
quérants, se  rapporte  à la  période  de  800 — 700  ans  avant 
J.-C.  Leurs  noms  ont  déjà  été  découverts  tant  sur  les  monu- 
ments d’Abydas , en  Égypte,  que  sur  ceux  de  la  Nubie. 

6.  Cependant  il  se  fit  une  nouvelle  division  du  ter- 
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ritoire  dè  l’Egypte  eu  plusieurs  Etats  (ou  peut-être 
on  rétablissement  des  anciens  royaurries)  gouvernés 
par  douze  princes  indépendants,  qui  s’ën  étaient  em- 
parés. Ce  gouvernement  parut  d’abord  présenter  une 
sorte  d’union;  mais  bientôt  ces  princes  se  divisèrent 
entre  eux,  et  Psammétique , de  Sais,  l’uu  d’eux,  fut 
chassé.  Mais,  soutenu  par  des  Grecs  et  des  Cariens 
qu’il  avait  pris  à sa  solde,  il  parvint  à venger  cet  af- 
front, à dépouiller  ses  adversaires  , et  à s’emparer 
seul  de  toute  l’autorité.  > 


TROISIÈME  PÉRIODE. 


DEPUIS  LA  DOMINATION  DE  PSAMMÉTIQUB  SEUL,  JUSQü’a  LA 
CONQUÊTE  DE  L’ÉGYPTE  PAR  LES  PERSES,  SOUS  CAMBYSE, 
65o — £j5  AVANT  J.-Ç. 


Hérodote,  lib.  II,  cap.  ia5,  etc.,  est  encore  ici  la  princi- 
pe® source  pour  cette  période  de  l’histoire.  Mais  sa  narra- 
tion  n’est  plus  fondée  sur  tes  hiéroglyphes  : A partir  de  cette 
époque  elle  devient  purement  historique.  Sous  te  règne  même 
Psammétique , il  se  forma,  des  Grecs  réfugiés  en  Égypte  , 


' ^ccs  le  même  temps , en  Asie,  établissement  et  chute  de  l’empire  chal- 
^Bco-babj  Ionien , — et  établissement  de  la  monarchie  persane. — A Rome, 
“Pois,  depuis  Niima  Pompilius  jusqu’à  fservius  Tullius.  — A Athènes, 
Solon , Pi -ist rare.  — Chez  les  Juifs , dernière  période  dù  royaume 
Juda , et  captivité  de  Babyloue. 


Yn 
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une  caste  d’interprètes  ( ïp^veï?  ) , qui  s’étaient  faits  les  cour- 
tiers du  commerce  entre  leurs  compatriotes  et  les  Égyptiens, 
et  qui  servaient  de  ciceroni  aux  étrangers.  Ils  s’étaient  aussi 
mis  en  état  de  donner  des  renseignements  sur  l'histoire  du  pays. 
— Non  seulement  on  connaissait  depuis  long-temps  l’écriture 
alphabétique  en  Égypte,  mais  encore  elle  y était  devenue 
d’un  usage  général,  depuis  que  les  Égyptiens  avaient  trouvé 
dans  le  papyrus  la  matière  convenable  pour  l’écriture.  Aussi 
l’assertion  d’Hérodote,  qui  affirme  que  dès  lors  l’histoire 
commença  à prendre  un  caractère  de  certitude , ne  doit  point 
nous  surprendre. 

i.  A partir  de  cette  époque,  l’Égypte  redevient  un 
empire  qui  n’est  plus  divisé,  et  dont  Memphis  fut 
toujours  la  capitale,  quoique  Sais,  dans  la  Basse- 
Ëgypte,  fut  la  résidence  ordinaire  des  rois. — Admis- 
sion des  étrangers  dans  l’Égypte,  particulièrement  des 
precs,  soit  comme  troupes  mercenaires,  soit  comme 
commerçants.  Influence  de  cette  circonstance  sur  le 
caractère  national , et  spécialement  sur  la  politique. 
— Les  rois  d’Égypte  continuent,  pendant  cette  pé- 
riode, d’être  animés  de  l’esprit  de  conquêtes;  ils  di- 
rigent spécialement  leurs  entreprises  vers  l’Asie  : elles 
sont  cause  de  la  création  d’une  marine,  et  entraînent 
ce  pays  dans  des  guerres  avec  les  grands  empires 
d’Asie.  — L’influence  de  la  caste  sacerdotale  se  main- 
tient, quoique  affaiblie.  Vénération  des  rois  pour  les 
prêtres,  prouvée  par  la  fondation  et  par  la  magnifi- 
cence des  temples,  particulièrement  du  temple  de 
Phtha , à Memphis. 

a.  Psammétique,  mort  l’an  610.  Il  parvient  à ré- 
gner seul , appuyé  par  les  troupes  mercenaires  de. 
Grèce  et  de  Carie,  qui  restent  dans  le  pays  comme 
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troupes  permanentes.  Emigration  et  établissement  en 
Ethiopie  d’une  grande  partie  de  la  caste  des  guerriers, 
mécontente  de  cette  révolution.  Construction  des  pro- 
pylées méridionaux  du  temple  de  Phtha,  et  commen- 
cement des  projets  de  conquêtes  dans  l’Asie. 

3.  Nécon , fds  et  successeur  de  Psammétique.  Ses 
plans  de  conquêtes  étendus.  Premier  établissement 
d’une  force  maritime.  Tentatives  inutiles  pour  joindre 
par  un  canal,  la  mer  Méditerranée  à la  mer  llouge. 
— Conquêtes  en  Asie,  jusqu’à  l’Euphrate;  elles  sont 
promptement  abandonnées  par  la  perte  delà  bataille 
de  Circésium  contre  Nabuchodonosor.  — C’est  d’a- 
près les  ordres  de  ce  prince  que  les  Phéniciens  en- 
treprennent et  accomplissent  heureusement  le  périple 
ou  voyage  autour  d’une  partie  de  l’Afrique. 

4-  Psammis , fds  et  successeur  de  Nccon.  Conquê- 
tes dans  l’intérieur  de  l’Afrique  par  une  expédition 
contre  l’Éthiopie. 

5.  Règne  ù\4 priés  ( nommé  le  Pharaon  Iiofra  par 
les  Hébreux).  — Accroissements  des  plans  de  con- 
quêtes vers  l’Asie.  Siège  de  Sinon , et  bataille  navale 
contré  les  Tyriens.  — Expédition  contre  Cyrène  en 
Afrique,  et  son  issue  malheureuse.  Le  soulèvement 
des  Égyptiens  en  est  la  suite;  ils  prennent  pour  chef 
Amasis , et  se  déclarent  contre  les  guerres  entrepri- 
ses au  dehors,  à l’aide  des  mercenaires  étrangers. 
Apriès  perd  le  trône  et  la  vie  dans  la  guerre  civile 
qu’il  est  obligé  de  soutenir,  avec  les  mercenaires  à sa 
solde,  contre  Amasis,  à la  tête  des  Egyptiens.  La  fa- 
mille de  Psammétique,  qui  jusque-là  avait  régné  en 
Egypte,  s’éteint  avec  Apriès. 
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6.  L’usurpateur  jémusis  s’empare  du  gouverne- 
ment. Quoiqu’il  eût  d’abord  contre  lui  un  parti  puis- 
sant, qui  le  haïssait  à cause  de  sa  basse  naissance,  il 
sut  néanmoins  se  maintenir,  tant  par  sa  popularité 
que  par  son  dévoûinent  à la  caste  sacerdotale.  — 
Monuments  qu’il  fait  élever  à Sais,  aussi  bien  qu’à 
Memphis.  — Liaison  plus  étroite  et  plus  intime  des 
Egyptiens  avec  les  Grecs,  favorisée  par  le  mariage 
du  roi  avec  une  Grecque,  et  surtout  par  l’admission 
des  commerçants  grecs  aux  embouchures  du  Nil,  ck 
la  cession  de  Naucrate  pour  servir  d’entrepôt  à leur 
commerce.  Résultats  heureux  et  importants  de  ces 
nouvelles  relations  pour  l’Egypte,  qui  parvint  au  plus 
haut  degré  de  prospérité  pendant  le  long  règne  d’A- 
masis.  Mais  déjà  il  avait  eu  des  démêlés  avec  Gyrus, 
conquérant  de  la  Perse;  Cainbyse,  fils  et  successeur 
de  Gyrus,  entreprit  son  expédition  contre  l’Egypte, 
dans  le  moment  précis  de  la  mort  d’Amasis,  survenue 
fort  à propos  pour  lui. 

7.  Son  fils  Psammênite , le  dernier  des  Pharaons 
d’Égypte,  est  vaincu  par  Cambyse,  dès  la  première 
année  de  son  règne.  Une  seule  bataille  près  de  Pë- 
luse,  et  la  prise  de  Memphis  après  un  court  siège, 
suffisent  pour  renverser  le  trône  des  Pharaons,  et  faire 
de  l’Egypte  une  province  de  la  Perse.  La  puissante 
caste  sacerdotale  éprouva  particulièrement  la  haine 
du  vainqueur  ; et  la  persécution  dont  elle  fut  l’objet 
doit  bien  plutôt  être  attribuée  à la  politique  qu’au 
fanatisme  religieux. 

8.  État  et  sort  de  l’Égypte  comme  province  de 
Perse.  Après  la  mort  de  Cambyse,  elle  fut  adminis- 
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trée  par  un  seigneur  persan,  et  devint  par  conséquent 
une  satrapie.  La  première  tempête  passée,  elle  fut 
traitée  d’abord  avec  assez  de  modération  par  les  Perses. 

Elle  payait  un  tribut  modique,  augmenté  par  quel- 
ques droits  régaliens  que  s’étaient  réservés  les  mo- 
narques persans,  comme  la  pêche  sur  le  lac  Mtieris. 
Mais,  malgré  cela,  il  s’y  éleva,  à diverses  reprises, 
des  révoltes  qui  paraissent  y avoir  été  suscitées  par  la 
haine  et  l'influence  de  la  caste  sacerdotale.  La  pre- 

1 488 

inière  eut  lieu  sous  Darius,  fils  d’Hystaspe,  et  fut 
apaisée  par  Xerxès.  L augmentation  du  tribut  en  fut 
la  suite.  La  seconde,  soutenue  par  les  Athéniens,  sous  ««3 

I . . 1 juMJ. 

la  conduite  du  roi  Inarus,  éclata  pendant  le  règne  45#- 
d’Artaxerce  1er,  et  fut  apaisée  par  Mégabyse.  Enfin  la 
troisième  révolte,  qui  eut  lieu  sous  le  règne  de  Da-  u*. 
rius  II , et  que  l’appui  des  Grecs  rendit  plus  longup, 
fournit  le  moyen  de  rétablir,  en  quelque  sorte,  le 
trône  des  Pharaons. 

Cette  dernière  défection  de  l’Égypte  dura  jusqu’à  l’année  35$. 
Durant  cet  espace  de  temps  on  cite  comme  rois  : Ainyrtæus, 
mort  l’an  408;  Psammétique , vers  4°°>  Nephreus  , mort 
vers  ; Patisiris,  mort  l’an  3y5  ; Nectanebus  Ier,  mort  l’an 
365.  Tachos,  mort  l’an  363;  Nectanebus  II,  vaincu  par  Ar- 
taxerce  111,  en  354. 


CARTHAGINOIS. 

Sources.  La  première  grande  république  conquérante  et 
commerçante  dont  l’histoire  fasse  mention  est  incontestable- 
ment un  phénomène  digne  de  toute  l’attention  de  ceux  qui 
réfléchissent  sur  l’histoire.  Mais  malheureusement  nos  con- 
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naissances,  pour  ce  qui  regarde  l’histoire  de  Carthage,  sont 
irès-itnparfailes,  parce  que  nous  ne  possédons  aucun  écrivain 
qui  en  ait  fait  l’objet  principal  de  son  travail.  Les  historiens 
grecs  et  romains,  occupés  uniquement  de  l’histoire  de  leur 
pays,  n’ont  fait  mention  de  Carthage  qu’autant  qu’elle  se  trou- 
vait en  rapport  avec  leur  sujet  principal.  Cela  s’applique  à 
Polybe  et  à Diodore,  aussi  bien  qu’à  Tite-Live  et  à Appien. 
Les  renseignements  qu’on  trouve  dans  Justin , le  seul  qui  dise 
quelque  chose  des  plus  anciens  temps  de  Carthage,  sont  mal- 
heureusement très- insignifiants,  quoique  l’auteur  les  aitpuisés 
dans  Théopompe.  [Cf.  comment,  de  fontibus  J us  tint  in  com- 
ment. Soc.  Goetting.  vol.  XV.)  D'ailleurs,  c’est  vers  cette  épo- 
que qu’Hérodote  termine  son  histoire;  ainsi  il  nous  manque 
un  historien  qui  ait  été  témoin  des  temps  de  prospérité  de 
Carthage.  Polybe  seulement  en  a vu  la  chute.  Les  autres  n’ont 
écrit  que  longtemps  après.  Mais,  quoiqu’il  ne  soit  guère  pos- 
sible de  donner  une  histoire  suivie  de  Carthage,  on  peut  ce- 
pendant présenter  encore  un  tableau  de  cette  république,  ou 
en  esquisser  au  moins  les  principaux  traits. 

Les  écrivains  modernes  sur  Carthage  sont  : 

Hendmch , de  Republica  Carthaginiensium , 1664,  compi- 
lation utile. 

Histoire  de  la  République  de  Carthage  (en  allemand),  a par- 
ties. Francfort  , 1781  ; presque  uniquement  l’histoire  des 
guerres. 

Histoire  de  la  rivalité  de  Carthage  et  de  Rome,  par  Damp- 
martin  , t.  I , II  ; très-superficielle. 

Voyez  la  section  sur  les  Carthaginois,  dans  mes  Idées , etc. 
t.  II,  i8o5. 


L’histoire  de  Carthage  se  divise,  de  la  manière  la 
plus  commode,  en  trois  périodes  : I.  Depuis  la  fon- 
dation de  Carthage  jusqu’au  commencement  de  la 
guerre  avec  Syracuse,  880 — é|8o  avant  J.-C.  II. 
Depuis  le  commencement  de  la  guerre  avec  Syracuse 
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jusqu’au  commencemeut  de  ,1a  guerre  avec  Rome, 
48o — 264.  III.  Depuis  le  commencement  de  la 
guerre  avec  Rome  jusqu’à  la  destruction  de  Car- 
tilage, 264 — 146. 


, i 

PREMIÈRE  PÉRIODE. 


DEPUIS  LA  FONDATION  DF.  CARTHACF.  JUSQU’AUX  GUERRES 
AVEC  SYRACUSE,  AVANT  J.-C.,  880 840 


1.  La  fondation  et  l’histoire  primitive  de  Carthage, 
comme  tous  les  événements  nationaux  d’une  grande 
importance  qui  remontent  à une  très-haute  antiquité, 
se  trouve  déguisée  sous  des  fables  consacrées  par  une 
longue  tradition.  Ce  qu’on  raconte  sur  Didon,  sa  pré- 
tendue fondatrice,  ne  peut  se  concilier  avec  la  vérité 
purement  historique;  mais  cependant  il  en  résulte 
évidemment  que  des  troubles  politiques,  qui  s’élevè- 
rent à Tyr,  dans  la  mère-patrie,  occasionèrent  l’émi- 
gration d’un  parti  mécontent,  qui  se  dirigea  vers  le 
nord  de  l’Afrique,  qu’occupaient  déjà  d’autres  villes 
phéniciennes,  et  obtint  des  indigènes,  moyennant  un 


■ Vers  le  même  temps , dans  l'intérieur  de  l’Asie , empire  des  Assyriens, 
Babyloniens , et  première  moitié  de  la  durée  de  l’empire  de  Perse.  — Chez 
les  Grecs,  période  depuis  Lycurgue  jusqu'à  Tbémistocle.  — Chez  les  Ro- 
mains, période  des  rois  et  de  1a  république ,.  jusqu  a rétablissement  des 
tribuns  du  peuple. 
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tribut  auntlél,  la  permission  d’y  bâtir  une  ville,  dont 
la  situation  fut  si  heureusement  choisie,  qu’il  ne  dé- 
pendait plus  que  des  habitants  d’en  fairë  ce  qo’ellè 
fut  en  effet. 

2.  Quelque  lent  qu’ait  été  vraisemblablement  l’ac- 
croissement de  Carthage,  il  paraît  cependant  qu’à  la 
fin  de  cette  première  période  elle  parvint  à se  rendre 
maîtresse  d’une  grande  étendue  de  territoire  en  Afri- 
que, et  de  possessions  au  dehors  encore  plus  considé- 
rables. La  domination  carthaginoise  en  Afrique  s’o- 
péra insensiblement  par  l asser vissement  des  indigènes 
et  l’établissement  des  colonies  de  citoyens  carthaginois 
sur  leur  territoire;  ils  se  mêlèrent  insensiblement  avec 
les  naturels  du  pays  ( Lybi-Phœnices ),  les  accoutu- 
mèrent à la  culture  des  terres  et  à s’attacher  à des 
demeures  fixes.  Les  habitants  de  ce  territoire  fertile, 
qui  s’étendait  jusqu’au  lac  Tritonis , étaient  entière- 
ment sujets  de  Carthage. 

3.  Mais  Carthage  était  dans  d’autres  rapports  avec 
les  anciennes  colonies  phéniciennes  établies  le  long  de 
la  cote,  surtout  Utique.  Car,  quoiqu’elle  conservât 
la  prépondérance  sur  celles-ci , elle  ne  s’arrogeait  ce- 
pendant aucune  domination  arbitraire,  mais  plutôt 
elle  était  à la  tête  d’une  ligue  ou  confédération  qui 
unissait  toutes  ces  villes  entre  elles,  quoique  cette 
protection  dut  souvent  dégénérér  en  Oppression. 

4.  Au  moyen  d’un  accommodement  avec  la  répu- 
blique de  Cyrène,  dont  ils  étaient  voisins,  les  Car- 
thaginois possédèrent  tout  le  territoire  compris  entre 
les  Syrtes.  C’était  là  qu’habitaient  les  Lotophages  et 
les  Nasamons,  peuples  qui  continuèrent  dé  menée  la 
vie  nomade,  mais  qui,  à raison  de  leur  commerce 
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avec  l’intérieur  de  l’Afrique,  étaient  d’une  grande 
importance  pour  Carthage. 

5.  Système  colonial  et  de  conquêtes  hors  de  l’A- 
frique.  On  observe  dans  les  Carthaginois  la  tendance 
à s établir  dans  les  îles  et  à les  soumettre  à leur  do* 
mination.  Toutes  celles  qui  sont  dans  la  partie  occi- 
dentale de  la  mer  Méditerranée  entrent  dans  leur  plan 
de  conquête,  qu’ils  exécutent  entièrement  pour  la  Sar- 
daigne, les  Baléares , et  autres  petites  îles,  et  peut- 
être  même  pour  la  Corse,  mais  en  partie  seulement 
pour  la  Sicile ; les  îles  Canaries  même,  et  Madère , 
paraissent  leur  avoir  appartenu.  D’ün  autre  côté, 
avant  leurs  guerres  avec  les  Romains,  ils  établirent 
des  colonies  détachées  sur,  le  continent,  soit  eh  Es- 
pagne,  soit  sur  la  côte  occidentale  de  l’Afriqufe.  Ils 
se  proposaiènt  en  celd  de  marcher  sur  les  traces  des 
Phéniciens,  leurs  ancêtres,  et  de  tenir  leurs  colonies, 
dans  un  état  de  faiblesse  et  d’impuissance  qui  les 
maintînt  toujours  dàns  la  plus  étroite  dépendance  dé 
la  métropole. 

6.  C’est  principalement  à la  famille  de  Magon 
(c’est-à-dire  à lui-même,  à ses  deux  fils,  et  à six  de 
ses  petits-fils)  qu’appartient  la  gloire  d’avoir  étendu, 
par  de  grandès  conquêtes,  là  domination  de  la  répu- 
blique dans  ta  Sicile,  la  Sardaigne  et  l’Afrique,  dans 
le  même  temps  que  Cyrus,  Cambyse  et  üarius  fon- 
daient la  monarchie  persane,  avec  laquèlle  Càrlhage 
commença  dès  lors  à entretenir  des  relations  ( 55ô — 
48o  ans  avant  J. -C.).  Les  Carthaginois  se  montrèrent 
comme  des  conquérants  redoutables  dès  le  quatrième 
siècle  dé  lent  établissement , au  point  que  l’on  rap- 
porte à dette  époque  la  première  bataille  navale  qu’il» 

e. 
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M9.  livrèrent  aux  Phocéens.  C’est  aussi  dans  cette  période 
que  tombe  l’établissement  de  leurs  colonies  au-delà 
des  colonnes  d’Hercule,  sur  la  côte  d’Afrique  par 
Hartnon,  sur  celle  d’Espagne  par  Himilcon , vrai- 

009.  .semblablement  tous  deux  petits-fils  de  Magon.  A cette 
époque  encore  appartient  le  premier  traité  de  com- 
merce qu’ils  firent  avec  Rome,  par  lequel  on  voit  qu’ils 
étaient  déjà  maîtres  de  la  Sardaigne,  de  l’Afrique  et 
d’une  partie  de  la  Sicile. 

7.  Ces  conquêtes  et  le  soin  de  leur  conservation 
nécessitèrent  la  création  et  l’équipement  de  flottes  et 
d’armées  considérables,  qui,  suivant  la  coutume  des 
peuples  guerriers  et  commerçants,  se  composaient  en 
grande  partie  de  troupes  mercenaires.  Mais  aucun 
peuple  n’a  fait  un  usage  aussi  fréquent  de  ce  moyen 
que  les  Carthaginois,  puisque  la  moitié  de  l’Afrique 
et  de  l’Europe  contribuait  au  recrutement  de  leurs 
guerriers.  — Esquisse  d’une  armée  carthaginoise  et 
développement  des  avantages  et  des  inconvénients  de 
sa  constitution.  — Organisation  de  la  marine  cartha- 
ginoise. L’Etat  entretenait  de  très-nombreuses  flottes 
de  guerre,  avec  une  foule  d’esclaves  (vraisemblable- 
ment appartenant  à l’Etat)  employés  comme  matelots. 

8.  La  constitution  politique  de  Carthage,  comme 
celle  de  tous  les  riches  états  commerçants  , se  compo- 
sait d’une  aristocratie,  fondée  à la  fois  sur  la  noblesse 
et  sur  les  richesses,  mais  qui  conserva  toujours  un 
mélange  de  démocratie.  Les  affaires  étaient  entre  les 
mains  de  deux  sujjetes  ou  rois,  dont  la  dignité  était 
probablement  à vie,  et  du  sénat  ((JouXyi),  dont  faisait 
partie  un  corps  moins  nombreux  (ytpo wn'x).  Le  choix 
des  magistrats  appartenait  au  peuple,  qui  partageait 
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avec  les  suffîtes  la  puissance  législative;  les  pouvoirs 
civils  et  militaires  étaient  séparés;  les  généraux  n’y 
étaient  point,  comme  à Rome,  en  même  temps  ma-  , 
gistrats,  mais  ils  avaient  près  d’eux  des  députés  du 
sénat,  dont  ils  étaient  plus  ou  moins  dépendants. 

9.  Mais  l’éclat  des  conquêtes  de  plusieurs  généraux 
de  la  famille  de  Magon  paraissant  menacer  la  répu- 
blique du  despotisme  militaire,  et  surtout  la  tentative 
qu’un  général  nommé  Malchus  avait  déjà  faite  au- 
paravant pour  asservir  Carthage,  donnèrent  naissance 
à l'établissement  d’un  tribunal  suprême  composé  de 
cent  citoyens.  Ce  tribunal,  destiné  à protéger  la  con- 
stitution de  l’Etat  contre  les  attaques  des  aristocrates 
puissants,  et  surtout  des  généraux,  atteignit,  à la 
vérité,  le  but. qu’on  s’était  proposé;  mais,  plus  tard, 
il  s’arrogea  lui-même  un  pouvoir  qui  dégénéra  bien- 
tôt en  un  vrai  despotisme. 

10.  Nous  ne  connaissons  que  très-imparfaitement 
lorgauisation  des  finances  des  Carthaginois.  Les  prin- 
cipales sources  de  leurs  revenus  publics  paraissent 
avoir  été  les  suivantes  : 1.  Les  tributs  qu’ils  tiraient 
des  villes  alliées  et  de  leurs  sujets  d’Afrique.  Les  pre- 
miers étaient  payés  en  argent,  et  les  autres  en  den- 
rées, dont  la  quantité  était  déterminée  d’une  manière 
tout  à fait  arbitraire;  tellement  que,  dans  les  cas  ur- 
gents, ils  étaient  forcés  de  donner  la  moitié  de  leurs 
revenus,  a.  C’était  le  même  cas  pour  les  provinces 
du  dehors,  et  particulièrement  la  Sardaigne.  3.  Les 
tributs  que  payaient  les  hordes  nomades,  soit  celles 
qui  habitaient  le  pays  entre  les  Syrtes,  soit  celles 
qui  étaient  situées  à l’ouest.  4-  Les  droits  de  douane 
ou  de  péage,  qui  étaient  levés  avec  une  grande  ri- 
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gueur,  non  seulement  à Carthage , mais  encore  dans 
toutes  les  colonies.  5.  Les  produits  des  mines,  parti- 
culièrement de  celles  d’Espagne,  qui  étaient  très-ri- 
ches. On  ne  doit  pas  oublier,  lorsqu’il  s’agit  des 
finances  des  Carthaginois,  que  beaucoup  de  peuples 
avec  lesquels  ils  faisaient  le  commerce,  ou  qui  com- 
battaient dans  leurs  armées,  ne  connaissaient  aucune 
monnaie  d’argent. 

1 1.  Direction  et  étendue  du  commerce  des  Cartha- 
ginois. Ils  aspiraient  à s’approprier  le  monopole  du 
commerce  d’Occident;  de  là,  la  limitation  de  leurs 
colonies  et  le  soin  qu’ils  prenaient  d’éloigner  tous  les 
étrangers  de  leurs  places  de  commerce.  Leur  trafic  se 
faisait  en  partie  par  mer  et  en  partie  par  terre;  leur 
commerce  maritime  était  fondé  sur  leurs  colonies, 
et  s’étendait,  même  hors  de  l’enceinte  de  la  Médi- 
terranée, jusqu’aux  côtes  de  la  Bretagne  et  à celles 
de  Guinée.  — Leur  commerce  par  terre , qui  se 
faisait  par  les  caravanes,  s’établit  surtout  à l’aide 
des  peuples  nomades  qui  habitaient  entre  les  Syrtes, 
et  s’étendait,  soit  du  côté  de  l’ouest,  par  Ammonium 
et  la  Haute-Egypte,  soit  du  côté  du  sud , dans  le  pays 
des  Garamantes,  et  même  plus  avant  encore  dans 

l’intérieur  de  l’Afrique. 
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SECONDE  PÉRIODE. 


DEPUIS  LE  COMMENCEMENT  DE  LA.  GUERRE  AVBp  SYRACUSE, 
jusqu’au  COMMENCEMENT  DE  LA  GUERRE  AVEC  ROME  y 

480  — 264  avant  j.-c. 


1.  Pendant  ces  deux  siècles,  la  possession  entière  de 
la  Sicile  fut  le  principal  but  de  la  politique  des  Car- 
thaginois, qu’ils  poursuivirent  avec  une  rare  persé- 
vérance , et  dont  ils  approchèrent  de  très-près  sans 
jamais  l’atteindre.  La  grande, ur  croissante  de  Syracuse, 
qui  aspirait  pareillement  à la  possession  entière  de 
l’île,  donna  naissance  à la  haine  nationale  qui  éclata 
eutre  les  Grecs  de  Sicile  et  les  Carthaginois. 

a.  Première  tentative  pour  subjuguer  la  Sicile, 
vers  l’an  j^8o,  produite  par  l’alliance  que  Xerxès  Ier 
fjt  avec  la  république,  lors  de  son  irruption  dans  la 
Grèce.  Mais  Gélon  remporte  sur  les  Carthaginois, 
auprès  d’Himèré,  une  victoire,  encore  plus  décisive 
que  celle  que  Thémistocle  avait  remportée  sur  les 
Perses,  auprès  de  Salaminc,  et  les  contraint  à une 
paix  ignominieuse. 

3.  4 cette  défaite  succède  une  période  de  70  aps 
de  tranquillité,  pendant  laquelle  uous  avons  peu  de 
renseignements  sur  Carthage.  Seulement,  nous  pou- 
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vons  dire  avec  vraisemblance,  que  c’est  durant  cette 
période  qu’eut  lieu  la  querelle  entre  Cyrène  et  cette 
république , au  sujet  de  leurs  limites  respectives,  qui 
se  termina  à l’avantage  de  Carthage,  et  qu’en  général 
sa  domination  s’étendit  et  s’affermit  en  Afrique  par 
les  guerres  avec  les  indigènes. 

4-  Mais  l’avénement  de  Denys  Ier  au  trône  de  Syra- 
cuse, et  l’ambitieux  projet  que  lui  et  ses  successeurs 
suivirent  constamment  d étendre  leur  domination  sur 
toute  la  Sicile  et  la  grande  Grèce,  rallumèrent  né- 
cessairement le  feu  de  la  guerre,  dont  la  flamme  ne 
parut  s’éteindre  un  moment  que  pour  éclater  ensuite 
avec  plus  de  violence. 

Guerres  réitérées  et  extrêmement  sanglantes  avec  Denys- 
l’Ancien,  entre  les  années  401  et  368,  sans  que  l’un  des  deux 
partis  réussisse  à expulser  l’autre.  Les  conditions  de  la  der- 
nière paix  furent  que  chacun  conserverait  tout  ce  qu’il  pos- 
sédait auparavant.  — Second  traité  de  commerce  avec  Rome, 
348. 

Les  Carthaginois  profitent  adroitement  des  troubles  inté- 
rieurs de  Syracuse,  pendant  et  après  le  règne  de  Denys-le- 
Jeune,  pour  parvenir  à leur  but;  ils  en  sont  empêchés  par  la 
valeur  héroïque  de  Timoléon  , 345 — 34o. 

Nouvelle  guerre  terrible  avec  Agathocle,  qui  en  transporte 
le  théâtre  de  Sicile  en  Afrique,  et  laquelle  se  termine  à l’avan- 
tage de  Carthage,  3n — 307. 

La  guerre  avec  Pyrrhus,  277 — 275  , dont  l’ambition  occa- 
siona  un  traité  d’alliance  entre  Rome  et  Carthage,  servit  en- 
core à augmenter  la  prépondérance  des  Carthaginois  en  Sicile; 
et  vraisemblablement  ils  auraient  retiré  le  fruit  de  leur  persé- 
vérance et  de  leur  adresse  à profiter  des  circonstances  pour 
atteindre  leur  but,  si  cela  même  n’avait  pas  semé  entre  eux 
et  les  Romains  le  germe  des  guerres  qui  éclatèrent  ensuite. 
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5.  Nous  ignorons  absolument  quelle  influence  les 
guerres  de  Sicile  eurent  sur  l’intérieur  de  l’État.  Vrai- 
semblablement on  les  considérait  à Carthage  comme 
une  utile  diversion  contre  les  fermentations  intérieures 
(quoique  déjà  deux  fois  des  tentatives,  pour  renverser 
la  constitution,  eussent  été  faites  sans  succès  par  les 
grands  : la  première,  par  Hannon,  en  34<>;  et  la  secoude, 
par  Bomilcar,  en  3o8).  Au  commencement  de  la  lutte 
avec  Rome,  la  république  était  si  redoutable  et  si  puis- 
sante, que  les  finances  de  letat,  qui  avaient  le  plus 
contribué  à la  guerre,  n’en  parurent  pas  dérangées. 
Au  reste,  qu’importait-il  à Carthage  qu’il  y eût  dans 
le  monde  cent  mille  barbares  de  plus  ou  de  moins, 
tant  qu’il  s’en  trouvait  d’autres  qui  ne  demandaient 
pas  mieux  que  de  se  vendre,  et  qu’on  avait  de  l’or 
pour  les  acheter  ? 


TROISIÈME  PÉRIODE. 


DEPUIS  LE  COMMENCEMENT  DE  LA  GUERRE  AVEC  ROME,  JUSQU’A 
LA  DESTRUCTION  DE  CARTHAGE,  2^4 1 4^* 


i.  Les  guerres  entre  Rome  et  Carthage  étaient  la 
suite  inévitable  de  la  rivalité  de  grandeur  entre  deux 
peuples  conquérants,  aussitôt  que  leurs  conquêtes 
viendraient  à se  rapprocher.  C’est  donc  une  question 
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indifférente  que  de  savoir  quel  fut  l’agresseur;  et 
quand  même  on  ne  saurait  disculper  Rome  de  ce 
reproche,  on  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  que, 
d’après  les  maximes  d’une  saine  politique,  la  sûreté 
de  l’Italie  pouvait  difficilement  se  concilier  avec  la 
domination  absolue  de  Carthage  sur  toute  la  Sicile. 

Première  guerre  avec  Rome,  depuis  264 — 241  (23  ans), 
pour  la  possession  de  la  Sicile , et  en  grande  partie  décidée,  à 
l’avance , par  Hiéron , qui  embrasse  le  parti  des  Romains. 
Voyez  l’histoire  de  cette  guerre  ci-dessous,  dans  la  section  de 
l’histoire  romaine. 


2.  Cette  guerre  coûta  à la  république  la  Sicile  et 
l’empire  de  la  Méditerranée;  ce  qui  décida  à l’avance 
du  sort  de  ses  autres  possessions  au  dehors.  Mais,  au 
premier  coup  d’œil,  l’épuisement  total  de  ses  finances 
fut  beaucoup  plus  dangereux  pour  la  république,  et 
il  ne  faut  pas  s’en  étonner  après  tant  de  flottes  dé- 
truites et  reconstruites  de  nouveau,  tant  d’armées 
anéanties,  et  de  nouveau  mises  sur  pied.  Carthage 
n’avai^  jamais  encore  soutenu  une  Iqtje  pareille  à 
celle-ci,  et  les  suites  immédiates  en  furent  bien  plus 
désastreuses  que  la  guerre  elle-même. 

3.  L’impossibilité  de  paypr  les  troupes  mercenaires 
donne  naissance  à une  conspiration  de  celles-ci  contre 
Carthage;  elle  dégénère  promptement  en  une  révolte 
de  ceux  de  ses  sujets  qui  avaient  été  le  plus  opprimés 
pendant  la  guerre  : la  suite  fut  une  guerre  civile  de 
trois  ans  et  demi , qui  aurait  vraisemblableuu'jit  épar- 
gné aux  Romains  la  peine  fie  détruire  Carthage,  si 
Ja  vajeup  héroïque  d 'Amilcar  n’eût  réussi  à la  sauver. 

Cette  guerre,  qui  dura  depuis  240  jusqu’en  237,  laissa  dans 
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!■  république  des  traces  ineffaçables,  puisqu’elle  provoqua  une 
désunion  entre  Amilcar  et  Raunoii-le-Grqnd ; Amilcar  fut 
coçlraiq^  de  chercher,  dans  leparfi  populaire,  uu  appui  con- 
tre l’autorité  du  sénat. 

tf.  . 


La  révolte  s’étendit  juscjjje  dans  la  Sardaigne,  et 
entraîna  la  perte  de  cette  île  d’une  grande  importance, 
dont  les  jlomains,  enorgueillis  de  leurs  succès,  s’em- 
parèrent contre  la  foi  c}es  traités. 

5.  L’influence  (je  fiarca,  chef  du  parti  populaire 
opposé  au  séqft,  obtint  dès  lors  la  prépondérance  à 
Carthage  j e^  le  projet  de  chercher  dans  la  conquête  de 
l’Espagne,  où  l'on,  avait  déjà  des  possessions  et  des 
relations  de  commerce,  une  compensation  à la  perte 
de  la  Sicile  et  de  la  Sardaigne,  fut  le  premier  résultat 
de  ce  changement.  Le  soutien  de  leur  famille  et  de 
leur  parti  fut  ce  qui  détermina  d’atord  les  Bapcas  à 
concevoir  ce  projet;  mais  bientôt  on  espépa  que  }es 
mines  d’argent  de  l’Espagne  pourraient  offrir  à la  ré- 
publique les  ressources  nécessaires  pour  renouveler  la 
guerrè  avec  Rome. 

6.  Pendant  les  neuf  années  du  commandement  d’A- 
milcar,  et  les  huit  de  celui  d’ Asdrubal , son  gendre 
et  son  successeur  (237 — 221),  toute  la  partie  méri- 
dionale de  l’Espagne  jusqu’à  l’Ebre  fut  assujétie  à la 
domination  de  Carthage,  tant  par  des  traités  de  paix 
que  par  la  force  des  armes.  Seulement  un  traité  avec 
Rome,  fixant  les  limites  respectives  à l’Ebre,  et  pro- 
clamant l’indépendance  de  Sagonte,  arrêta  tout  pro- 
grès ultérieur.  Asdrubal  couronne  ses  victoires  comme 
général  et  comme  homme  d’état  par  la  fondation  de 
Carthage-la-Neuve  (Carthagène),  destinée  à devenir, 


237. 
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dans  la  suite , le  siège  principal  de  la  puissance  des 
Carthaginois  dans  les  pays  nouvellement  conquis. 
Lorsque  Asdrubal  périt  par  un  assassinat,  l’an  221,  la 
faction  Barcine  réussit  à lui  donner  pour  successeur 
Annibal , fils  d’Amilcar,  âgé  de  21  ans.  Il  trouva, 
en  Espagne,  tout  disposé  pour  l’exécution  du  projet 
héréditaire  dans  sa  famille  d’engager  une  nouvelle 
lutte  avec  Rome  ; et  la  constance  avec  laquelle  il  fut 
suivi  montre  combien  l’influence  de  la  faction  Barcine 
était  grande  à Carthage.  Si  la  république  avait  porté, 
dans  l’entretien  et  l’équipement  de  sa  marine,  la  même 
activité  que  son  illustre  général  déploya  dans  la  guerre 
continentale , le  sort  de  Rome  aurait  pu  être  différent 
de  ce  qu’il  fut. 

Seconde  guerre  avec  Rome,  depuis  219 — 202  (17  ans). 
D’abord  en  Italie  et  en  Espagne,  et  enfin  en  Afrique,  depuis 
204.  Voyez  ci-dessous  l’histoire  de  cette  guerre,  à la  section 
de  l’histoire  romaine. 

7.  Cette  seconde  guerre  avec  Rome,  aussi  long- 
temps que  le  théâtre  n’en  fut  point  transporté  en  Afri- 
que, ne  coûta  pas  à la  république,  à beaucoup  près, 
autant  que  la  première,  puisqu’elle  se  fit,  en  grande 
partie,  aux  dépens  de  l’Espagne  et  de  l’Italie.  Mais 
elle  donna  naissance  à une  puissante  faction  dont 
Hannon  était  le  chef,  et  qui  voulait  la  paix.  Avait-elle 
tort  en  effet  ? On  pense  bien  que  la  faction  Barcine 
n’en  voulait  point, et  son  influence  fut  prépondérante. 
Le  général  qui , presque  sans  aucun  secours  de  sa  pa- 
trie,sut  se  maintenir  pendant  quinze  ansau  milieu  des 
pays  ennemis,  tant  par  sa  politique  que  par  ses  ar- 
mes, commande  l’admiration.  Cependant  il  est  impos- 
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sible  d’affirmer  que , pendant  une  si  longue  lutte,  il 
n’ait  point  négligé  le  moment  favorable  pour  faire  la 
paix.  Du  moins  le  vainqueur  de  Cannes  en  a été 
sévèrement  puni  par  le  mauvais  succès  de  ses  plus 
chers  projets. 

8.  La  seconde  paix  avec  Rome  priva  Carthage  de 
toutes  ses  possessions  hors  de  l’Afrique,  aussi  bien  que 
de  toutes  ses  flottes,  qui  furent  livrées  aux  Romains. 
Elle  ne  fut  plus  qu’un  simple  Etat  commerçant  sous 
la  tutelle  de  Rome.  Mais  elle  avait,  au  sein  même  de 
l’Afrique , son  ennemi  le  plus  redoutable  dans  la  per- 
sonne de  Massinissa , que  le  traité  de  paix  avait  fait 
reconnaître  pour  roi  de  Numidie.  Le  projet  qu’avait 
conçu  ce  prince  d’accoutumer  ses  sujets  nomades  à 
l’agriculture  et  à l’habitation  des  villes  dut  changer  le 
système  militaire  que  Carthage  avait  suivi  jusqu’alors. 
D’ailleurs,  par  le  soin  qu’avait  pris  la  politique  ro- 
maine de  faire  rédiger,  d’une  manière  extrêmement 
vague  et  indécise,  l’article  inséré  dans  le  dernier  traité 
de  paix  à l’avantage  de  Massinissa  , il  ne  pouvait  man- 
quer d’y  avoir  matière  à des  démêlés. 

g.  Cependant,  même  après  cette  paix  malheureuse, 
la  faction  Barcine  conserve  encore  sa  supériorité;  et 
Annibal  se  trouve,  comme  suprême  magistrat,  à la 
tête  de  la  république.  Il  tente  de  réformer  la  consti- 
tution, par  l’abolition  de  l’oligarchie  des  centumvirs, 
cause  du  désordre  des  finances.  Malgré  la  réussite  de 
sa  première  attaque , il  ne  tarde  pas  à éprouver  que 
des  factions  aristocratiques  ne  se  détruisent  point 
comme  des  années. 

La  dégénération  du  gouvernement  de  Carthage  venait  de  la 
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faction  démocratique,  à l’aide  de  laquelle  les  Barcas  s’étalent 
élevés.  Ce  fut  elle  qui  affaiblit  la  considération  due  au  sénat 
et  aux  magistrats,  et  la  fit  porter  sur  l’ordre  des  juges  ( oriio 
judicum , vraisemblablement  le  suprême  tribunal  descentum- 
virs),dont  lès  membres,  nontbiés  à vie,  s’emparèrent  a’imé 
espèce  d 'inquisition  d’état,  et  exercèrent  en  cetie  qualité  ntt 
despotisme  oppressif.  Ce  tribunal  se  recrutait  parmi  les’admi- 
nistrateurs  des  finances  sortant  de  charge,  et  partageait  im- 
punément avec  eux  les  revenus  de  l’État.  Anuibal  anéantit 
cette  faction  d’oligarques,  par  une  loi  qui  bornait  à une  année 
les  fonctions  qui  étaient  auparavant  à vie.  La  réforme  qui 
s’opéra  par  là  dans  les  finances  fit  voir  tjitè , malgré  tant  de 
guerres  et  de  pertes  que  la  république  avait  supportées,  ses 
revenus  suffisaient  non  seulement  aux  dépenses  ordinaires  et 
à l’acquittement  des  taxes  imposées  par  les  Romains;  mais  en- 
core à un  fonds  d’épargne  dans  le  trésor.  Au  bout  de  dix  ans, 
Carthage  fut  en  état  de  proposer  elle-même  d.  acquitter , tout 
à la  fois,  la  totalité  des  taxes  dont  le  jiàfeftièrît  hVait  été  sti- 
pulé pour  différents  termes. 


lo.  Le  parti  renversé , qui  dès  fors  avait  les  mêmes 
intérêts  que  Rome,  s’utiit  aüx  Romains,  et  leur  fit 
connaître,  par  trahison,  le  plat!  d’Anuibal,  trop  tôt 
divulgué,  de  s’allier  avec  Antiochus-le-Grand,  roi  de 
Syrie,  pour  renouveler  la  guerre  contre  Rome.  Une 
ambassade  romaine,  envoyée  sous  un  autre  prétexte^ 
devait  demander  qu’on  lui  livrât  Anuibal;  ce  ne  fut 
que  par  une  fuite  seefète  qu’il  parvint  à sè  sauver  en 
Asie,  auprès  d’Àntiochus,où  il  fut  le  principal  artisan 
de  la  guerre  contre  Rome,  £ans  cependant  pouvoir 
engager,  comme  il  l’aurait  souhaité,*  la  république 
carthaginoise  à y prendre  part. 


Voyez  ci-dessous  l’histoire  de  Syrie. 


y • 


H.  L eloigoement  d’ Anuibal  fit  retomber  GaÉthdge 


> Digitized  by  Google 


PÉRIODE  AVAWT  CYRtJS.  g5 

dans  là  dépendance  de  Rome;  et  celle-ci,  par  l’usage 
adroit  qu’elle  fit  des  factions  Ôpposées , Sdt  se  donner 
les  apparences  de  la  générosité.  Le  parti  pâtriotïqüé 
lui-même  semble  n’avo’m  plus  été  qtfnn  instffirfient 
dans  les  mains  deà  Romains,  par  les  démàéches  pré- 
cipitées oii  il  se  trouva  engagé  plus  d’Utte  ftjfs,  par- 
ticulièrement envers  MasslUissà  et  âés  partisdris. 

ta.  Démêlés  avec  Massinissd,  qui  amèherit  lè  d& 
meinbrement  successif  du  territoire  de  Carthage  èri 
Afrique.  La  manière  dont  ce  territoire  s’était  formé 
favorisait  les  prétentions  sur  chacune  des  parties  qui 
le  composaient  ; et  Rome,  dont  l'intervention  était 
tantôt  désintéressée?  èt  tantôt  partiale,  àssurait  aii 
prince  numide  la  possession  du  territoire  qu’il  ré- 
clamait. 

Déjà,  dès  l’ân  199,  traité  désavantageux,  avec  Massinissa 
pour  5o  ans.  Perte  de  la  riche  province  d’Emporia,  l’an  ig3. 
— Perte  d’une  autre  province  que  les  historiens  ne  nomment 
pas,  et  sur  laquelle  Massinissa  prétendait  avoir  des  droits  par 
son  père,  182. — Prise  de  la  province  de  Tjsca  avec  cinquante 
villes,  vers  l’an  174.  C’est  vraisemblablement  à cette  époque 
qu’eut  lieu  l’ambassade  de  Caton,  qui  s’en  revint  offensé  de  ce 
qu’on  n'avait  pas  voulu  se  soumettre  à sa  décision  , et  fut  l’au- 
teur du  projet  de  détruire  Cardiage.  — Nouveaux  différends 
vers  l’an  1 Su. — Le  parti  de  Massinissa  est  banni  de  Carthage; 
ce  qui  rallume  la  guerre  dans  laquelle  ce  roi,  âgé  de  quatre-- 
vingt-dix ans,  défait  en  personne  les  Carthaginois,  cerne  leur 
armée  commandée  par  Âsdrubal,  et  la  détruit  par  la  faim  et 
par  le  fer,  tandis  que  les  ambassadeurs  romains,  envoyés  comme 
médiateurs  pour  rétablir  la  paix,  se  bornent,  conformément 
à leurs  instructions  secrètes  , au  rôle  de  simples  spectateurs 
de  ces  événements. 

i3.  Autant  il  est  évident  que  la  haine  des  partis 
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entre  Caton  et  Scipiou  Nasica  contribua  à accélérer  le 
projet  de  la  destruction  de  Carthage,  qui  se  trouva 
amené  à son  entière  maturité  par  la  dernière  victoire 
de  Massinissa , autant  il  est  difficile  de  dévoiler  entiè- 
rement le  tissu  de  perfidies  par  lesquelles  Rome  prépara 
le  dénoûment  de  cette  tragédie,  bien  avaut  la  décla- 
ration de  la  guerre.  Le  rapport  que  Caton , à sou 
retour,  fit  de  la  force  renaissante  de  Carthage , était-il 
conforme  à la  vérité?  — La  défection  subite  d 'Ario- 
barzane,  petit-fils  de  Syphax,  qui  devait  conduire  au 
secours  de  Carthage  une  armée  de  Numides  contre 
Massinissa , était-elle  concertée  avec  Rome?  — Le 
turbulent  Giscon,  qui  excita  le  peuple  à insulter  les 
ambassadeurs  romains,  et  qui  les  fit  ensuite  sauver 
à propos,  était-il  à leur  solde?  La  conduite  de  Rome, 
après  la  rupture,  peut  du  moins  autoriser  tous  les 
soupçons  sur  les  événements  antérieurs.  L’histoire  en- 
tière de  cette  dernière  période  montre  suffisamment 
que  c’est  bien  moins  le  caractère  dégénéré  de  la  na- 
tion qu’il  faut  accuser  de  la  destruction  de  Carthage, 
que  l’esprit  de  faction  et  la  cupidité  des  grands  de  cette 
république,  dont  la  politique  romaine,  dominée  elle- 
même  par  une  passion  aveugle,  sut  profiter  habile- 
ment, à l'aide  d'intrigues  aussi  ténébreuses  que  mé- 
prisables. 

Troisième  guerre  avec  Rome,  et  destruction  de  Carthage, 
i5o — 146.  Voyez  ci-dessous  l’histoire  romaine. 
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DEUXIÈME  SECTION. 


HISTOIRE  DE  1.  EMPIRE  DE  PERSB , DEPDIS  L AN  56o 

jusqu’à  l’an  33o  avant  j.-c. 


Sources.  Les  documents  historiques  conservés  par  les  Perses 
eux-mêmes  dans  leurs  Annales  nationales  ; origine  et  nature 
de  ces  annales.  A leur  défaut,  nous  devons  puiser  dans  les 
écrivains  étrangers,  mais  qui  ont,  eu  partie,  fait  usage  de  ces 
annales,  i.  Ecrivains  grecs.  Ils  font  autorité  comme  écrivains 
contemporains,  mais  ils  n’ont  pas  toujours  assez  de  connais- 
sances de  l’Orient,  a.  Ctésias.  Son  histoire  de  la  cour  de  Perse, 
puisée  dans  les  annales  même  du  pays, serait  un  ouvrage  ca- 
pital, si  nous  l’avions  en  entier;  mais  nous  n’en  possédons 
qu’un  extrait  conservé  par  Photius.  b.  Hérodote , qui  proba- 
blement eut  recours  à des  sources  du  même  genre  dans 
plusieurs  sections  de  son  ouvrage,  c.  Xénophon.  Non  seule- 
ment son  expédition  de  Cyrus  et  ses  Helléniques  sont  une 
excellente  source,  mais  encore  sa  Cyropédie,  dans  laquelle 
il  a présenté,  dans  la  personne  de  Cyrus,  l’image  d’un  empire 
heureux  et  d’un  roi  accompli,  d’après  les  idées  de  l’Orient, 
et  que  l’on  peut  consulter  dans  tout  ce  qu’elle  renferme  de 
véritablement  historique,  d.  Diodore,  etc.  a.  Écrivains  juifs. 
Les  livres  d'Esdras  et  de  Né/té/nie;  mais  surtout  le  livre 
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d ’Esther,  comme  présentant  un  tableau  fidèle  de  la  cour  de 
Perse  et  delà  manière  d’y  vivre.  3.  Les  ouvrages  des  annalistes 
persans  plus  modernes,  et  particulièrement  de  Mirkhond,  dans 
le  xiiie  siècle,  ne  peuvent  avoir  aucun  poids  dans  la  balance 
de  la  critique,  niais  nous  intéressent  seulement  en  ce  qu’ils 
nous  font  connaître  la  manière  dont  on  envisage,  dans  l’Orient 
même,  l’histoire  ancienne  de  ce  pays. 

Les  écrivains  modernes  de  l’histoire  de  Perse  sont,  pour  la 
plupart,  ceux  qui  ont  traité  de  l’histoire  ancienne  en  général. 
Voy.  pag.  2.  On  trouve  un  travail  sur  l’histoire  de  Perse , 
d’après  les  sources  orientales,  dans  l’Histoire  universelle  im- 
primée à Halle,  IVe  partie. 

Brissonius,  De  regno  Persarum , 1 5gi,  in-8°,  très-laborieuse 
compilation. 

La  section  des  Perses  dans  mes  Idées  sur  la  politique  , etc. , 
première  partie,  vol.  I,  i8o5. 

1.  Etat  de  la  nation  persane  avant  Cyrus,  comme 
un  peuple  de  montagnards  soumis  par 'les  Mècïes, 
habitant  les  parties  les  plus  élevées  de  la  province 
appelée  Persis,  et  livré  tout  entier,  ou  au  moins  en 
grande  partie,  à la  vie  nomade.  Sa  division  en  dix 
castes  ou  tribus  , parmi  lesquelles  celle  de  Pasar- 
gade , qui  fut  en  possession  du  gouvernement,  doit 
principalement  fixer  notre  attention  pour  la  suite  de 
cette  histoire.  — Cette  distribution  en  castes  faisait 
la  base  de  la  constitution , et  il  en  reste  des  traces 
sensibles  dans  tout  le  cours  de  leur  histoire.  I^es 
castes  restèrent  constamment  séparées  les  unes  des 
autres,  dans  leur  manière  de  vivre,  dans  les  temps 
même  les  plus  florissants  de  l'empire:  il  y en  avait 
trois  des  nobles  ou  des  guerriers,  trois  d’agriculteurs 
et  quatre  de  pasteurs.  C’est  sur  cela  qu’est  fondée. la 
preuve  que  l’histoire  du  peuple  dominant,  parmi  les 
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Perses , est  proprement  une  histoire  des  castes  plus 
nobles,  notamment  de  celle  des  Pasargades. 

2.  L’histoire  de  Cyrus,  le  fondateur  de  la  monar- 
chie  persane,  était  enveloppée  de  tant  de  circons- 
tances romanesques  , dès  le  temps  d’Hérodote,  qu’il 
n’était  plus  possible  de  démêler  la  vérité.  Mais  la 
marche  qu’il  suivit  pour  opérer  cette  révolution  fut 
en  tout  la  même  qu’ont  suivie  les  fondateurs  de  sem- 
blables empires  dans  l’Asie.  A l’exemple  de  Gengis- 
kan,qui,  dans  un  siècle  plus  récent,  fut  choisi  comme 
le  chef  de  toutes  les  hordes  mogoles  , de  même  Cyrus, 
choisi  pour  chef  de  toutes  les  tribus  des  Perses  , 
marche  à leur  tête,  comme  un  puissant  conquérant,  a^t 
dans  un  temps  où  les  monarchies  mède  et  babylo-  J-C- 
nienne  étaient  sur  le  penchant  de  leur  ruine,  et  où 

le  royaume  de  Lydie,  sous  Crésus,  n’était  pas  encore 
affermi. 

Cyrus  était  né  dans  la  caste  des  Pasargades,  de  la  famille 

d’Achéménès  { Dsemsckit? ),  qui  demeura  la  famille  régnantes 

* / 

3.  Fondation  de  l’empire  de  Perse  par  "fa  destruc- 
tion du  royaume  Médo-Iiactricn , après  la  victoire  bbi. 
remportée  sur  Astyage  près  de  Pasargade.  Agran- 
dissement rapide  par  de  nouvelles  conquêtes.  Cyrus 
soumet  l’Asie  antérieure  par  la  victoire  qu’il  rem-  v«r. 

1 • » „ , , , 657. 

porte  lui-rneme  sur  Cresus,  tandis  que  ses  generaux 
s’emparent  des  colonies  grecques.  Conquête  de  Baby- 
lone  et  de  toutes  les  provinces  babyloniennes.  Les 
villes  de  la  Phénicie  se  soumettent  volontairement.  53s. 
Dès  le  temps  même  de  Cyrus,  les  limites  de  la  mo- 
narchie persane  s’étendaient  depuis  la  mer  Méditer- 
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ranée  jusqu’à  l’Oxus  et  à l’Indus,  dans  l’Asie  méri- 
529  dionale.  Mais  l’invasion  tentée  dans  les  déserts  de 
l’Asie  intérieure  contre  les  peuples  nomades  ne  réus- 
sit pas,  et  Cyrus  lui-même  y perdit  la  vie. 

Dans  le  récit  des  guerres  particulières  entreprises  par 
Cyrus,  Hérodote  et  Ctésias  diffèrent  l’un  de  l’autre;  mais  ils 
sont  d’accord  sur  les  faits  principaux  , et,  même  dans  Içs  en- 
droits où  ils  diffèrent,  ils  ne  sont  pas  en  contradiction  mani- 
feste. 

• l 

4-  Conséquences  immédiates  de  cette  grande  révo- 
lution, tant  pour  les  vainqueurs  que  pour  les  vain- 
cus. Le  luxe  et  la  civilisation  des  Mèdes,  de  même 
que  leur  législation  et  leur  culte,  et  en  même  temps 
la  caste  sacerdotale  des  mages,  qui  en  étaient  les  dé- 
positaires , s’introduisent  parmi  les  Perses,  dès  le 
temps  même  de  Cyrus;  et  tout  le  cérémonial  de  la 
cour  de  Perse  se  forme  sur  celui  des  Mèdes. 

)i  Esquisse  de  la  législation  de  Zoroastre  et  de  la  religion  des 
mages,  d’après  les  livres  du  Zend-avesta.  — Jusqu’à  quel 
point  la  doctrine  de  Zoroastre  devint  la  doctrine  dominante 
chez  les  Perses.  — Preuve  qu’elle  n’a  été  adoptée  que  par  les 
castes  les  plus  nobles,  particulièrement  par  celle  des  Pasar- 
gades.  — Grande  et  puissante  influence  qu’elle  eut  sur  l’agri- 
culture et  sur  l’amélioration  des  terres. 

Zend-avesta , ouvrage  de  Zoroastre , traduit  en  français  sur 
l’original  Zend , par  Anquetil  du  Perron;  Paris,  1771,  in-40. 
Cet  ouvrage  a beaucoup  gagné  par  la  discussion  critique  qui 
y a été  ajoutée  dans  la  traduction  allemande  : 

Zend-avesta , Zoroaster’s  lebendiges  IVorl,  par  J.-L.  Kleu- 
ker,  1776,  3 vol.  iu-4",  et  l’addition  au  Zend-avesta,  1 vol. 
en  2 parties,  1782;  2 vol.  en  3 parties,  1783.  Comparez  les 
recherches  de  Meiners  et  Tychsen  sur  Zoroastre,  in  commcn- 
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iationibus  soc.  Gotting.  Et  dans  mes  Idées  sur  la  politique , etc. , 
tom.  1, 1804.  Le  traité  de 

Hydk,  De  Re/igione  veterum  Persarum  ; Oxon.,  1700,  in-4°. 
Ouvrage  rempli  de  savantes  recherches,  et  qui  a le  premier 
excité  à en  faire  sur  ce  sujet. 

Les  traditions  sacrées  de  l'Orient,  par  J. -S.  Rhode;  Bres- 
law,  1821  (en  allemand).  Ouvrage  important  pour  l’intelli- 
gence duZend-avesta,  de  la  religion  des  mages,  des  antiquités 
médiques  et  persanes,  et  plein  de  vues  nouvelles  sur  ce 
sujet. 

5.  Première  organisation  intérieure  tle  l’empire  tle 
Perse  sous  Cyrus.  Ce  prince  n’établit  aucune  nou- 
velle institution,  mais  plutôt  il  continue  les  divers 
modes  d’administration  existants  chez  les  vaincus  qui 
paient  tribut.  Près  des  généraux,  qui  restaient  avec 
de  nombreuses  armées  clans  les  provinces  conquises , 
pour  les  maintenir  dans  l’obéissance,  étaient  placés 
des  officiers  royaux  pour  la  levée  des  tributs.  Pour 
affermir  sa  domination,  le  conquérant  avait  souvent 
recours  à l’expédient  de  transplanter  les  peuples  , et 
de  les  renvoyer  dans  leur  pays,  après  un  séjour  plus 
ou  moins  long  dans  d’autres  contrées  ; les  Juifs  nous 
fournissent  un  exemple  de  cette  mesure.  — On  don- 
nait aussi  ordre  d’énerver  les  peuples  guerriers  par 
une  éducation  molle  et  efféminée,  comme  on  le  fit 
pour  les  Lydiens. 

6.  Cyrus  laisse  deux  fils,  dont  l’aîné,  Cambyse , 
règne  après  lui.  Smerdis,  le  plus  jeune  (Ctésias  le 
nomme  Tanyoxarces  ),  est  déclaré  maître  de  la  Bac- 
triane  et  des  pays  de  l’orient,  et  exempt  de  payer 
aucun  tribut;  mais  bientôt  il  est  mis  à mort  par  l’or- 
dre de  son  frère. 
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629  7.  Sous  le  règne  de  Cambjsc,  les  Perses  étendent 

522<  leurs  conquêtes  jusqu’en  Afrique;  l’Egypte  devient 
une  province  de  la  Perse;  Cyrène  et  la  Libye,  qui 
en  est  voisine,  se  soumettent  volontairement.  Mais 
la  double  expédition  contre  les  riches  entrepôts  de 
commerce,  contre  Ammonium  à l’est,  et  au  sud  contre 
Méroé,  échoue  complètement;  et  l’expédition  contre 
Carthage  ne  peut  pas  même  être  entreprise,  parce 
que  les  Tyriens  refusent  leurs  secours  pour  traverser 
la  mer.  — Une  colonie  de  six  mille  Egyptiens  est 
transplantée  dans  la  Susiane. 

8.  Les  cruautés  que  Gambyse  est  accusé  d’avoir 
commises  en  Egypte  portèrent  bien  plus  sur  la  puis- 
sante caste  des  prêtres  que  sur  la  nation , et  la  poli- 
tique paraît  y avoir  eu  bien  plus  de  part  que  la  reli- 
gion. En  général,  ou  a d’autant  plus  de  raison  de  se 
méfier  de  tout  le  mal  qu’on  raconte  de  Cambyse , que 
nous  ne  connaissons  ce  prince  que  d’après  les  rap- 
ports des  prêtres  égyptiens,  ses  ennemis. 

9.  L’usurpation  du  prétendu  Smerdis  ( ou  Ta- 
njoxarcès ) était  une  tentative  des  mages  pour  réta- 
blir une  dynastie  de  Mèdes  , à l’aide  d’une  intrigue 
qu’ils  avaient  fait  jouer  dans  l’intérieur  du  sérail; 
elle  fut  cause  que  Cambyse  perdit  la  vie  par  un  ac- 
cident, après  sept  ans  et  demi  de  règne  (dix-huit 
ans,  selon  Ctésias). 

10.  Le  faux  Smerdis  se  maintient  huit  mois,  en 
cherchant  à se  concilier  les  peuples  vaincus  par  une 
remise  de  tous  les  tributs  pendant  trois  ans  ; mais  la 
découverte  de  sa  fourberie  fait  naître  une  conspira- 
tion de  sept  des  principaux  seigneurs  persans,  qui 
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ne  veulent  pas  être  gouvernés  par  un  Mède,  et  il  en 
coûte  la  vie  à Tusurpateur. 

il.  L’organisation  intérieure  de  l’empire  pouvait 
tout  aussi  peu  s’établir  pendant  le  règne  de  Cambyse, 
absent,  la  plupart  du  temps,  pour  des  guerres,  que 
pendant  le  court  règne  du  faux  Smerdis.  L’ordre 
établi  sous  Cyrus  continua  Exister;  mais  l’introduc- 
tion du  cérémonial  de  la  cour  des  Mèdes  parmi  la 
tribu  dominante  des  Perses,  et  l’habitude  des  de- 
meures fixes  qu’ils  adoptèrent,  néces^èrent  l’éta- 
blissement de  résidences  pour  la  cour  des  rois  ,-lfc  titre 
autres  celle  de  Persépolis(V.  plus  haut,  p.  ai),  qui, 
vraisemblablement  déjà  commencée  sous  Cyrus , fut 
terminée  sous  Darius  et  Xerxès.  * ipv 


On  trouve  dans  les  voyages  de  Chardin  et  de  'Niebhur  les 
meilleures  figures  des  monuments  de  Persépolis,  également 
remarquables  par  leur  construction  , leurs  sculptures,  et  leurs 
inscriptions  en  caractères  cunéiformes.  Éclaircissements  dans 
Herder,  Persépolis , dans  le  Recueil  de  ses  Œuvres,  t.  I. 
Mes  éclaircissements  dans  les  Idées  sur  la  politique,  etc., 
U,«8o5. 


On  trouye  aussi  d’excellents  matériaux  pour  les  recherches 
sur  les  inscriptions  dans  les 

Mémoires  sur  diverses  antiquités  de  la  Perse , par  de  Sacy  ; 
Paris,  1793,  rn-/4°,  quoiqu’ils  se  bornent  à l’explication  des 
monuments  plus  modernes,  du  temps  des  Sassanides. — Après 
les  essais  de  Tyehsen,  Müuler  et  Lichtenstein , pour  déchiffrer 
les  anciennes  inscriptions  persanes  en  caractères  cunéiformes, 
celui  qui  fournit  les  secours  les  plus  abondants  est 
Grotesend , De  I Explication  des  caractères  cunéiformes , 
particulièrement  des  inscriptions  de  Persépolis , parmi  les  ad- 
ditions à mes  Idées  sur  la  Politique,  etc.,  1. 1,  i8o5,  avec  l’al- 
phabet Zend  qui  y est  ajouté. 


r. 
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jutq. 

4M. 


io4 

12.  Après  une  délibération  très-remarquable  entre 
les  sept  conjurés,  sur  la  forme  de  gouvernement  à 
établir,  Darius,  fils  d’Hystaspe,  de  la  race  des  Aché- 
ménides,  fut  élevé  au  trône  par  un  oracle  , et  cher- 
cha à affermir  encore  davantage  ses  droits  par  son 
mariage  avec  deux  filles  dejCyrus. 

13.  Le  règne  de  Darius  ItT , qui  dura  trente-six 
ans  (trente-un  ans,  selon  Ctésias),  est  également  re- 
marquable sous  les  rapports  tant  intérieurs  qu’exté- 
rieHirs.de  l’empire  de  Perse.  Envisagé  sous  ce  dernier 
poiiit^ifle  vue  , l’empire  fut  redevable  à ses  grandes 
expéditions  guerrières  et  à ses  conquêtes  de  son 
.agrandissement  le  plus  considérable;  et,  sous  le  pre- 
mier point  de  vue,  plusieurs  institutions  importantes 
pour  l’or^tnisation  intérieure  de  l’Etat  furent  créées 
pendant  son  règne. 

14.  Si  les  expéditions  guerrières  des  Perses,  au 
temps  de  Cyrus  , avaient  été  dirigées  contre  l’Asie, 
et,  sous  Cainbyse,  contre  l’Afrique;  sous  Darius  1er, 
ce  fut  principalement  l’Europe  qu’ils  attaquèrent, 
sans  cesser  pour  cela  d’étendre  leur  domination  dans 
les  deux  autres  parties  du  monde.  Mais  c’est  aussi 
sous  Darius  que  commencèrent  avec  les  Grecs  ces 
guerres  qui  devinrent  si  funestes  aüx  Perses , sans 
cesse  allumées  et  entretenues  par  des  Grecs  puis- 
sants, émigrés  ou  fugitifs  à la  cour  de  Perse,  et  qui 
savaient  s’y  faire  un  parti.  — Premier  exemple  de  cc 
genre,  peu  après  l’avénement  de  Darius  au  trône, 
dans  la  personne  de  Syloson,  frère  de  Polycrate, qui 
s'était  rendu  maîtpe  de  Samos  : cette  île,  à la  sollici- 
tation de  Syloson  , fut  prise  par  les  Perses,  et  lui  fut 
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remise  après  la  destruction  totale  de  presque  tous 
les  habitants  mâles. 

15.  Grande  révolte  de  Babylone,  qui  ne  pouvait 
s'accoutumer  à un  joug  étranger.  Ce  ne  fut  qu’après 
un  siège  de  vingt-un  mois  que  Darius  parvint  à s’en 
emparer  par  un  stratagème.  Plus  cette  ville  était 
puissante,  plus  la  possession  en  était  importante,  et 
plus  les  rois  de  Perse  mirent  dès  lors  d'attention  à 
la  surveiller,  au  point  qu’ils  se  déterminèrent  à y 
passer  une  partie  de  l’année. 

16.  Première  grande  expédition  de  Darius  contre 
les  Scythes  qui  habitaient  les  contrées  au  nord  de  la 
mer  Noire  , pour  se  venger  de  l’ancienne  irruption 
de  ces  peuples  en  Asie;  ce  qui  fit  regarder  cette  expé- 
dition comme  une  guerre  nationale.  — Quoique  cette 
expédition  contre  les  Scythes,  faite,  à ce  qu’il  paraît, 
sur  un  plan  très-vaste,  eût  complètement  échoué,  les 
Perses  ayant  été  forcés  à la  retraite  lorsqu’ils  eurent 
atteint  les  steppes  arides  de  l’Ukraine,  cependant  ils 
parvinrent  à s’établir  dans  la  Thraee  et  dans  la  Ma- 
cédoine , et  conservèrent  depuis  ce  temps  un  pied 
ferme  en  Europe. 

C’est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  le  caractère  distinctif  des 
grandes  expéditions  nationales  chez  les  Perse?,  qui  consiste 
en  ce  que  les  peuples  vaincus  étaient  obligés  d’y  prendre  part; 
tandis  que,  dans  les  guerres  ordinaires,  on  n’employait  que 
des  troupes  persanes. 

1 , 

17.  L’expédition  entreprise  vers  l’Indus  fut  plus 
heureuse  que  celle  du  Danube;  Darius  avait  aupa- 
ravant chargé  un  Grec,  nommé  Scylax , de  faire  un 
voyage  de  découvertes  en  descendant  le  cours  de  l’In- 
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dus.  Les  pays  de  montagnes,  situés  au  nord  de  ce 
fleuve,  furent  réduits  sous  la  domination  persane,  et 
-l’indus  devint  la  limite  de  l’empire.  Dans  le  temps 
même  où  Darius,  en  personne  , combattait  vers  le 
Danube  et  l’indus,  son  lieutenant  Aryandès  entreprit 
une  expédition  en  Egypte  contre  Barcé,  pour  punir 
les  meurtriers  du  roi  Arcésilaüs;  la  destruction  de 
la  ville  et  la  transplantation  de  ses  habitants  en  Asie 
furent  les  suites  de  cette  guerre. 

18.  Un  événement  beaucoup  moins  important  en 
lui-même,  mais  qui  eut  des  suites  infiniment  plus 

502  graves,  fut  l’insurrection  des  Grecs  d’Asie,  qui  furent 
4iW-  excités  à cette  démarche  par  l’influence  d’ Aristagoras, 
gouverneur  de  JVIilet , secrètement  appuyé  à la  cour 
de  Perse  par  Histiée  , son  beau-père , qui  y vivait 
mécontent.  La  part  qu’y  prirent  les  Athéniens,  et 
5oo.  l’embrasement  de  Sardes,  qui  en  fut  la  suite  , don- 
nèrent naissance  à une  haine  nationale  entre  les 
Perses  et  les  Grecs  d’Europe,  et  à cette  longue  suite 
de  guerres  que  se  firent  les  deux  nations.  Les  alliés 
406.  furent,  à la  vérité,  défaits  dans  la  bataille  navale, 
près  de  l’îlede  Lada,  qui  n’aurait  probablement  pas 
eu  cette  fatale  issue,  si  l’alliance  n’eût  pas  été  dissoute 
d’avance  par  les  intrigues  et  par  l’or  des  Perses.  La 
guerre  fut 'terminée  par  l’entière  soumission  des 
Ioniens,  et  par  la  ruine  de  Milet,  leur  florissante  ca- 
pitale , qui , à cette  époque  , partageait  avec  Tyr  et 
Carthage  le  commerce  du  monde. 

19.  Première  attaque  contre  la  Grèce,  et  pariiou- 
490  fièrement  contre  Athènes.  Darius,  déjà  irrité  contre 

les  Athéniens,  à cause  de  l’incendie  de  Sardes,  fut 
encore  aigri  par  Hippias , fils  de  Pisistrate  , lequel, 
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chassé  d’Athènes,  où  il  avait  succédé  à l’autorité  de 
son  père,  s’était  réfugié  à sa  cour,  et  était  l’âme  de 
toute  cette  entreprise.  La  première  tentative  faite  par  492. 
Mardonius  avait  été  déconcertée  par  une  tempête  ; 
mais  la  principale  expédition, qui  suivit  bientôt  après,  490. 
fut  conduite  et  exécutée  avec  tant  de  prudence  et  de 
connaissance  des  localités,  qu’on  ne  peut  s’empêcher 
d’y  reconnaître  l’influence  d’Hippias.  La  bataille  490 
même  de  Marathon , qui  paraît  n’avoir  été  de  la  part  t . 

des  Perses,  qu’une  fausse  attaque,  n’aurait  pu  décider 
du  sort  de  cette  guerre,  si  l’activité  de  Miltiade 
n’était  parvenue  à faire  échouer  la  principale  attaque 
des  Perses  dirigée  contre  Athènes. 

20.  Si  Darius  Ier  affaiblit  son  empire  en  cherchant 
à l’agrandir  par  ces  guerres  étrangères,  d’un  autre 
côté,  l’organisation  intérieure  qu’il  établit  fut  un  vé- 
ritable bienfait  pour  ses  peuples.  Sou  règne  marque 
la  période  à laquelle  tout  peuple  nomade,  parvenu  à 
la  domination,  et  q»ui  commence  à se  civiliser,  doit 
arriver  enfin,  et  où  la  tendance  à l’introduction  d'une 
telle  constitution,  qui , à la  vérité,  ne  peut  se  former 
qu’avec  le  temps,  devient  évidente. 

ai.  Division  de  l’empire  en  vingt  satrapies  , et  en 
même  temps  répartition  plus  régulière  des  contribu- 
tions. Cette  division  n’eut  lieu  d’abord  que  d’après 
les  peuples  tributaires,  mais  insensiblement  elle  de- 
vint géographique,  quoique  cependant  elle  eût,  en 
grande  partie,  pour  base,  l’ancienne  division  par 
contrées  , qui  avait  existé  auparavant. 

Preuves  que  la  division  en  satrapies  n’eut  d'abord  pour 
objet  que  l’administration  civile  et  la  levée  des  contributions, 
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sans  aucun  commandement  militaire.  Les  devoirs  des  Satrapes 
étaient  de  surveiller  la  culture  des  terres,  spécialement  l’a- 
griculture, de  percevoir  les  diverses  espèces  de  tributs,  et 
d’exécuter  en  général  tous  les  ordres  du  prince  qui  avaient 
quelques  rapports  à l’administration  des  provinces.  Ce  fut 
par  suite  d’un  abus  que  plus  tard  ces  Satrapes  furent  inves- 
tis du  commandement  des  troupes.  — Autres  moyens  pour 
maintenir  les  Satrapes  dans  la  dépendance  du  roi  : secrétaires 
royaux  placés  près  d’eux,  et  auxquels  les  ordres  du  prince 
étaient  immédiatement  adressés.  — Inspection  périodique  des 
provinces  par  des  commissaires  du  roi , ou  même  par  les  rois 
en  personne,  dont  la  suite,  à la  vérité,  ressemblait  à une 
armée.  — Établissement  des  courriers  pour  entretenir  des 
communications  sûres  et  rapides  entre  les  provinces,  comme 
on  en  trouve  aussi  dans  l’empire  du  Mogol  (mais  point  de 
poste  proprement  dite,  puisque  ces  courriers  n’étaient  que 
pour  le  service  de  la  cour). 

a a.  Les  finances  fie  l’empire  conservèrent  le  carac- 
tère qu’elles  avaient  pris  lors  de  l’origine  de  la  mo- 
narchie. Elles  étaient  celles  d’un  peuple  nomade 
devenu  conquérant,  qui  veut  vivre  aux  dépens  des 
vaincus,  et  qui  est  gouverné  par  des  formes  despoti- 
ques. 

Levée  des  tributs,  la  plupart  du  temps  en  nature,  pour 
l’entretien  de  la  cour  et  des  armées , et  en  métaux  précieux , 
non  monnovés,  mais  en  lingots  d’or  et  d’argent.  Le  trésor 
qui  se  fprmait  de  cette  manière  était  spécialement  destiné  à 

la  cassette  du  roi. — Divers  autres  droits  régaliens Manière 

de  pourvoir  aux  dépenses  publiques  par  des  assignations  sur 
les  revenus  d’une  ou  plusieurs  villes. 

a3.  Développement  de  l’organisation  de  l’armée 
conformément  à l’état  primitif  où  s’était  trouvée  la 
Dation , et  au  besoin  oh  l’on  se  trouva  dans  la  suite 
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de  maintenir  sous  le  joug  les  provinces  éloignées,  en 
y entretenant  des  troupes. 

Toute  la  nation  reçut  une  organisation  militaire,  d'après 
une  division  décimale  qui  partageait  tout  l’empire  en  cantons 
militaires  pour  l’entretien  des  troupes. — Troupes  royales  ré- 
pandues, partie  dans  le  plat  pays , d’après  la  division  du 
royaume  en  cantonnements,  partie  en  garnisons  dans  des  vil- 
les qui  n’avaient  point  de  cantonnements. — Manière  d’entre- 
tenir les  troupes  aux  dépens  du  pays,  par  les  taxes  des  pro- 
vinces. — Introduction  des  troupes  mercenaires  tirées  de  la 
Grèce,  et  conséquences  funestes  qui  en  résultèrent. — Maison 
militaire  des  satrapes  et  des  grands. — Dans  les  grandes' guer- 
res nationales,  tout  le  peuple  était  appelé  aux  armes.  — Éta- 
blissement de  la  puissance  maritime  des  Perses,  composée  en 
grande  partie  des  flottes  phéniciennes,  et  souvent  aussi  de 
celles  des  Grecs  d'Asie. 

il\.  Depuis  le  règne  de  Darius,  la  manière  de  vivre 
de  la  cour  des  rois  de  Perse  atteignit  son  organisation 
complète,  et  le  gouvernement  devint  bientôt  tout  à 
fait  un  gouvernement  de  sérail.  Néanmoins  les  rois  de 
Perse,  en  transportant'  d’une  résidence  à l’autre, 
suivant  les  saisons,  leur  cour  composée  en  très- 
graude  partie  de  membres  de  la  tribu  des  Pasargades, 
conservèrent  encore , dans  leur  manière  de  vivre,  un 
reste  de  la  vie  nomade. 

Les  résidences  ordinaires  des  rois  étaient  Babylone  , Suse 
et  Ecbatane.  Dans  ce  même  temps,  Persépolis  fut  destinée  à 
être  le  lieu  de  leur  sépulture.  — Entretien  de  la  cour  par  les 
produits  les  plus  précieux  de  chaque  province,  et , par  suite, 
etablissement  d’un  cérémonial  sévère  pour  fa  table  du  roi.—. 
Organisation  intérieure  du  sérail.  — Influence  des  eunuques 
et  des  mères  des  rois  sur  le  gouvernement. 
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a5.  Déjà  Darius  faisait  les  préparatifs  d’une  nou- 
velle guerre  pour  se  venger  d’Athènes,  lorsqu’une 
488.  révolte,  qui  éclate  en  Egypte,  l’empêche  de  l’entre- 
488.  prendre , et  il  meurt,  après  avoir  nommé  pour  son 
successeur,  à l’instigation  de  sa  mère  Atossa,dont  le 
crédit  était  tout-puissant,  Xerxès  1",  l’aîné  des  fils 
qu’il  avait  eus  d’un  second  mariage,  et  qui  était 
petit-fils  de  Cyrus. 

26.  Xerxès  /er,  486 — 4^5,  prince  élevé  dans  le 
sérail,  ne  s’entend  qu’à  représenter  la  dignité  royale. — 

4M.  Soumission  de  l’Egypte,  et  traitement  sévère  qu’é- 
prouve cette  province  sous  le  commandement  du 
satrape  Achéménès,  frère  de  Xerxès. 

27.  La  célèbre  expédition  de  Xerxès  contre  la  Grèce 
fut  encore  entreprise  par  la  cabale  et  les  intrigues  des 
Grecs  émigrés,  des  Pisistratides,  et  du  devin  O110- 
macritus,  qui  avaient  réussi  à s’emparer  de  l’esprit 
du  roi,  et  à se  faire  un  parti  parmi  les  grands,  aux- 
quels s’étaient  joints  les  Aleuades,  princes  de  Thes- 
salie.  Lorsqu’on  en  vint  à l’exécution,  on  vit  bien 
qu’il  n’y  avait  point  d’Hippias  à la  tête  de  cette  entre- 
prise , quoique  le  roi  de  Perse  eût  atteint  son  but 
principal  par  la  prise  et  la  destruction  d’Athènes. 

Critique  du  récit  d’Hérodote  sur  cette  expédition,  considé- 
rée comme  une  entreprise  nationale,  à laquelle  tous  les  peu- 
ples subjugués  ont  dû  prendre  part.  — Pendant  trois  ans, 
préparatifs  de  cette  expédition  en  Perse,  et  alliance  avec  Car- 
thage pour  subjuguer  les  Grecs  de  Sicile,  483 — 481.  L’expé- 
dition a lieu  dans  l’année  480.  Marche  de  Xerxès  à travers 
l’Asie -Mineure,  l’Hellespont,  la  Thrace  et  la  Macédoine. — 
Grande  revue  de  l’armée  et  sa  distribution,  selon  les  différents 
peuples,  près  de  Doriscus;  la  description  exacte  qu’en  fait 
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Hérodote  a été  très-vraisemblablement  écrite  d’après  des  mé- 
moires persans.  — Surprise  des  Therroopyles  par  trahison, 
et,  le  même  jour,  victoire  navale  près  d’Artémisium.  — Prise 
et  embrasement  d’Athènes.  Bataille  navale  près  deSalamine, 
le  î3  septembre  480,  et  retraite  de  Xerxès  ; cependant  il  laisse 
uue  armée  d’élite  rassemblée  sous  les  ordres  de  Mardonius. 
— Négociations  infructueuses  avec  les  Athéniens.  — Seconde 
campagne  de  Mardonius,  et  défaite  près  de  Platée,  a5  sep- 
tembre 479  (qui  mit  fin  pour  toujours  aux  invasions  des 
Perses  dans  la  Grèce ) , et,  le  même  jour,  défaite  de  l’armée 
et  embrasement  de  la  flotte  près  de  Mycale,  dans  l’Asie- 
Mineure. 


28.  Les  suites  désastreuses  que  ces  expéditions  réi- 
térées et  malheureuses , faites  avec  les  levées  en  masse, 
ont  dû  avoir,  en  affaiblissant  et  dépeuplant  l’empire, 
se  montrent  assez  d’elles-mêmes.  La  guerre  défensive 
que  les  Perses  continuèrent  encore  pendant  trente  ans 
contre  les  Grecs,  qui  voulaient  assurer  l’indépendance 
8e  leurs  compatriotes  d’Asie,  rompit  l’équilibre  de 
leur  puissance , puisqu’elle  les  obligea  de  concentrer 
les  forces  de  l’empire  dans  l’Asie-Mineure,  la  plus 
éloignée  de  leurs  provinces  occidentales. 

29.  Mais  autant  ils  étaient  peu  redoutables  par 
leurs  armes  pour  les  Grecs,  autant  ils  l’étaient  par 
le  système  de  corruption  qu’ils  adoptèrent  dès  lors  à 
l’égard  des  principaux  chefs  de  la  Grèce  : le  premier 
essai  qu’ils  en  firent  sur  Pausanias  réussit  au-delà  de 
leur  espérance,  et  ce  moyen  ne  fut  peut-être  point 
sans  influence  sur  Thémistocle  lui-même.  Cependant 
ils  rencontrèrent  bientôt  dans  Cimon  un  adversaire 
redoutable  qui  leur  enleva  complètement  la  domina- 
tion des  mers,  et  anéantit,  dans  un  même  jour,  leur 
flotte  et  leur  armée  de  terre  près  de  l’embouchure 
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du  fleuve  Eurymédou,  taudis  que,  par  la  prise  de  la 
Chersonèse  de  Thrace,  il  leur  enleva  la  clef  de  l’Eu- 
rope. 

30.  Le  peu  d’événements  qui  nous  ont  été  transmis 
de  plus  sur  le  long  règne  de  Xerxès  ne  sont  que  des 
intrigues  de  sérail,  qui,  dès  lors,  et  particulièrement 
sous  l’influence  de  la  reine  Amestris,  fut  souillé  par 
toutes  les  cruautés  et  les  débauches  dont  un  pareil 
lieu  est  ordinairement  le  théâtre,  et  dont  Xerxès  lui- 
même  ne  tarda  pas  à être  la  victime,  dans  une  conspi- 
ration tramée  par  Artaban  et  l’eunuque  Sparnitrès. 

Si  Xerxès  est  l’Assuérus  des  Juifs.  — Sur  la  différence  des 
noms  des  rois  de  Perse  en  persan  et  en  chaldéen  ; ce  qui  doit 
d’autant  moins  nous  étonner,  que  ce  n’étaient  proprement  que 
des  titres  et  des  surnoms  qu’ils  prenaient  après  leur  avène- 
ment au  trône. 

3 1 . Artaxerxès  1er  (Longue-Main);  465 — 4^4-  La 
conspiration  d’Artaban,  en  faisant  périr  son  père  et 
son  frère  aîné,  le  porta  au  trône,  sur  lequel  il  ne  crut 
pouvoir  s’affermir  que  par  le  meurtre  d’Artaban  lui- 
même.  Les  quarante  années  de  son  règne  décèlent  les 
premiers  symptômes  de  la  décadence  de  l’empire;  et, 
malgré  quelques  bonnes  qualités,  il  n’eut  ni  assez 
de  talents,  ni  assez  de  caractère  pour  en  arrêter  les 
progrès. 

32.  Déjà,  dès  le  commencement  du  règne  de  ce 
prince,  des  révoltes  éclatent  dans  les  provinces,  pen- 
dant que  la  guerre  avec  Athènes  continue  toujours. 
Dans  la  Bactriane,  la  révolte  d’Hytaspe,  frère  du  roi , 
n’est  étouffée  qu’après  deux  batailles. 

33.  Seconde  insurrection  de  l’Egypte,  excitée  par 
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le  roi  de  Libye  Inarus  de  Maréa,  secondé  de  l’É- 
gyptien  Amyrtœus , et  appuyée  par  les  Athéniens 
avec  une  flotte.  Quoique  les  alliés  non  seulement  se  m. 
fussent  rendus  maîtres  de  Memphis,  mais  encore 
eussent  battu  l’armée  persane , commandée  par  Aché- 
ménès,  frère  du  roi,  qui  perdit  la  vie  dans  le  combat, 
néanmoins  ilsfurent  vaincus  à leur  tour  par  Mégabyze> 
satrape  de  Syrie,  et  enfermés  dans  Byblus,  où  ils  fu- 
rent forcés,  avec  Inarus,  de  se  rendre  par  capitula- 
tion.  Cependant  Amyrtæus  continue  de  se  soutenir 
dans  les  contrées  marécageuses. 

34.  La  guerre  contre  les  Grecs  ne  tarda  pas  à 
prendre  une  fâcheuse  tournure  pour  les  Perses,  par 

la  victoire  que  Cimon  remporta  sur  leur  flotte  et  44». 
leur  armée  de  terre  près  de  Chypre.  La  crainte  de 
perdre  entièrement  cette  île  contraint  Artaxerxès  Ier  à 
faire  une  paix  avec  Athènes,  par  laquelle  la  liberté 
des  Grecs- Asiatiques  est  formellement  reconnue,  et  44o. 
le  roi  prend  l’engagement  que  ni  ses  flottes,  ni  ses 
troupes,  ne  s’avanceront  dans  la  mer  Égée  à plus  de 
trois  journées  de  chemin  des  côtes. 

35.  Mais  le  puissant  Mégabyze,  mécontent  de  ce 
qu’on  avait  exécuté  Inarus,  malgré  la  promesse  qu’on 

lui  avait  faite,  se  révolte  en  Syrie,  défait  deux  fois  w 
les  armées  royales,  et  dicte  lui-même  les  conditions 
de  sa  réconciliation  avec  le  roi.  Il  offre  le  premier 
grand  exemple,  dans  l’empire  persan,  de  la  révolte 
d’un  satrape  couronnée  par  le  succès;  et  quelques 
vicissitudes  extérieures  qu’éprouvât  sa  fortune , son 
parti  subsista,  après  sa  mort,  dans  ses  enfants.  Il 
avait  d’ailleurs,  à la  cour  même,  un  appui  dans  la 
mère  du  roi,  Amestris , et  dans  la  reine  régnante 
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Aixiytis  (toutes  deux  célèbres  par  leurs  débauches), 
qui  tinrent  At'taxerxès  Ier  dans  une  étroite  tutelle  jus- 
qu a sa  mort. 

36.  Il  se  fait  bientôt  de  violentes  et  rapides  révo- 
lutions dans  le  gouvernement.  Xerxes  11 , seul  fils 
légitime  et  sqpcesseur  d’Artaxerxès  Ier,  est  tué,  après 
quarante-pipq  jours  de  règne,  par  son  frère  naturel 
Sogdicn.  Mais  celui-ci,  six  mois  après,  est  renversé 
424.  à sou  tour  par  Ochuf , autre  fils  naturel  d’A.rta*erxès, 
qui  monte  au  trône  sous  le  nom  de  Darius  IL. 

423  3n.  Darius  JI,  IVotfius.  Les  dix-neuf  années  de 

juiq.  7 % ini  r 

404.  pou  régné,  sous  la  tutelle  de  Parysalis,  sa  femme, 
pt  de  trois  eunuques  (dont  le  premier,  Artoxarès , 
cherche  à se  frayer  un  chemin  au  troue,  mais  perd 
la  vie),  sont  une  période  de  décadence  toujours  crois- 
sante de  l’empire.  Cette  décadence  est,  d’une  part,  le 
résultat  de  l’extinction  de  la  véritable  race  des  rois, 
et  de  l’autre , de  l’habitude  qui  s’introduisait  de  plus 
en  plus  de  confier  plusieurs  provinces  à un  même 
satrape  avec  l’autorité  militaire;  et,  quoique  les  ré- 
voltes continuelles  des  satrapes  soient  étouffées,  la 
cour,  par  la  manière  perfide  dont  elle  s’y  prend  pour 
*22.  parvenir  à son  but , décèle  à tous  les  yeux  sa  faiblesse. 
Ainsi  (a  révolte  d'Arsitès,  l’un  des  frères  du  roi, 
appuyé  par  un  fils  de  Mégabyze,  et  celle  de  Pisuthnès, 
4M.  satrape  de  Lydie,  ne  peuvent  être  apaisées  qu’après 
qu’on  s’egt  emparé  d’eux  par  trahison. 

38.  Cet  état  de  faiblesse  de  l’empire  fit  éclater  en 
Egypte  le  feu  de  la  révolte  qui  couvait  sous  la  cendre. 
Amyrtæus,  qui  s’était  toujours  maintenu  dans  les  ma- 
rais, en  sortit,  et,  secouru  des  Égyptiens,  il  chassa 
4M.  de  nouveau  les  Perses  de  l’Égypte.  Quelque  obscure 
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que  soit  l’histoire  des  temps  qui  suivent,  on  voit  que 
les  Perses  ont  pop  seulement  reconnu  Amyrtæus 
comme  roi  d’Egypte,  mais  encore  ses  successeurs 
(V-  p.  79),  quoique  ceux-ci  eussent  consenti  à se 
rendre  tributaires. 

3g,  On  peut  considérer  comme  un  bonheur  popr  la 
Perse  que  la  guerre  du  Péloponèse,  qui  éclata  en  «1 
Grèce  sous  le  règne  d’Artaxerxès  Ier,  et  qui  dura 
pendant  tout  le  règne  de  Darius  II,  empêchât  les 
Grecs  de  se  réunir  pour  attaquer  les  Perses.  C’était 
et  ce  fut  toujours  la  politique  dominante  des  Perses 
d’entretenir  des  dissensions  et  des  guerres  entre  les 
républiques  grecques,  en  prenant  parti  tantôt  pour 
l’une,  tantôt  pour  l’autre;  la  haine  mutuelle  des 
Grecs  leur  rendait  cette  combinaison  si  facile,  qu’ils 
seraient  venus  à bopt  île  ruiner  entièrement  la  Grèce, 
s’ils  avaient  toujours  été  dirigés  par  des  hommes  aussi 
habiles  que  Thissapherne , et  si  le  caprice  et  la  ja- 
lousie des  satrapes  de  l’A^ie-Mineure  ne  l’avaient  pas 
la  plupart  du  temps  emporté  sur  les  ordres  de  la 
cour. 

Alliance  des  Perses  avec  Sparte,  conclue  par  Thissapherne, 

4ii  , mais  que  la  politique  d’Alcibiade  et  les  maximes  perfi- 
des de  Thissapherne  rendent  infructueuse  jusqu’à  l’an  407, 
où  le  jeune  Cyrus,  satrape  de  toute  l’Asie-Mineure,  fut  attiré 
dans  les  intérêts  de  Sparte  par  Lysandre.  Voyez  ci-dessous 

l’histoire  grecque. 

» • ; 

I 

4q.  Artaxerx'es  //,  Mnètnon.  Quoiqu’il  jfut  le  61$  405 
aîné  de  Darius,  néanmoins,  d’après  les  idées  reçues 
chez  les  Perses , la  successiop  pouvait  paraître  dou? 
teuse, parce  que  son  frère,  \ejeipie  Cyrus,  avait  l’ayap- 
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tage  d’être  né  après  l’avénement  de  son  père  au  trône. 
Cependant  Cyrus,  favorisé  par  le  crédit  de  sa  mère 
Parysatis,  aurait  toujours  cherché  à faire  valoir  ses 
prétentions  au  trône,  indépendamment  de  son  droit 
de  naissance;  et  vraisemblablement  c’aurait  été  un 
bonheur  pour  la  Perse,  si,  dans  la  lutte  qui  s’engagea 
bientôt  entre  les  deux  frères,  le  jeu  de  la  fortune 
avait  laissé  le  trône  à celui  que  la  nature  semblait 
y avoir  destiné. 

Histoire  de  cette  guerre,  d’après  Xénophon.  Bataille  près 
de  Cunaxa,  dans  laquelle  périt  Cyrus,  l\ oi.  Retour  des  dix 
mille  Grecs  à la  solde  de  Cyrus , sous  le  commandement  de 
Xénophon. 

l\i . Le  règne  d’Artaxerxès , depuis  qu’il  fut  affermi 
sur  le  trône,  se  passa  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Pa- 
rysatis, dont  la  haine  violente  contre  sa  belle-fille 
Statira,  ainsi  que  contre  tous  ceux  qui  avaient  pris 
part  à la  mort  de  Cyrus,  son  fils  chéri,  fait  du  sérail 
le  théâtre  de  toutes  les  cruautés  qui  ne  peuvent  être 
imaginées  et  commises  que  dans  un  pareil  lieu. 

4».  La  révolte  et  la  défaite  de  Cyrus  changea  les 
rapports  dans  lesquels  Sparte  se  trouvait  avec  la  cour 
de  Perse.  Mais  les  satrapes  de  l’Asie-Mineure,  This- 
sctpherne  et  Pharnabaze , dont  Sparte  savait  mettre 
la  jalousie  à profit,  en  décidèrent  bien  plus  que  la 
volonté  du  roi.  Le  premier,  par  la  rigueur  qu’il  dé- 
ploya contre  les  Grecs  d’Asie  qui  avaient  soutenu 
eio.  Cyrus,  fit  naître  une  guerre  avec  Sparte,  dont  ils 
implorèrent  l’appui;  il  en  fut  la  victime.  Mais  sa 
396,  mort  ne  suffit  point  pour  apaiser  cette  guerre.  Agé- 
a»î.  silas,  qui  commande  en  Asie,  menace  de  renverser 
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le  trône  de  Perse.  Cependant  la  politique  des  Perses, 
en  réussissant  à susciter  contre  Sparte  une  guerre 
dans  la  Grèce  même,  et  à placer  Conon  à la  tête  de 
leurs  flottes , les  tira  d’embarras,  mieux  que  n’au- 
raient pu  le  faire  leurs  propres  généraux;  ils  dictè- 
rent les  conditions  de  la  paix  connue  sous  le  nom  de 
paix  d jéntalcidas , qui  les  remit  en  possession  de 
l’Asie-Mineure  et  des  îles  de  Chypre  et  de  Clazomène. 
La  puissance  toujours  croissante  de  Thèbes  sousÉpa- 
minondas  et  Pclopidas,  avec  laquelle  les  Perses  en- 
tretinrent des  rapports  d’amitié,  les  garantit  pour 
toujours  de  nouvelles  attaques  de  la  part  des  Lacédé- 
moniens. — Guerre  avec  Evagoras  pour  la  posses- 
sion de  l’île  de  Chypre;  mais,  à la  paix,  ce  prince 
obtient  la  souveraineté  de  Salami  ne. 

43.  La  guerre  contre  les  Cadusiens,  peuple  qui  ha- 
bitait les  montagnes  du  Caucase,  montre  seulement 
qu’Artaxerxès  II  était  un  très-mauvais  général.  Sa  ten- 
tative pour  reconquérir  l’Égypte  sur  le  roi  Necta- 
nébus  1er,  qui  échoua  à cause  de  la  mésintelligence 
dlphicrate  et  d’Artabaze,  fait  voir  que  les  armées 
persanes  les  plus  nombreuses  11e  pouvaient  rien  en- 
treprendre sans  le  secours  des  généraux  et  des  trou- 
pes grecques.  — Il  était  difficile  qu’un  empire,  dont 
la  cour  était  le  théâtre  de  la  vengeance  des  femmes, 
et  dont  l’organisation  intérieure  était  tellement  re- 
lâchée que  les  satrapes  se  faisaient  la  guerre  les  uns 
contre  les  autres,  pût  subsister  long-temps;  surtout 
lorque  les  généraux,  quand  ils  montraient  du  talent, 
étaieut  récompensés  comme  le  fut  Dcitame. 

44-  En  effet , peu  de  temps  avant  la  mort  d’Ar- 
taxerxès  Mnémon , il  sembla  que  la  monarchie  allait 
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se  dissoudre.  Tandis  que  les  trois  fils  légitimes  du  roi 
(dont  Darius,  l’aîné,  fut  mis  à mort)  se  disputent  sa 
succession,  il  se  trame,  dans  la  partie  occidentale  de 
l’empire,  une  révolte  à laquelle  prennent  part  tous 
les  gouverneurs  de  l’Asie-Mineure  et  de  la  Syrie  , 
soutenus  par  Tachos  , roi  d’Egypte  , au  secours  du- 
quel les  Spartiates  avaient  envoyé  Agésilas.  Mais 
cette  entreprise  échoua  par  la  trahison  A' Oronte, 
l’un  des  principaux  chefs,  que  la  cour  de  Perse  par- 
vint à gagner. 

45.  Au  milieu  de  ces  troubles,  Àrtaxerxès  II  mou- 
rut; et  le  plus  jeune  de  ses  fils,  O chus , s’empara  du 
trône  sous  le  nom  d’ Arlaxerxès  III.  11  s’y  affermit 
par  l’extinction  totale  de  la  nombreuse  famille  royale. 
Il  est  le  contemporain  de  Philippe  de  Macédoine, 
dans  lequel  il  trouva  bientôt  un  rival  beaucoup  plus 
dangereux  que  celui  qu’il  aurait  pu  rencontrer  dans 
sa  propre  famille. 

46.  La  nouvelle  révolte  d’Artabaze , dans  l’Asie- 
Mineure  , réussit  aussi  long-temps  que  les  Thébains 
l’appuyèrent.  Mais  l’accueil  qu’Artabaze  trouva  au- 
près de'  Philippe  décèle  déjà  les  projets  du  roi  de 
Macédoine. 

47.  Mais  une  grande  révolte  des  Phéniciens  et  des 
Cypriotes,  alliés  avec  les  Egyptiens,  contraint  le  roi 
de  Perse  à une  nouvelle  expédition,  qui  réussit  au- 
delà  de  toute  attente.  On  doit  convenir  cependant 
que  la  trahison  et  les  troupes  auxiliaires  des  Grecs 
eurent  la  plus  grande  part  à ce  succès. 

Trahison  de  Mentor,  le  chef  des  confédérés,  au  moyen  de 
aquelle  Sidon  est  prise  et  détruite,  et  la  Phénicie  entièrement 
subjuguée. 
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Prise  de  Chypre  par  les  troupes  grecques,  sotis  lè  comman- 
dement de  Phocion  et  du  jeune  Évagoras,  354. 

Expédition  conduite  par  le  roi  lui-méme  cotitre  l’Égypte, 
et  victoire  remportée , à l’aide  des  troupes  grecques  merce- 
naires , sur  le  roi  Nectanébus  II,  près  de  Péluse,  354-  L’Égypte 
redevient  une  province  de  la  Perse.  ' 

48.  A ce  rétablissement  de  l’empire  dans  ses  an- 
ciennes limites  succède  un  repos  forcé  , parce  cpie 
Mentor  et  l’eunuque  Bagoas  se  partagent  en  quel- 
que sorte  l’empire,  en  retenant  le  roi  dans  une 
dépendance  complète  , jusqu’il  ce  qu’enfin  il  plaît  à 
Bagoas  de  s’en  débarrasser  par  le  poison. 

49-  Après  le  meurtre  de  la  famille  royale,  Bagoas 
met  sur  le  trône  Arsès , le  plus  jeune  des  fils  du  roi, 
le  seul  qui  fût  resté,  afin  de  régner  en  son  nom; 
mais  , deux  ans  après  , il  se  trouve  dans  la  nécessité 
de  s’en  défaire  : il  met  à sa  place  Darius  Codoman, 
parent  éloigné  de  la  famille  qui  avait  régné  jusqu’a- 
lors , et  qui  commence  son  règne  par  faire  périr  le 
scélérat,  auteur  de  tous  ces  crimes. 

5o.  Darius  111 , Codoman , n’ayant  point  été, 
comme  ses  prédécesseurs,  élevé  dans  le  sérail,  mon- 
tra des  vertus  qui  le  rendirent  digne  d’un  meilleur 
sort  que  celui  qui  l’attendait.  Mais  dès  la  seconde 
année  de  son  règne,  il  fut  attaqué  par  les  Macédo- 
niens , contre  lesquels  jusqu’ici  les  Perses  n’avaient 
préparé  aucun  moyen  de  résistance  ( à moins  que 
peut-être  le  poignard  qui  atteignit  Philippe  n’ait  été 
aiguisé  par  une  main  persane),  et  Darius  ne  pouvait 
pas  raffermir  tout-à-coup  un  empire  qui  s’écroulait 
de  toutes  parts.  Néanmoins,  si  la  mort  de  Memnon, 
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général  de  Darius,  n’eût  fait  échouer  le  projet  d’in- 
vasion qu’il  méditait  contre  la  Macédoine,  on  peut 
douter  qu’Alexandrc  fût  devenu  le  brillant  conqué- 
rant de  l’Asie.  — Enfin  , après  deux  batailles  per- 
dues,'où  il  combattit  lui-même  en  personne,  Da- 
rius III  succomba,  victime  de  la  trahison  de  Bessus  ; 
et  l’embrasement  de  Persépolis  annonça  à l’Asie  que 
l’empire  des  Perses  était  détruit,  et  que  l’Orient  al- 
lait reconnaître  un  nouveau  maître. 

Voyez  ci-dessous  l’histoire  de  cette  guerre  dans  l’histoire 
de  Macédoine. 
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TROISIÈME  SECTION. 


HISTOIRE  DES  ÉTATS  DE  LA  GRÈCE. 


NOTIONS  GÉOGRAPHIQUES. 

La  Grèce  est  terminée  au  nord  par  les  monts 
Cambuniens , qui  la  séparent  de  la  Macédoine;  elle 
est  bornée,  au  sud  et  à l’est,  par  la  mer  Égée , et  à 
l’ouest,  par  la  mer  Ionienne.  Sa  plus  grande  longueur, 
du  sud  au  nord,  est  de  92  lieues  de  25  au  degré  ; sa 
plus  grande  largeur,  de  l’ouest  à l’est,  de  58  lieues, 
et  sa  superficie  de  5i39  lieues  carrées*.  — Fleu- 
ves principaux  : le  Pènée,  qui  a son  embouchure  dans 
la  mer  Egée,  et  l’ Achèloüs,  qui  se  jette  dans  la  mer 
Ionienne.  Avantages,  sous  le  rapport  de  la  fertilité, 
dus  à la  douceur  du  climat,  qui  tombe  entre  les  3y 
et  40e  degrés  de  latitude  nord,  à la  multitude  de 
petites  rivières  dont  le  pays  est  arrosé,  aux  qualités 
propres  et  à la  variété  du  sol.  Sous  tous  ces  rap- 
ports, la  nature  n’a  peut-être  favorisé,  au  même  de- 
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gré,  aucune  autre  contrée  de  la  même  étendue.  La 
Grèce  est  susceptible  de  presque  toutes  les  espèces 
de  culture,  et  toutes  peuvent  également  y prospérer. 

— Avantages,  sous  le  rapport  de  la  marine  et  du 
commerce  j dus  à sa  situation  aü  milieu  des  trois 
parties  du  monde,  à la  configuration  du  pays,  en- 
touré de  trois  côtés  par  des  mers,  et  à ses  côtes  dé- 
coupées et  divisées  de  toutes  parts,  et  abondantes  en 
havres  et  en  ports. 

Division  en  Grèce  septentrionale  , depuis  ses  li- 
mites au  nord  , jusqu’à  la  chaîne  de  l’Œta  et  du 
Pinde  , entre  le  golfe  d’Ambracie  à l’ouest , et  le 
golfe  Maliaque  à l’est;  Grèce  moyenne , ou  Hellade , 
jusqu’à  l’Isthme  de  Corinthe;  Grèce  méridionale,  ou 
presqu’île  du  Péloponèse  ; et  lies  de  la  Grèce. 

La  Grèce  septentrionale  comprend  deux  contrées, 
la  Thessalie  à l est,  et  YÉpire  à l’ouest. 

1 . La  Thessalie , la  plus  considérable  et  l’une  des 
plus  fertiles  contrées  de  la  Grèce.  Longueur,  du  nord 
au  sud,  26  lieues;  largeur,  de  l’ouest  à l’est,  27  lieues. 

— Fleuves  : le  Pénée  , l’ Apidanus , et  plusieurs  ri- 
vières plus  petites.  — Montagnes:  Y Olympe,  où  les 
fables  poétiques  ont  placé  le  séjour  des  dieux , et 
YOssa  au  nord.  La  chaîne  des  monts  Othrys,  OEta 
et  Pindus au  sud. — Division  en  cinq  régions  ou  Etats: 
i°  Y Estiœotis;  villes,  Gomphi,  A sortis  \ 20  Pelas-' 
g/otis  ; villes,  Tarisse , Gonni,  la  vallée  de  Tempé  ; 
3°  Thessaliotis ; villes,  Pharsale,  etc.;  4°  Phthiotis; 
villes,  Phères,  etc.;  5°  une  langue  de  terre,  appelée 
Magnésia,  avec  une  ville  du  même  nom.  * — D’antres 
contrées , comme  Perrhcebia , tirent  leurs  noms  des 
peuples  non  grecs  qui  les  habitaient. 
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2.  L 'Épire,  après  la  Thessalie,  la  plus  grande  con- 
trée de  la  Grèce,  mais  une  des  moins  cultivées  : 20  à 
25  lieues  de  longueur,  et  à peu  près  autant  de  lar- 
geur. Régions:  Molossis;  ville,  Ambracie  ; Thés- 
protia  ; ville,  Buthrotum  ; dans  l’intérieur,  Dodone. 

La  Grèce  moyenne,  ou  Hellas,  contient  neufcon- 
trées  : 

1 . L 'Attique,  contrée  maritime  qui  s’étend  du  sud 
à l’est,  et  qui  va  sans  cesse  en  se  rétrécissant.  Lou- 
gueur,  a5  lieues;  plus  grande  largeur,  10  lieues. — , 
Fleuves:  Y I Us  s us,  le  Céphise.  Montagnes  : X Hymette, 

le  Pentélique , et  le  cap  Suniurn.  Ville  : Athènes 
avec  les  ports  de  Pirée,  de  Plxalère  et  de  Munychie. 

Il  ne  s’y  trouvait  d’ailleurs  que  des  bourgs  (&-/]'p.ot), 
tels  que  Marathon,  É/eusis,  Décélie,  etc. 

2.  La  Mégaride  , aux.  confins  de  l’isthme  de  Co- 
rinthe. Le  plus  petit  de  tous  les  cantons  de  la  Grèce: 

6 lieues  de  longueur,  sur  a à 3 de  largeur.  Ville: 

IY1  égare. 

3.  La  Bèotie , contrée  montagneuse  et  maréca- 
geuse, ai  lieues  de  longueur  sur  12  de  largeur. 
Fleuves:  Y Asopus,  Y Ismênus,  et  beaucoup  de  petites 
rivières.  Montagnes  : YHélicon  , le  Cylhèron,  etc. 
Lac  : Copais.  — Elle  comprenait  un  plus  grand 
nombre  de  villes  ijuc  toutes  les  autres  contrées  de  la 
Grèce,  et  chacune,  de  ces  villes  avait  son  territoire. 

La  plus  considérable,  celle  qui  souvent  domina  toutes 
les  autres,  était  Thèbes,  sur  l’Isménus;  les  autres 
étaient  Platée,  Tanagra,  Thespis , Lébadée,  Ché- 
ronàe,  Leuclres  et  Orchomène  : tous  noms  célèbres 
dans  l’histoire  grecque. 

4.  La  Phocide,  plus  petite  que  l’Attique,  20  lieues 
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de  longueur  sur  5 à 6 de  largeur.  Fleuve:  le  Cèphise. 
Montagne  rie  Parnasse.  Villes  : Delphes , au  pied  du 
Parnasse,  où  se  trouvait  le  fameux  oracle  d’Apollon  ; 
Crissa,  avec  le  port  de  Cirrha,  et  Élatée,  dans  l’in- 
térieur des  terres.  Les  autres  villes  sont  peu  impor- 
tantes. 

5 et  6.  Deux  districts  sous  le  nom  de  Locride. 
L’un,  à l’orient,  sur  l’Euripe,  résidence  des  Locri 
Opuntii  et  Epicnemidii  (c’est  le  plus  petit),  un  peu 
plus  considérable  que  la  Mégaride;  ville,  Opus;  Pas 
des  Thermopyles.  L’autre,  à l’occident , sur  le  golfe 
de  Corinthe,  était  habité  par  les  Locri  Ozolœ:  8 
lieues  de  longueur  sur  7 de  largeur.  Villes  : Nau- 
pacte,  près  de  la  mer;  Amphisse , dans  l’intérieur. 

7.  La  petite  contrée,  appelée  Doride  ou  Tétrapole 
Dorienne,  vers  le  flanc  méridional  du  montOEta; 
6 lieues  de  longueur  sur  autant  de  largeur. 

8.  L 'Étolie,  un  peu  plus  grande  que  la  Béotie;  20 
lieues  de  longueur  sur  12  de  largeur;  mais  la  moins 
cultivée  de  toutes  les  contrées  de  la  Grèce.  Fleuves  : 
YAchéloüs , qui  lui  sert  de  limite  du  côté  de  l’Acar- 
nanie,  et  YÉvénus.  Villes:  Calydon,  Thermus. 

9.  L ' Acarnanie,  la  contrée  la  plus  occidentale  de 
la  Grèce  proprement  dite  ou  Hellas , i3  lieues  de 
longueur,  6 à 10  de  largeur.  Fleuve,  YAchéloüs. 
Villes  : Argos,  surnommé  Amphilochicum , et  Stra- 
tus. 

La  presqu'ile  du  Péloponese  contient  huit  con- 
trées. 

1.  L’ Arcadie , pays  montagneux  et  abondant  en 
pâturages,  au  milieu  delà  presqu’île;  longueur  20 
lieues,  plus  grande  largeur  i5  lieues.  Montagnes:  le 
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CylPene,  YÉrymanthe , etc.  Fleuves  : X Alplièe,  XÉ- 
rymanthe,  et  quelques  autres  moins  considérables. 
Villes  : Mantinée , Tégée,  Orchomène,  Hérée,  Pso- 
phis,  et  dans  la  suite  Mégalopolis,  capitale  de  tout 
le  pays. 

а.  La  Laconie , également  montagneuse;  plus 
grande  longueur  20  lieues,  plus  grande  largeur  i5 
lieues.  Fleuve  : X Euro  tas.  Montagne  : le  Taygète , 
avec  les  promontoires  de  Malèe  et  de  Tènare.  Ville: 
Sparte,  surl’Eurotas;  lieux  voisins,  Amycla , Sel- 
lasie,  et  quelques  autres  qui  n’étaient  pas  considé- 
rables. 

3.  La  Messénie,  à l’ouest  de  la  Laconie,  pays  plat 
et  extrêmement  fertile,  qui,  dès  l’an  668,  fut  asservi 
parles  Spartiates.  Plus  grande  longueur  12  lieues, 
plus  grande  largeur  i5  lieues.  Ville:  Messène ; pla- 
ces frontières,  Jthorne  et  Ira.  Parmi  les  autres  lieux 
Pylus  et  Mèthone  sont  les  plus  connus. 

4-  IdÊlide,  avec  le  petit  canton  appelé  Triphylie, 
à la  côte  occidentale  du  Péloponès^:  ; longueur  25 
lieues,  plus  grande  largeur  12  lieues.  Fleuves:  X Al- 
phée,  le  Pénée,  le  Sellus,  et  quelques  autres  moins 
considérables.  Villes  : au  nord,  Élis,  Cyllène  et  Py- 
lus; sur  PAlphée,  Pise , et  à côté,  Olympie ; dans  la 
Triphylie,  une  troisième  Pylus. 

5.  L ' Argolide,  longeant  la  côte  orientale  de  la  pé- 
ninsule, en  face  de  l’Altique,  avec  laquelle  elle  forme 
le  golfe  Saronique.  Longueur,  27  lieues;  largeur,  3 
à 12  lieues.  Villes  : Argos,  Myc'ene , Épidaure  ; 
villes  de  moindre  importance,  Né/née,  Cynurie,  Tre- 
zène. 

б.  VAchaïe,  anciennement  Ionie  et  aussi  Ægia- 
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lus , formait  la  côte  septentrionale.  Longueur,  a4  Ue«e»{ 

largeur,  5 à ia  lieues.  Elle  comprenait  douze  villes, 

dont  les  plus  considérables  étaient  l)yme,  Patrce  et 

Pellène. 

7.  Le  petit  pays  de  Sicyone  : longueur  8 lieues, 
largeur  3 lieues,  avec  les  villes  de  Sicyone  et  de 
Phlius. 

8.  Le  petit  pays  de  Corinthe , à peu  près  de  la 
même  étendue,  près  de  la  langue  de  terre  (ou  l’isthme) 
qui  unit  le  Péloponèsè  à la  terre  ferme.  Ville:  Co- 
rinthe, auparavant  Éphire , avec  les  ports  de  Le- 
chceum,  sur  le  golfe  de  Corinthe,  et  de  Cenckrœ,  sur 
celui  de  Saros. 

Parmi  les  iles  de  )a  Grèce,  les  une»  sont  très- voi- 
sines des  côtes  ; les  autres  forment  des  espèpcs  de 
groupes,  ou  sont  dispersées  dans  la  pleine  mer. 

i.  Iles  voisines  des  côtes.  Près  de  la  côte  occidep- 
tale,  dans  la  mer  Ionienne,  Cqreyre,  vis-à-vis  de  1E- 
pire,  sur  une  longueur  de  i5  lieues,  et  une  largeur 
de  3 à 6 lieues.  Ville,  Corcyre,  colonie  de  Corintjie. 
En  face  de  l’Âcfbnanie , Leucadie , avec  la  ville  et 
le  promontoire  appelés  Leucas.  — Cèphalonie  ou 
Samé , plus  anciennement  Schériçi,  ayec  les  villes  de 
Samé  et  de  Cèphalonie.  Près  de  là , la  petite  île 
d'Ithaque.  — Vis-à-vis  de  l’JÉlide,  fiacyfithe.  ; — A 
la  côte  méridionale  ; Cythere , ayec  une  ville  du 
même  nom.  — Sur  la  côte  orientale,  dans  Je  golfe 
Saronique,  Ægine  et  Salamine.  -—Vis-à-vis  de  la 
Béotie,  dont  elle  est  séparée  par  yy  détroit  très-res- 
serré nommé  Y Euripe , Y Eiibèe , la  plys  grande  de 
toutes,  longueur  4o  lieues,  largeur  6 à 8 lieyfls, 
Yijles;  Qrèp,  près  4u  prpptmHtWP  $ArPmteiut») 
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au  nord;  dans  le  milieu,  Chalcis , Érétrie.  — Près 
de  la  Thessalie  : Scyathus  et  Halonesus.  — Plus 
avant  dans  le  nord  : Thasos , lmbros , Samothrace 
et  Lemnos. 

2.  Groupes  d’îles  dans  la  mer  Egée:  les  Cyclades 
et  les  Sporades , dont  les  unes  composent  la  portion 
occidentale  et  les  autres  la  partie  orientale  de  ce 
qu’on  nomme  X Archipel.  Les  plus  considérables 
sont  : Andros  , Dé/os , Paros , Naxos,  Mélos , 
toutes  avec  des  villes  du  même  nom. 

3.  Iles  plus  considérables  et  isolées:  1.  la  Crète , 
longueur  58  lieues,  largeur  îo  à 16  lieues.  Mon- 
tagne : Vida.  Villes:  Cydonie , Gortyne , Cnosse. 
a.  Çypre,  longueur  5o  lieues,  largeur  8 à 3o  lieues. 
Villes:  Salamis , Paphos , Citium,  et  quelques  autres 
moins  considérables. 

/[.  Sur  les  îles  grecques  voisines  des  côtes  de  l’A- 
sie antérieure,  voy.  ci-dess.  p.  19. 
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TRADITIONS  HISTORIQUES  DEPUIS  LES  TEMPS  LES  PLUS  RECULÉS 
jusqu’à  LA  CUERHE  DE  TROIE,  VERS  1200. 


.Sources.  Sur  la  formation  et  la  marche  de  l’histoire  chez 
les  Grecs.  Recherche  préliminaire  sur  ce  qu’il  y a d'essentiel 
dans  la  mythologie  grecque  , considérée  sous  le  rapport  his- 
torique, comme  contenant  l’histoire  des  anciennes  races  et 
des  héros  de  ce  peuple  ; riche  eu  elle-même  par  le  nombre  et 
la  variété  des  races  et  de  leurs  chefs,  et  par  les  différentes 
manières  dont  elle  a été  ornée  ou  altérée  et  par  les  poètes  épi- 
ques des  premiers  temps,  et  par  les  poètes  tragiques  natio- 
naux, dans  les  temps  postérieurs.  — Premier  développement 
de  l’histoire,  d'après  les  traditions,  par  les  premiers  écrivains 
en  prose,  particulièrement  dans  les  villes  de  l’Ionie,  par 
Hécatée,  Phéréeide  , etc.,  jusqu’au  temps  où  Hérodote,  qu’on 
peut  justement  appeler  le  père  de  l'histoire,  lui  donna  un 
haut  degré  d’importance.  ( Voyez  X Art  historique  chez  les 
Grecs , considéré  dans  son  origine  et  dans  sa  formation  (en  al- 
lemand), par  G.-E.  Creuzer,  i8o3.)  Néanmoins  l’histoire  con- 
serve toujours,  non-seulement  dans  Hérodote,  mais  encore 
dans  les  écrivains  plus  récents,  une  teinte  de  sa  première 
origine;  et,  quelque  étendu  que  fût  le  domaine  des  traditions 
historiques,  ni  Théopompe,  ni  Éphore,  ne  se  firent  scrupule 
d’emprunter  la  matière  de  leur  histoire  aux  mythographes  ou 
aux  poètes.  On  doit  bien  s’attendre  que  l’histoire,  dans  cette 
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première  période , ne  peut  être  autre  chose  que  de  simples 
traditions. 

Parmi  les  modernes,  les  Anglais  sont  ceux  qui  ont  traité 
l’histoire  grecque  avec  le  plus  de  succès.  Les  principaux  ou- 
vrages sont: 

The  Histoiy  rf  ancien  t Greece , ils  colonies  and  conquests 
from  the  earliest  accounts , till  the  division  of  thr.  Macedonian 
empire  in  the  East , including  the  history  of  littérature , philo- 
snphy  and  the  fine  arts , by  Johw  Gilliks  ; London  , 1786  , II 
vol.  in-40  (traduit  en  français),  et 

The  History  of  Greece  by  William  Mitford  Esq.  London, 
1784;  III  vol.  in-4°.  Quoique  Mitford  soit  préférable  pour 
l’érudition,  l'abondance  et  la  profondeur  , cependant  Gillies 
le  surpasse  en  génie,  en  goût,  et  surtout  pour  avoir  mieux 
saisi  le  véritable  esprit  de  l’antiquité. 

Les  2 e et  3e  parties  de  l’Histoire  universelle  de  Guthrie  et 
de  Gray,  avec  les  remarques  deHeyne(Voy.  p.  1),  sont  utiles 
pour  les  premières  études. 

Recherches  sur  les  Grecs , par  M.  de  Paw;  1781 , 2 vol.  in- 
8°;  rempli  de  vues  superficielles  et  d’hypothèses. 

Mes  Idées  sur  la  Politique,  le  Trafic  et  le  Commerce  des 
peuples  les  plus  renommés  de  l’antiquité  ; 3e  partie,  ire  divi- 
sion, 2e  édit.,  1821. 

Sur  quelques  sujets  isolés  de  l’histoire  grecque  et  de  l’anti- 
quité, on  trouve  beaucoup  de  recherches  importantes,  soit 
dans  le  grand  recueil  : 

Gronovii  Thésaurus  Antiquitatum  Græcarum , XII  vol.  in- 
fol.; soit  dans  les  mémoires  des  sociétés  savantes,  et,  entre 
ceux-ci , principalement  dans  les 

Mémoires  de  T Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
Paris,  depuis  1709,  Ifi  vol.  in-/t°,  et  dans  les 

Commentant  (IV  vol.  ),  Commentant  novi  ( VIII  vol.), 
Commentationes  (X.VI  vol.),  et  Commenta  lianes  rccentiorcs 
Societatis  Scicntiarum  Gotting.  (IV  vol.). 


1.  Quoique  la  Grèce  ait  été  originairement  habitée 
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par  beaucoup  île  petites  peuplades,  néanmoins  on  y 
distingue  deux  races  principales,  les  Pélasges  et  les 
Hellènes.  Toutes  deux  descendaient  vraisemblable- 
ment de  l’Asie;  mais  la  différence  de  leurs  langues  les 
caractérisait  sensiblement  comme  races  différentes. 
Les  Pélasges  furent  d’abord,  parmi  celles-ci,  la  tribu 
dominante  dans  la  Grèce. 

Premier  établissement  «les  Pélasges  dans  le  Péloponèsc, 
sous  Inachns,  vers  1800  avant  J.-C.  Si,  d’après  leurs  propres 
traditions,  ils  n’étaient  que  des  sauvages  féroces  lors«pi’ils -pa- 
rurent dans  ce  pays,  ils  ne  tardèrent  pas  à parvenir  à lin  cer- 
tain degré  de  civilisation,  puisque  ce  sont  eux  qui  fondèrent 
les  États  les  plus  anciens,  ceux  d’Argos  et  de  Sicyone,  et  que 
ce  n’est  point  sans  fondement  qu’on  leur  attribue  les  plus  an- 
ciens monuments  «pii  subsistent  encore,  appelés  Cjrclopéens 

Leur  agrandissement  vers  le  nord , particulièrement  vers  l'At- 
tique;  leur  établissement  dans  la  Thesssalie  sous  leurs  chefs 
Achœus  , Phthius  et  P clus gus , où  ils  apprirent  à cultiver  la 
terre,  et  où  ils  demeurèrent  cent  cinquante  ans,  vers  1700 — 
i55o  avant  J.-C. 

2.  Les  Hellènes  (appelés  ainsi  postérieurement  du 
nom  d’un  de  leurs  chefs,  Ilellen ) forment  dans  les 
commencements  la  tribu  la  plus  faible,  ctse  montrent, 
sous  leur  roi  Deucalion,  dans  la  Phocide,  aux  envi- 
rons du  mont.  Parnasse , d’où  une  inondation  les  chasse. 

vn-j  Invasion  dans  la  Thessalie  et  expulsion  des  Pélasges 

'550.  _ 1 _ . *» 

de  ce  pays.  — Les  Hellènes  devinrent  bientôt  le  peu- 
ple dominateur,  et  à mesure  qu’ils  s’établissaient  dans 
la  Grèce,  ils  en  chassèrent  presque  entièrement  les 
Pélasges,  qui  ne  purent  se  maintenir  que  dans  l’Ar- 
cadie et  dans  le  petit  pays  de  Dodone,  d’où  ils  émi- 
grèrent en  partie  dans  l’Italie,  en  partie  dans  la  Crète, 
et  dans  d’autres  îles. 
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3.  La  nation  des  Hellènes  se  divise  en  quatre  bran- 
ches principales:  Ioniens , Æo/iens,  Doriens , et 
Jchêens,  qui , dans  les  siècles  suivants,  demeurèrent 
constamment  distincts  les  uns  des  autres,  par  la  dif- 
férence du  langage  (des  dialectes),  des  mœurs  et 
des  constitutions  politiques.  La  tradition  fait  venir  ces 
tribus  (qui  cependant  ne  comprenaient  point  toutes 
les  ramifications  de  la  nation)  des  successeurs  immé- 
diats de  Deucalion,  à l’histoire  duquel  se  rattache 
celle  des  tribus  et  de  leurs  migrations. 


La  table  généalogique  suivante  peut  servir  à en  donner  une 
idée  : 


DEUCALIOX. 


doutjs. 

I 

DORIENS. 


HELLEN. 


XTJTÎIUS.  ÆOI.US. 

ÆOLIENS. 

ACHÆUS.  ION. 

ACHÆF.NS.  IONIENS. 


4-  La  propagation  successive  des  principales  bran- 
ches de  cette  famille  dans  toute  la  Grèce  se  fit  par 
plusieurs  migrations,  entre  les  années  i5oo — i3oo. 
Par  ce  moyen,  leurs  demeures  restèrent  fixes,  jusqu’à 
l’époque  de  l’invasion  des  Doriens  et  des  HéractideS 
qui  eut  lieu  plus  tard,  vers  l’an  iioo. 


Principales  données  sur  l’histoire  des  tribus  isolées 
comprises  dans  cette  période. 

x.  Æolus  succède  à sou  père  Hellen  dans  la  Phtiotide,  qui 
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dès  lors  estle  lieu  de  résidence  des  Æoliens,  qui  se  répandent 
de  là  en  partie  dans  l’occident  de  la  Grèce,  l'Acarnanie, 
I’/Etolie,  la  Phocide,  laLocride  et  l’Élide  dans  le  Péloponèse, 
ainsi  que  dans  les  îles  occidentales. 

a.  Doras  succède  à son  père  dans  l’Estiotide,  l’ancien  lieu 
de  résidence  des  Doriens,  Ils  en  sont  chassés,  après  la  mort  de 
Dorus,  par  les  Pcrrhæbéens,  et  se  répandent  dans  la  Macé- 
doine et  la  Crète.  Retour  d’une  partie  de  la  tribu  qui  passe 
le  mont  OEta,  et  s’établit  dans  la  Tétrapole  dorique;  ce  qui 
dans  la  suite  fit  donner  à ce  pays  le  nom  de  Doride,  jusqu’à 
son  émigration  dans  le  Péloponèse  sous  la  conduite  des  Hé- 
raclides,  vers  noo.  (Voyez  ci-dessous.) 

3.  Xuthus,  chassé  par  ses  frères,  se  réfugie  à Athènes  et 
épouse  Créüse,  fille  d’Erechthée , dont  il  a deux  fils,  Ion  et 
Achœus.  Ion  et  sa  tribu  se  font  chasser  d’Athènes,  et  vont 
s’établir  dans  l’Ægialus  du  Péloponèse,  appelée  de  leur  nom 
Ionie  et  dans  la  suite  Achaïc.  Les  Achéens  continuent  de  de- 
meurer dans  la  Laconie  et  l’Argolide  jusqu’au  temps  de  l’in- 
vasion des  Doriens.  (Voyez  ci-dessous.) 

Premiers  temps  de  l'Histoire  grecque , par  L.  I).  Ilullmann, 
1814  (en  allemand).  Ouvrage  richc„en  vues  nouvelles  et  en 
conjectures,  au-delà  desquelles  l’histoire  primitive  des  peuples 
permet  rarement  de  remonter  plus  haut.  On  trouve  des  vues 
et  des  résultats  très-différents  dans  : 

Histoire  des  tribus  et  des  villes  grecques  , par  D.  C.  Otfried 
Muller,  vol.  1 , 1820  (en  allemand). 

5.  Indépendamment  de  ces  anciens  habitants,  plu- 
sieurs colonies,  dans  ces  temps  reculés,  vinrent,  des 
pays  civilisés  de  l’Egypte,  de  la  Phénicie  et  de  la 
Mysie,  s’établir  dans  la  Grèce.  L’établissement  de  ces 
étrangers  paraît  devoir  se  placer  entre  1600  et  i/|00 
avant  J.-C. 

Fondation  de  la  colonie  de  C-çcrops,  qui  vint  de  Sais,  en 
Égypte,  dans  l’Attique,  vers  i55o. — De  la  colonie  de  Danaüs, 
également  venue  d’Égypte  à Argos,  vers  i5oo.  — De  la  co- 
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Ionie  de  Cadmus,  venue  de  Phénicie  dans  la  Béotie,  vers 
i55o.  — De  la  colonie  de  Pélops , venue  de  la  Mysieà  Argos^ 
vers  1400. 


6.  S’il  est  évident,  d’après  la  mythologie  des  Hel- 
lènes, qu’ils  étaient  au  commencement  aussi  sau- 
vages que  les  Pélasges  (car  Prométhée  est  le  premier 
qui  leur  enseigna  1 usage  du  feu),  il  est  certain  aussi 
que  c’est  dès  cette  période  reculée,  surtout  entre 
i3oo  et  1 200,  après  que  les  migrations  eurent  cessé,  * 
que  se  firent  les  premiers  pas  importants  pour  par- 
venir à un  certain  degré  de  culture.  De  sorte  qu’au 
temps  de  la  guerre  de  Troie,  les  Grecs  étaient  encore 
des  barbares,  mais  non  plus  des  sauvages. 

7.  Mais  comment  s’opéra  ce  perfectionnement  de 
la  nation,  quels  en  furent  les  progrès,  et  quelle  part 
y eurent  les  nouveaux  venus?  Ce  sont  des  questions 
auxquelles  il  est  difficile  de  répondre.  Si  c’est  Cécrops 
qui  introduisit  le  premier  dans  l’Attique  le  lien  du- 
rable du  mariage,  et  qui  y inventa  la  culture  des 
terres  et  celle  des  oliviers,  les  Hellènes  paraissent  être 
redevables  de  la  culture  domestique  à des  étrangers; 
et  si,  entre  les  familles  qui  dominèrent  dans  la  suite, 
les  plus  puissantes  descendaient  de  ces  mêmes  étran- 
gers, à peine  y a-t-il  lieu  de  douter  de  leur  influence 
durable.  Au  reste,  les  Grecs  ont  tellemement  imprimé 
leur  caractère  à tout  ce  qu’ils  ont  pu  emprunter  des 
étrangers,  qu’ils  se  le  sont  approprié,  et  n’en  restent 
pas  moins  originaux;  de  sorte  que  la  question  paraît 
être  beaucoup  moins  importante  qu’elle  ne  le  semble 
au  premier  coup  d’œil. 

8.  La  religion  principalement  s’est  trouvée  dans 
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le  même  cas  que  toutes  les  autres  branches  de  la  cul- 
ture de  l’esprit.  O11  ne  peut  guère  douter  que  plu- 
sieurs des  divinités  et  des  cérémonies  n’aient  été  in- 
troduites de  l’Égypte,  de  l’Asie  et  de  la  Thrace  dans 
la  Grèce;  elles  n’y  conservèrent  point  les  caractères 
propres  aux  lieux  de  leur  origine,  mais  devinrent  des 
divinités  grecques.  Voilà  pourquoi  les  traces  de  ce  mé- 
lange 11e  paraissent  point  pouvoir  donner  lieu  à des 
conclusions  bien  importantes.  Mais  ce  qui  est  de  la 
plus  grande  importance,  c’est  que,  quelques  divinités 
que  les  Grecs  adoptassent,  jamais  il  11e  put  s’établir 
chez  eux  un  corps  sacerdotal  séparé,  et  encore  moins 
une  caste  qui  osât  avoir  des  prétentions  à la  posses- 
sion exclusive  de  lumières  supérieures;  quoique  cer- 
tainement plusieurs  traces  indiquent  avec  beaucoup 
de  vraisemblance  que  les  antiques  cérémonies  reli- 
gieuses de  l’Égypte,  de  la  Phénicie  et  de  la  Crète, 
furent  établies  par  des  prêtres  qui  introduisirent  leur 
culte  avec  eux.  La  religion,  à la  vérité,  ne  consis- 
tait guère  que  dans  un  culte  extérieur;  mais  il  s’y 
rattachait,  comme  de  soi-même,  beaucoup  d’institutions 
et  d’idées  qui,  de  cette  manière,  devinrent  la  propriété 
commune  du  peuple. 

9.  Si  c’est  à la  religion  qu’est  dû  l’avantage  d’avoir 
adouci , en  quelque  sorte , l’esprit  sauvage  des  peu- 
ples, les  anciens  chantres  aussi,  comme  Orphée,  Li- 
nus,  etc.,  y contribuèrent  beaucoup,  en  propageant 
des  idées  religieuses,  et  eu  faisant  cesser  les  ven- 
geances sanguinaires  et  l’état  de  guerre  continuel  qui 
en  est  la  suite.  Ce  furent  eux  encore  qui,  dans  les 
mystères,  surent  faire  reconnaître  au  petit  nombre 
des  initiés  les  avantages  de  la  vie  morale. 
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flec/icrc/ies  sur  les  mystères  du  paganisme , par  Sainte- 
Croix;  Paris,  1765,  traduit  en  allemand,  et  accompagné  de 
remarques  très-précieuse»,  pçr  C.  G.  hentï  ; Gotha,  1790. 

10.  Da  religion  n 'exerçait  pas  moins  d’influence 
par  les  oracles,  surtout  par  ceux  de  Dodone  et  de 
Delphes;  l’un  et  l’autre,  ainsi  qu’filymple,  sont  peut- 
être  dus  aux  anciens  établissements  des  prêtres.  Le 
besoin  que  le  peuple  crut  avoir  de  leurs  conseils  leur 
donna  une  haute  importance,  et  les  fit  considérer 
comme  une  institution  nationale,  dont  l’accès  devait 
être  permis  à tout  le  monde;  et  dès  lors  il  ne  pouvait 
manquer  d’arriver  que  la  direction  des  affaires  géné- 
rales dépendît  eu  grande  partie  de  ces  oracles. 

A.  van  Dalen  , De  Oraculis  veterum  Et/inicorum  Disserta~ 
tiones  G.  Amstel.,  1700;  ouvrage  très-remarquable.  Il  manque 
cependant  encore  un  traité,  où  le  sujet  des  oracles  soit  em- 
brassé dans  toute  son  étendue;  c’est  à quoi  se  rapporte  le  traité 
suivant  : 

J.  Growüex  , Pc  Qrqculorum  veterum , quæ  in  Hcrodoti  fa 
bris  continentar , natura  commentatio  ; Gœtting.,  1786. 


ix.  En  général,  les  choses  arrivèrent  en  Grèce 
comme  partout  ailleurs;  ce  fut  sous  la  protection  de 
la. religion,  et  à l’abri  des  lieux  consacrés  par  elle, 
cpije  se  développèrent  les  premiers  germes  de  la  civi- 
lisation. Les  lieux  où  se  célébraient  des  fêtes,  et  où 
se  tenaient  les  assemblées  générales  de  la  nation,  de- 
vinrent des  lieux  de  réunion  pour  des  peuples  qui, 
sans  cela,  seraient  restés  étrangers  les  uns  aux  autres. 
Ce  fut  dans  les  temples  qu’ils  délibérèrent  sur  les  in«| 
tércts  communs.  Les  premières  idées  d’un  droit  des 
gens  durent  naître  d’êlles-mèmes , et  introduisirent 
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des  alliances  qui  servirent  à les  développer  davantage. 
La  plus  importante  et  la  plus  durable  fut  celle  du 
Conseil  des  Amphictyons,  à Delphes  : cette  institu- 
tion , à la  vérité , ne  reçut  que  plus  tard  sa  formé 
déterminée;  mais  cependant  la  maxime  fondamentale 
qu’aucune  des  villes  qui  en  ferait  partie  ne  pût  être 
détruite  par  les  autres  paraît  y avoir  été  adoptée  de 
bonne  heure. 

Sur  la  Ligue  des  Amphictyons , par  Fr.  Wilh.  Tittmann; 
dissertation  couronnée  par  l’Académiedes  Sciences  de  Berlin, 
1812.  (En  allemand). 

12.  Indépendamment  de  la  religion,  la  navigation, 
et  le  commerce  qui  s’y  trouve  joint,  en  mettant  la 
nation  en  contact  avec  les  étrangers,  contribua  en- 
core à sa  civilisation.  Cette  navigation  ne  fut,  à la 
vérité,  pendant  long-temps,  que  delà  piraterie;  mais, 
lorsque  Minos,  roi  de  Crète,  en  eut  purgé  la  mer, 
on  commença  à sentir  le  besoin  d'un  nouvel  ordre  de 

a 

choses. 

13.  Cependant  le  caractère  belliqueux  de  la  nation 
faisait  toujours  de  nouveaux  progrès,  et,  dans  les 
temps  héroïques  il  se  manifesta  dans  la  première  vi- 
gueur de  sa  jeunesse.  Le  penchant  pour  les  entre- 
prises extraordinaires  s’était  ranimé,  et  portait  les 
chefs  à chercher  des  aventures  au-delà  des  limites  de 
leur  patrie,  non  seulement  seuls,  mais  encore  en  se 
réunissant  plusieurs.  Mais  ce  qui  est  beaucoup  plus 
important  que  ces  expéditions  elles-mêmes , c’est  qu’é- 
tant célébrées  dans  les  chants  des  poètes  par  une 
poésie  nationale,  telle  qu’aucuu  peuple  n’en  possédait 
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de  pareille,  elles  servaient  au  développement  ulté- 
rieur de  la  nation. 

Expédition  des  Argonautes  dans  la  Colchide,  vers  ia5o , et 
guerre  des  sept  chefs  alliés  contre  Thèbes,  vers  i aa5 ; cette 
ville  fut  prise  par  leurs  fils  (les  Épigones),  dans  une  seconde 
expédition,  vers  12 1 5.  > 

14.  Ainsi,  déjà  tout  était  prêt  pour  une  grande 
entreprise  nationale  de  tous  les  Hellènes,  qui  fut 
exécutée  dans  la  guerre  contre  Troie.  Son  résul- 
tat le  plus  important  fut  la  création  d’un  esprit  na- 
tional général,  qui,  dans  une  expédition  de  dix  ans 
de  durée  , faite  en  commun  et  dans  un  pays  aussi  éloi- 
gné, dut  nécessairement  naître  d’un  pareil  succès, 
et  qui  ne  put  être  entièrement  éteint,  malgré  toutes 
les  dissensions  et  tous  les  démêlés.  C’est  depuis  l’ex- 
pédition contre  Troie  que  les  Hellènes  se  considérè- 
rent toujours  comme  formant  un  seul  peuple. 

Esquisse  générale  de  l’état  politique  de  la  Grèce  vers  le 
temps  de  la  guerre  de  Troie. — Sa  division  en  plusieurs  petits 
Etats,  parmi  lesquels  ceux  d’Argos  et  de  Mycèncs  étaient  les 
plus  puissants. — Dans  tous,  des  chefs  héréditaires  ou  princes 
de  tribu  (des  rois , (JacîtAsî;)  qui  conduisent  les  armées  pendant 
la  guerre  et  rendent  la  justice  pendant  la  paix,  et  dont  la 
considération  plus  ou  moins  grande  dépendait  uniquement  de 
leurs  qualités  plus  ou  moins  éminentes  , et  surtout  de  leur  va- 
leur guerrière. — Manière  de  vivre  de  la  nation  comme  peuple 
habitant  les  villes,  et  adonné  à l’entretien  des  bestiaux,  à l’a- 
griculture et  à la  guerre,  et  qui  avait  déjà  fait  quelques  progrès 
dans  la  navigation. 

A.  W.  Schlecf.l,  De  geographia  Homeri  commenlatio  ; 
Hannov.,  1788.  C’est  un  traité  sur  la  géographie  politique  de 
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la  Grèce  d’alors. — Pour  la  connaissance  du  local  de  la  guerre 

de  Troie,  voyez  surtout  : 

Description  de  la  plaine  oc  Truie , par  Lechevalier,  traduit 
enallcmund,  avec  les  remarques  de  Heyne,  1794.  Cependant 
comparez  avec  cet  ouvrage  Clarke  Travcls,  vol.  1,  chap.  4 — 6; 
d’où  il  s'ensuit  que  |es  résultats  de  Lcchcvelicr  sont  devenus 
douteux. 


SECONDE  PÉRIOPE. 

— — »•»•— i 


DEPUIS  LA  GUERRE  DE  TROIE  JUSQü’àU  COMMENCEMENT  DE  U 
GUERRE  CONTRE  LES  PERSES,  1 ÏOO — 5oo. 


Sources.  Il  n’y  a aucune  partie  de  l’histoire  grecque  sur 
laquelle  nous  ayonsaussi  peu  de  renseignements  que  sur  cette 
longue  période,  dont  les  principaux  événements  ne  nous  sont 
connus  (jue  d’une  manière  générale.  Le  commencement  se 
compose,  comme  dans  la  période  précédente,  de  traditions 
poétiques,  à l’exception  que,  vers  la  fin,  l’usage  de  l’écriture 
devint  plus  général  chez  les  Grecs,  et  qu’en  outre  la  rareté 
des  grandes  entreprises  nationales,  dans  cette  période  , ne 
présentait  plus  aux  p'oèfcs  ou  aux  historiens  de  matière  suffi- 
sante. Indépendamment  de  plusieurs  traditionsqui  se  trouvent 
dispersées  dans  les  écrits  d’Hérodote,  de  Plutarque,  de  Stra- 
bon,  et  surtout  dans  ITptroduction  de  Thucydide  (car  les  li- 
vres.de  l’histoire  de  Diodbre  qui  appartiennent  à cette  période 
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sont  entièrement  perdus),  nous  devons  faire  une  mention  par- 
ticulière de  Pausanias,  qui  nous  a conservé,  dans  sa  Descrip-  > 

lion  de  la  Grèce , une  foule  de  notions  précieuses  pour  l’histoire 
des  petits  États  isolés.  ' 

i.  Histoire  des  États  helléniques  dans  F intérieur 
/ de  la  Grèce. 

x.  Les  temps  qui  suivirent  immédiatement  la  guerre 
de  Troie  furent  extrêmement  agités  par  plusieurs  dis- 
sensions dans  les  familles  dominantes,  particulière- 
ment dans  celle  de  Pélops.  Mais  de  plus  grands 
troubles  s’élèvent  bientôt,  excités  parles  attaques  des 
tribus  sauvages  du  nord,  principalement  des  Doriens, 
qui,  après  s’être  alliés  avec  les  Étoliens,  s’emparent 
du  Péloponèse,  sous  la  conduite  des  Héraclides, 
chassés  d’Argos.  La  Grèce  en  fut  ébranlée  pendant  un 
siècle  presque  entier,  et  ces  invasions,  en  faisant 
changer  de  demeures  la  plupart  des  tribus  helléni- 
ques, eurent  les  suites  les  plus  importantes  et  les  plus 
durables. 

Première  tentative  infructueuse  sous  Hyllus,  fils  d’Hercule, 
vers  i ifio.  — Tentatives  réitérées  , jusqu’à  ce  que  les  petits- 
fils  d’Hyllus,  Télèphe  et  Cresphontc , aidés  d ’Eurjrsthène  et  de 
Proclès,  fils  d ' Aristoilème , leur  frère,  soient  en  état  de  faire 
valoir  leurs  prétentions , vers  l’an  i ioo. 

2.  Conséquences  de  cette  migration  pour  le  Pélo- 
ponèse. Les  territoires  d’Argos,  deSparte,  de  Mes- 
sèncet  de  Corinthe,  enlevés  à lcursanciens  habitants, 
lès  Achéens  deviennent  Doriens;  et  l’Elide  tombe  en 
partage  aux  Etoliens , qui  avaient  accompagné  les 
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Doriens.  Les  Achéens,  à leur  tour,  chassent  les 
Ioniens,  et  s’établissent  dans  le  pays,  appelé  depuis 
Achaïe.  Les  Ioniens  sont  accueillis  par  les  Athéniens, 
avec  lesquels  ils  avaient  contracté  d’anciennes  al- 
liances, à cause  de  leur  commune  origine.  — Une 
autre  suite  de  ces  migrations  des  peuples  helléniques 
fut  l’établissement  des  colonies  grecques  dans  l’Asie- 
Mineure,  fondées  d’abord  par  les  Etoliens , bientôt 
après  par  les  Ioniens  et  par  les  Doriens  eux-mêmes, 
et  par  les  Hellènes  : établissements  qui  eurent  une  si 
grande  influence  sur  le  développement  ultérieur  de 
la  nation. 

Voyez  l’histoire  de  ces  colonies  dans  la  section  suivante. 

3.  Quoique  l’effet  inévitable  de  ces  migrations  et 
de  ces  guerres,  dans  lesquelles  les  tribus  sauvages 
expulsaient  les  tribus  plus  civilisées,  dût  être  non 
seulement  de  retarder,  mais  encore  d’anéantir  en 
grande  partie  la  culture  de  la  nation , cependant  elles 
sont  le  fondement  de  l’ordre  de  choses  qui  s’établit 
ensuite  dans  la  Grèce.  Les  tribus  qui  s’étaient  nou- 
vellement introduites,  aussi  bien  que  celles  qui  étaient 
chassées,  restèrent  d’abord  sous  la  domination  de 
leurs  princes  ou  chefs.  Cette  forme  de  gouvernement 
dura,  chez  les  unes,  plus  long-temps,  et  moins,  chez 
d’autres.  Mais  déjà  dans  les  deux  siècles  qui  suivirent 
l’invasion , entre  1 1 oo — 900 , des  gouvernements  ré- 
publicains s’établirent  dans  les  différents  Etats  de 
la  Grèce  (à  l’exception  de  l’Epire,  qui  était  plus  éloi- 
gnée) , et  remplacèrent  le  gouvernement  des  chefs  de 
tribu,  qui  avait  subsisté  jusqu’alors;  et,  malgré  les  ré- 
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volutions  qu’elles  éprouvèrent,  ces  républiques  se 
maintinrent  constamment  et  servirent  à imprimer  plus 
fortement  le  sentiment  de  la  liberté  politique,  l’un 
des  traits  distinctifs  du  caractère  de  la  nation. 

4-  La  cause  essentielle  de  celte  révolution  si  im- 
portante pour  la  Grèce,  au  moyen  de  laquelle  les 
rapports  de  sa  politique  intérieure  furent  désormais 
fixés  invariablement,  ne  consistait,  comme  la  suite 
le  fait  voir,  que  dans  le  progrès  que  les  tribus,  naguère 
errantes,  firent  dans  la  vie  civile,  et  dans  la  civilisa- 
tion qui  y est  intimement  liée.  Car,  en  vertu  de 
l’ordre  de  choses  nouvellement  établi,  chaque  ville 
se  forma,  dès  ce  moment,  une  constitution  intérieure, 
et  par  là  il  y eut  presque  autant  d’Etats  libres  qu’il 
y avait  de  villes  ayant  un  territoire  dans  leur  dépen- 
dance. 

C’est  une  idée  tou  t-à-fait  fausse,  mais  que  favorise  au  moins 
la  manière  dont  la  plupart  des  écrivains  s’expriment  sur 
l’histoire  grecque,  que  de  s’imaginerqu’il  y eût  autant  d’Etats 
que  de  contrées.  Véritablement  il  y en  a quelques-unes,  comme 
l’Attique,  la  Mégaride  et  la  Laconie,  qui  peuvent  être  consi- 
dérées chacune  comme  un  État  à part,  parce  que  chacune 
d’elles  formait  le  territoire  d’une  seule  ville;  d’autres,  au  con- 
traire, telles  que  l’Arcadie,  la  Béotie,  etc.,  ne  formaient  pas 
chacune  un  Etat , mais  elles  renfermaient  autant  d’États  iso- 
lés qu’elles  avaient  de  villes  avec  un  territoire  particulier. 
1.  Mais  il  subsistait  toujours  entre  elles  un  lien  naturel  de 
parenté;  et  les  Arcadiens,  les  Béotiens,  etc.,  parlaient  d’eux- 
mémes  comme  d’un  seul  peuple.  2.  Il  existait  des  alliances 
volontaires  entre  quelques-unes,  et  quelquefois  aussi  entre 
toutes  les  villes  d’une  même  contrée,  comme,  par  exemple  , 
dans  l’Achaïe  : tellement  qu’elles  formaient  toutes  ensemble 
un  État  confédéré,  dans  lequel  néanmoins  chaque  ville  con- 
servait sa  constitution  intérieure.  3.  Ou  bien  il  arrivait  quel- 
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(juefois  qu’une  ville,  à raison  de  sa  puissance  prépondérante, 
s’arrogeait  sur  les  autres  une  espèce  de  suprématie  , comme 
Thèbes,  par  exemple,  sur  les  villes  de  la  Bôotic;  mais  cette 
domination  était  toujours  précaire  et  dépendante  des  circon- 
stances. 4-  Quelquefois  aussi  la  constitution  particulière  de 
chaque  ville  souffrait  beaucoup  de  changements,  particulière- 
ment lorsque  des  citoyens  puissants  ( lyranni ) non  seulement 
s’emparaient  du  suprême  pouvoir,  mais  encore  trouvaient  le 
moyen  de  le  rendre  héréditaire  dans  leurs  familles.  On  voit 
aisément  que  ce  sont  là  des  idées  fondamentales  [jour  l’histoire 
grecque,  qui  ne  peuvent  être  saisies  et  présentées  avec  assez 
de  clarté  et  de  précision;  et  il  est  évident  qu’une  pareille  si- 
tuation devait  ouvrir  un  vaste  champ  aux  combinaisons  de  la 
politique  usuelle  ou  pratique.  Moins  on  était  dans  le  cas  de 
pensera  des  constitutions  fixes  dans  chaque  ville,  plus  il  devait 
y avoir  de  tentatives  politiques,  que  le  peu  d’étendue  de  chaque 
État  devait  rendre  faciles;  et  plus  il  y avait  de  tentatives  qui 
ne  réussissaient  pas,  plus  la  masse  des  idées  politiques  devait 
s'accroître  chez  un  peuple  aussi  ingénieux.  La  législation  de 
Solon  et  de  quelques  hommes  qui  se  distinguèrent  ensuite  en 
ce  genre  en  furent  les  résultats. 

5.  Malgré  ce  morcellement  de  la  Grèce  en  fine  mul- 
titude de  petits  Etats,  que  n’unissait  aucun  lien  po- 
litique commun,  il  subsistait  néanmoins  entre  tous  les 
peuples  helléniques  une  sorte  d’union  et  d’esprit  na- 
tional, entretenu  soit  par  des  fêtes  périodiques  et  des 
jeux  où  la  nation  se  montrait  dans  tout  son  éclat,  et 
où  les  Grecs  seuls  pouvaient  prendre  part  (ceuxqu’ou 
célébrait  en  l'honneur  de  Jupiter,  à Olympie,  étaient 
les  plus  célèbres  en  ce  genre),  soit  par  l’institution, 
perfectionnée  et  agrandie,  du  conseil  des  Amphictyons. 
Si  cet  établissement  n’eut  pas  tout-à-fait  les  résultats 
qu’il  était  destiné  à avoir,  la  cause  en  doit  être  attri- 
buée à la  nature  de  toute  confédération,  cfui  s’altère, 
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du  moment  que  quelques-uns  des  Etals  qui  en  font 
partie  commencent  à devenir  trop  puissants. 

L’assemblée  des  Ainphictyons  n’était  pas,  à beaucoup  près, 
une  diète  générale,  où  se  traitassent  les  affaires  de  la  nation. 
Elle  était  immédiatement  chargée  de  la  surveillance  du  temple 
et  de  l’oracle  de  Delphes,  i.  Mais  c’est  de  cette  assemblée  que  se 
répandaient,  chez  les  Grecs,  les  idées  sur  les  droits  politiques 
îles  citoyens,  et  elle  veillait  à leur  maintien,  a.  Elle  sut,  dans 
certaines  circonstances,  employer  l’influence  politique  des 
oracles  pour  déterminer  la  nation  à prendre  part  aux  affaires 
générales.  3.  Enlin  cet  établissement  conserva  le  caractère 
d’une  institution  nationale , en  ce  qa’il  n’y  avait  que  les  Grecs 
qui  y fussent  admis. 

Des  anciens  gouvernements  Jédéralifs  et  de  la  législation  de 
Crète,  par  M.  de  Sainte-Croix;  Paris,  1796.  Recherche  des 
plus  précieuses  sur  le  conseil  des  Amphictvons,  et  sur  d’autres 
sujets  de  l'antiquité  grecque  qui  y ont  rapport. 

6.  Parmi  les  États  particuliers  de  la  Grèce , Sparte 
et  Athènes  se  distinguèrent  dans  cette  période,  non 
seulement  par  la  supériorité  de  leur  puissance,  mais 
aussi  par  leur  constitution  et  par  leur  législation; 
et  quoiqu’on  ne  puisse  pas  dire  que  l’histoire  du  reste 
de  la  Grèce  fût  dès  lors  liée  à la  leur,  elles  méritent 
néanmoins  une  attention  particulière. 

7.  Histoire  de  Sparte.  Les  Achcens  ayant  etc  ex- 
pulsés par  les  Dorions,  après  avoir  subsisté  sous  la 
domination  des  chefs  de  tribu  d’abord  de  la  maison  de 
Persée,  et  depuis  que  Méncias,  par  son  mariage,  fut 
devenu  roi  de  ce  pays , sous  ceux  de  la  maison  de 
Pélops,  la  Laconie  échut  par  le  sort  aux  fils  d’Âris- 
todème,  Éurysthèue  et  Proclès,  dont  les  familles  con- 
servèrent l’autorité  suprême,  de  manière  que  l’État 
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fut  toujours  gouverné  en  commun  par  deux  rois,  tirés 

de  chacune  de  ces  familles. 

i 

La  famille  des  Proclides  et  des  Agides  descendait  d 'Agis, 
fds  et  successeur  d’Eurysthène. 

Sparte,  ou  Essai  sur  l'histoire  et  le  gouvernement  de  cet  État, 
par  J.  C.  F.  Manso;  Leipsic,  1800,  3 part,  (en  allemand). 
Ouvrage  capital  sur  cet  État,  riche  en  recherches  sur  divers 
points  de  l'histoire  grecque  qui  s’y  rattachent. 

Chragiüs,  De  Repubtica  Lacedœmoniorum , 1642. 

Meurshis  , De  regno  Laconieo  ; et  Misccllanea  Laeoniea. 
Deux  laborieuses  compilations. 

8.  Les  Doriens  s’établirent  dans  le  grand  nombre 
de  villes  qu’ils  conquirent  successivement  dans  celte 
contrée,  et  en  devinrent  sinon  les  seuls  habitants,  au 
moins  les  maîtres,  puisque  le  peu  d’Achéens  qui  y 
restaient  furent  réduits  en  esclavage.  Mais  bientôt  la 
ville  de  Sparte  sut  se  donner  sur  tout  le  pays  une  su- 
périorité qu’elle  conserva  constamment;  et  les  autres 
villes,  auparavant  considérables,  devinrent  des  lieux 
ouverts  et  sans  défense,  et  la  plupart  sans  impor- 
tance. 

Rapports  des  citoyens  de  la  capitale,  des  Spartiates,  comme 
corps  dominant,  avec  les  habitants  de  la  campagne,  les  Lacé- 
démoniens (ou  irepioixoi),  comme  sujets  obligés  à payer  les  con- 
tributions et  au  service  militaire.  Agis,  successeur  d’Eury- 
sthène, commença  à les  soumettre,  et  les  habitants  d 'Hélos, 
en  punition  de  leur  résistance,  furent  réduits  en  esclavage; 
au  lieu  que  ceux  des  autres  villes,  par  le  sacrifice  de  leur  li- 
berté politique,  conservèrent  celle  de  leurs  personnes,  quoique 
avec  des  restrictions  considérables. 

9.  L’histoire  des  deux  siècles  suivants  ne  présente 
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que  des  guerres  continuelles  des  Spartiates  avec  les 
Ârgiens,  leurs  voisins,  et  des  troubles  intérieurs,  oc- 
casionés  par  la  trop  grande  inégalité  des  fortunes 
par  les  querelles  et  la  décadence  du  pouvoir  des  rois, 
jusqu’à-  ce  que  Lycurgue,  oncle  et  tuteur  du  jeune  roi 
Carilaüs,  donna  à Sparte,  vers  l’an  880,  une  cons- 
titution à laquelle  elle  dut  principalement»  tout  l’éclat 
dont  elle  brilla  depuis. 

Eclaircissements  sur  les  points  les  plus  importants  de  la  cons- 
titution de  Sparte.  Il  faut  (l’abord  remarquera  ce  sujet:  a.  Que 
si  la  législation  de  Lycurgue  tombe  à une  époque  trop  ancienne 
pour  qu’elle  ait  puétre  écrite,  et  si  elle  consistait  en  maximes 
ou  sentences  (£r,Tpat)  qui  étaient  confirmées  à Delphes  par 
l’oracle , il  s’ensuit  qu’on  a dû  attribuer  à ce  législateur 
beaucoup  de  choses  qui  ont  une  origine  moins  ancienne,  b. 
Une  partie  considérable  des  institutions  qui  lui  appartiennent 
véritablement,  n’étaient  pas  nouvelles,  mais  puisées  dans  les 
anciens  usages  des  Doriens,  usages  qui  commençaient  à tomber 
en  désuétude,  et  auxquels  il  donna  force  de  loi.  Par  consé- 
quent, la  législation  de  Lycurgue  devait  avoir  beaucoup  de 
ressemblance  avec  celle  des  Crétois,  qui  étaient  aussi  Doriens, 
quoique  sans  doute  il  y eût  d’ailleurs  beaucoup  de  choses  em- 
pruntées, comme  ou  l’assure , de  la  législation  Cretoise,  c. 
Les  lois  de  Lycurgue  avaient  essentiellement  pour  but  d’as- 
surer à Sparte  une  existence  qu’elle  ne  dût  qu’à  ses  propres 
forces,  en  y formant  et  y maintenant  une  race  d'hommes  vi- 
goureux et  incapables  de  se  laisser  corrompre.  Voilà  pourquoi 
elles  avaient  plus  d’égard  à la  vie  privée  et  à l’éducation  phy- 
sique qu’à  la  constitution  de  l’État,  à laquelle  Lycurgue  pa- 
raît avoir  changé  très-peu  de  chose. 

Lycurgue  laissa  subsister  : 1.  Les  rapports  établis  entre  les 
Spartiates,  comme  peuple  dominateur,  et  les  Lacédémoniens, 
comme  sujets,  a.  Les  rois  des  deux  maisons  régnantes  conser- 
vèrent leurs  prérogatives  de  chefs  militaires  dans  la  guerre  , 
et  de  premiers  magistrats  dans  la  paix.  3.  D’un  autre  côté , 
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on  lui  attribue  l’établissement  d’un  sénat  (yepsucrfa)  composé  de 
vingt-huit  membres , qui  ne  devaient  pas  être  âgés  de  moins  de 
soixante  ans,  que.  le  peuple  nommait  à ces  fonctions  pour  tout 
le  temps  de  leur  viç,  et  qui  devaient  assister  les  rois  de  leurs 
conseils  dans  tontes  les  affaires  publiques.  4-  Quant  au  col- 
lège des  cinq  éphores,  qui  étaient  renouvelés  chaque  année, 
on  ignore  s’il  fut  établi  par  Lycurgue,  ou  s’il  le  fut  depuis 
ce  législateurs  mais  cela  est  peu  important  à savoir , puis- 
que la  grande  puissance  de  cette  magistrature,  à laquelle 
tout  finit  par  être  soumis,  comme  au  tribunal  suprême  de 
l’État,  date  certainement  d’une  époque  bien  postérieure  à 
Lycurgue.  5.  Il  y avait  encore  les  assemblées  du  peuple , 
d’après  sa  division  en  tribus  et  en  cantons  (tpuXal  et  wëa'i), 
auxquelles  les  seuls  Spartiates  pouvaient  assister,  et  où 
ils  exerçaient  seulement  le  droit  d’admettre  ou  de  rejeter 
les  propositions  qui  leur  étaient  faites  par  les  rois  ou  par  le 
sénat. 

Dans  ses  lois  sur  la  vie  privée,  Lycurgue  se  proposa  pour 
principal  but  de  faire  des  Spartiates  une  société  de  citovcns 
aussi  égaux  entre  eux  qu’il  serait  possible,  par  les  propriétés, 
par  la  manière  de  vivre , et  où  chacun  aurait  la  conviction 
la  plus  intime  qu’il  appartenait  à l’État  et  qu’il  lui  devait 
une  entière  et  aveugle  obéissance.  De  lù  : i.  le  nouveau  par- 
tage des  terres,  par  lequel  9,000  portions  furent  adjugées  aux 
Spartiates,  et  3o,ooo  aux  Lacédémoniens;  portions  transmise 
sibles  par  donation  et  par  héritage,  mais  qu’on  ne  pouvait 
jamais  vendre.  2.  L’éloignement  extrême  de  toute  espèce  de 
luxe,  au  moyen  des  repas  en  commun  (cuco'rrtir)  de  tous  les 
citoyens,  d’après  leur  division  en  classes,  et  les  règlements  qui 
prescrivaient  jusqu’aux  mets  qui  devaient  composer  ces  repas. 
'i.  Tous  les  règlements  relatifs  à la  société  domestique , tant 
entre  les  époux  qu’entre  les  parents  et  les  enfants;  réglements 
qui  tous  tendaient  au  but  essentiel  d<e  la  politique,  de  procu- 
rer aux  citoyens  et  aux  citoyennes  des  corps  saine  et?  vigou- 
reux , même  aux  dépens  de  la  morale.  4.  De  là  enfin  les- rap- 
ports avec  les  esclaves , eonnus  sous  la  dénomination  générale 
d’Hilotes , qui,  bien  qu’ils  fassent  considérés  comme  serfs  des- 
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tinés  à la  culture  des  terres,  étaient  aussi  regardés  comme  pro- 
priété de  l’État,  qui  avait  le  droit  de  les  employer  à la  guerre , 
quand  il  le  jugeait  à propos.  — Ah  reste,  s’il  est  facile  de 


marquer,  en  general , ces  points  essentiels  du  gouvernement 
de  Sparte  y il  est  difficile  et  même  impossible,  faute  de  docu- 
ments plus  exacts  , de  résoudre  une  foule  de  questions  qui  se 
présentent  d’elles-mémes  à l'esprit , quand  on  vent  entrer  dans 
un  plus  grand  détail.  Urté  chqse  plus  étonnante  encore  que 
cette  constitution  même,  c’ést  quelle  ait  subsisté  pendant  près 
de  quatre  siècles,  sans  souffrir  d’altération  notable;  ce  qui  est 
d autant  plus  remarquable  que  les  Spartiates  Commencèrent 
de  bonne  heure  à devenir  conquérants.  Véritablement  il  était 
impossible  que  la  Grèce  songedt  à jouir  d’nue  paix  durable  , 
du  moment  où  elle  renfermait  dans  son  sein  Une  république 
de  soldats  que  l’ennui-  tout  seul  devait  exciter  à entreprendrè 
des  guerres,  puisque  les  occupations  domestiques  et  l’agri- 
culture, les  seuls  moyens  d’existence  qui  lur  fussent  permis, 
y étaient  remises  aux  mains  des  esclaves. 


Aux  écrits  cités  ci-dessus , page  t A4-,  il  faut  ajouter  : 
Rbytce,  De  Spartanorum  repuklica  J udicium , dans  Comment. 
Sor..  Gotting.,  vol  IX;  ouvrage  destiné  à rectifier  la  partialité 
des  jugements  de  de  Paw. 


io.  Bientôt  après  Lycurgue  commencèrent  l'es  guer- 
res de  Sparte  avec  ses  voisins,  les  Argiens,  les  Arca- 
diens,  et  surtout  les  Messéniens.  A la  vérité,  elles 
paraissent  avoireu  pour  principale  cause  uneancienne 
haine  entré  les  tribus  rforiennes,  née  de  l'inégalité  du 
partage  fait  entre  elles  à l’époque  de  l’invasion  du 
Péloponèse;  mais  ces  guerres  furent  évidemment  en- 
tretenues par  l’ambition  des  rois,  qui  savaient  diriger 
à leur  gré  un  peuple  superstitieux,  au  moyen  des  oracles 
et  des  interprétations  qu’ils  leur  donnaient. 


Guerres  peu  importantes  contre  Tégéeet  Argos,  et  démêlé» 
avec  Messène.  873 — 743. 


10. 
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Première  guerre  de  Messénie , 742 — 722.  Elle  se  termine 
par  la  conquête  de  la  forteresse  d’ithone , après  la  mort  vo- 
lontaire d’Aristodème,  roi  de  Messénie. — Les  Messénicns 
deviennent  tributaires  des  Spartiates,  et  sont  obligés  de  don- 
ner la  moitié  du  produit  de  leurs  terres.  — Pendant  la  durée 
de  cette  guerre  : x.  Établissement  du  collège  des  éphores 
(suivant  quelques  auteurs),  comme  remplaçant  les  rois  pen- 
dant leur  absence,  et  comme  juges  des  différends  qui  pou- 
'vaieut  s’élever  entre  les  rois  et  le  sénat.  2.  Limites  données 
au  pouvoir  du  peuple  , en  ce  qu’il  ne  lui  est  pas  permis  de 
rien  changer  aux  propositions  qui  lui  sont  soumises  par  le 
sénat  et  par  les  rois,  mais  seulement  de  les  confirmer,  ou  de 
les  rejeter,  i.  Révolte  des  Parthcnii  et  des  Hilotcs ; elle  donne 
occasion  d’envoyer  des  colonies  au  dehors,  moyen  dont 
Sparte  se  servit  souvent  pour  maintenir  sa  tranquillité  inté- 
rieure. 

Seconde  guerre  de  Messénie  , 682 — 668.  Cette  guerre  fut 
conduite  pendant  quatorze  ans  par  le  héros  des  Messénicns, 
Aristomène;  l’enthousiasme  guerrier  des  Spartiates  est  ra- 
nimé par  Tyrtée , jusqu’à  ce  que  la  prise  de  la  forteresse 
d’Ira  termine  la  guerre  à l’avantage  de  ces  derniers.  Le  terri- 
toire de  Mcssène  est  partagé  entre  les  vainqueurs;  et  ses 
habitants  , réduits  à la  condition  des  Hilotes,  sont  emmenés 
comme  esclaves  pour  cultiver  la  terre. 

1 1 . Quoique  ces  guerres  de  Messénie  eussent  sen- 
siblement accru  le  domaine  deSparte,  il  paraît  néan- 
moins qu’elle  fut  long-temps  à se  remettre  de  cette 
lutte,  et  que  ce  ne  fut  que  peu  à peu  qu’elle  parvint 
à s’élever  au  premier  rang  parmi  les  Etats  doriens, 
en  étendant  continuellement  son  territoire  aux  dé- 
pens des  Argiens  et  des  Arcadiens. 

Guerres  avec  Tégée  , presque  toujours  au  désavantage  de 
Sparte,  et  avec  Argos  , au  sujet  de  Thyrca  et  de  Cythère, 
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vers  55o , et  qui  devinrent  pour  elle  l’occasion  d’un  accrois- 
sement de  territoire  considérable. 

12.  Ces  guerres  au  centre  du  Péloponèse  n’étaient 
pas  de  nature  à pouvoir  altérer  la  constitution  de 
Sparte,  et  pendant  long-temps  elle  refusa  de  prendre 
part  aux  affaires  du  dehors.  Mais  comme  le  roi  Cléo- 
mène , qui  finit  par  chasser  du  trône  son  collègue  4»i. 
Démaratus , se  mêla  des  affaires  des  Athéniens, cela 
fit  naître  des  germes  de  dissensions  entre  les  deux 
peuples.  Les  guerres  avec  les  Perses, qui  vinrent  en- 
suite, auxquelles  Sparte  fut  obligée  de  prendre  part, 
quoique  Cléomène  eût  refusé  d’appuyer  la  révolte 
d’Aristagoras,  et  les  idées  de  principauté  de  la  Grèce 
qui  commençaient  à s’établir,  donnèrent  naissance  à 
une  suite  de  rapports  tout-à-fait  nouveaux. 

J 3.  I j Histoire  d' Athènes , dans  cette  période,  est 
plus  importante  à cause  des  révolutions  intérieures 
par  lesquelles  cet  Etat  se  forme  insensiblement  en  ré- 
publique, que  par  son  agrandissement  au  dehors.  La 
situation  de  l’Attique,  et  la  nature  même  du  sol,  la 
mirent  à l’abri  des  attaques  et  des  entreprises  des 
hordes  qui  s’agitaient  autour  d’elle,  en  lui  laissant 
la  facilité  de  s’élever  peu  à peu  à un  degré  de  pros- 
périté dont  les  traces  sont  incontestables,  bien  que 
la  critique  ait  peu  de  moyens  de  tout  éclaircir  au- 
tant que  l’historien  pourrait  le  désirer. 

L’histoire  d’Athènes  forme  naturellement  une  principale 
partie  des  ouvrages  cités  ci-dessus,  page  129;  elle  est  encore 
comprise  dans  les  suivants  : 

The  History  of  Athcn  politically  and philotophically  consi- 
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dercd  bjr  Wihuis  Yqung,  Esq.  London,  1796.  4.  C’est  plu- 
tôt un  ouvrage  de  raisonnement  qu’une  histoire. 

Corsisi  jasti  Attici.  Florent.  , 17/17,  4 vol.  in-40;  traité 
chronologique  exact. 

1.  Période  du  Gouvernement  des  rois  jusqu’en  1068.  L’his- 
toire de  l’État  d’Athènes  commence  proprement  à Thésée , 
qui  succéda  à son  père  Ægée , en  i3oo.  Quoique  certains 
établissements,  comme  l’aréopage,  et  la  division  du  peuple 
en  nobles  ( eÙTratpîSat  ) , en  laboureurs  (f£<*>pYoi),  et  en  arti- 
sans (Srijju'oupYOi) , qui  rappellent  les  institutions  de  l’Égypte, 
fussent  peut-être  plus  anciens,  et  paraissent  venir  de  la  co- 
lonie de  Cécrops  ; cependant  Thésée  est,  en  quelque  sorte, 
considéré  comme  le  fondateur  de  l’État,  parce  qu’il  réunit 
les  quatre  districts  ( St)|aoi  ) , qui  paraissent  avoir  été  indé- 
pendants les  ups  des  autres  jusqu’alors,  et  Ht  de  la  ville 
d’Athènes  le  centre  unique  du  gouvernement.  — Pjtrmi  ses 
successeurs  , on  remarque  principalement  Mnesthéc , qui 
périt  au  siège  de  Troie,  et  Codrus , le  dernier  roi  d’Athènes, 
qui  se  dévoua  volontairement  pour  sauver  son  pays  de  l’in- 
vasion des  Dorieus,,  1068. 

».  Période  des  Archontes  à vie,  de  la  famille  de  Codrus; 
il  yeij^eut  treize  quj  gouvernèrent  successivement,  d,e  1068 
à 752.  Le  premier  fut  Médon , et  le  dernier  Alcmæon.  Leur 
autorité  était  héréditaire,  comme  celle  des  rois;  mais  ils 
étaient  assujétis  à rendre  compte  de  leur  administration 
( ùtouOuvoi  ). — Au  commencement  de  cette  période  tombe  la 
migration  des  Ioniens  de  l’Attique  dans  l’Asie-Mineure,  vers 
1044.  'Voyez  ci-dessous. 

3.  Période  dos  Archontes  décennaux  ; il  y en  eut  sept,  de 
752!  à 68a;  ils  étaient, aussi  de  la  famille  de  Codrus.  Cette 
période  n’offre  aucun  événement  remarquable. 

4.  Période  des  Neuf  Archontes  annuels,  jusqu’à  Solon,  de 
682  469/,,  de  manière  cependant  que  les  attributions  des 
rois  précédents,  et  celles  des  archontes  qui  avaient  existé  jus- 
qu’alors, furent  partagées  entre  les  trois  premiers.  Nous  ne 
savons  pas  mieux  les  causes  de  ce  changement  que  des  pré- 
cédents , par  qui  et  comment  iis  se  tirent.  — Établissement 
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é’tine  aristocratie  oppressive  ( à peu  près  comme  celle  des 
patriciens  à Rome,  peu  après  l’expulsion  des  rois),  parce 
qne  les  archontes , aussi  bien  que  les  membres  de  l’aréopage, 
n’étaient  pris  que  dans  les  familles  nobles.  Premier  essai  de 
législation  par  Dracon,  vers  622.  Ses  lois  paraissent  n’avoir 
été  qu’un  code  criminel , que  son  extrême  doreté  rendit  inu- 
tile. — La  révolte  de  Cjrlon,  5g8  , fut,  par  la  manière  dont 
on  s’y  prit  pour  l’apaiser , très-préjudiciable  au  parti  aristo- 
cratique, parce  qu’il  se  rendit  coupable  d’une  effusion  de 
sang,  qui  même  après  l’expiation  d’Épimènide  , 5q3 , servit 
encore  long-temps  de  prétexte  à des  troubles;  et  les  fac- 
tions politiques  des  Pédiens , des  Diacrirns  et  des  Parrha- 
liens , qui  paraissent  s’ètre  formés  d’après  la  division  du 
peuple  précédemment  indiquée,  précipitèrent  Athènes  dans 
ttne  anarchie  pendant  laquelle  les  Mégariens,  ses  voisins, 
s’emparèrent  de  l’île  de  Salamine  ; mais  enfin  Solon  la  reprit 
sur  eux. 


14.  Cet  honvme,  digne  de  la  reconnaissance  non 
seulement  d’Athènes,  mais  de  l'humanité  tout  éiï- 
tière,  fut  celui  qui  sauva  sa  patrie  de  cette  anarchie, 
il  fut  élu  archonte;  et,  chargé  de  donner  à Athènes  sm. 
une  meilleure  constitution,  il  jeta  les  fondements  de 
la  prospérité  de  sa  patrie,  par  la  manière  dont  il 
sut  s aeqttiïter  de  cette  commission. 

Eclaircissements  siir  les  principaux  points  de  la  législation 
de  Solon.  Son  principal  but  pour  abolir  l’aristocratie  oppres- 
sive, sans  vouloir  toutefois  établir  une  pure  démocratie, 
r.  Lois  préliminaires  : abolition  des  lois  de  Dracon  (à  l’excep- 
tion de  celles  qui  concernaient  le  meurtre),  et  loi  pour  le 
soulagement  des  débiteurs  (Xtiox/Oéi <x,  novae  tabutœ),  con- 
sistant moins  darts  l’al)d!ition:  des  dettes  que  dans  un  ac- 
croissement de  valeur  donné  îl  l’or,  qui  tendait  à les  dimi- 
ttuer,  et  aussi  datas  1- assurance  donnée  aux  débiteurs  dé  leur 
liberté  personnelle.  2,  Lois  fondamentales  rdaéives,soit  à lar 
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constitution  publique , soit  à la  vie  privée  et  aux  droits  des 
particuliers.  — Constitution  de  lEtat.  a.  Organisation  du 
peuple , divisé  en  quatre  classes , d’après  la  quotité  de  leurs 
propriétés  : Pentacosirnedimni , ceux  qui  possédaient  5oo 
médimnes  ; Chevaliers  (tmteü;),  ceux  qui  en  possédaient 
400;  Ze agites , ceux  qui  en  avaient  3oo,  et  Telhes  ( capitc 
censi ) , ceux  qui  avaient  un  moindre  revenu  annuel.  — Les 
anciennes  classifications  par  tètes  en  tribus  (tpûXai),  au  nom- 
bre de  quatre,  ou,  d’après  les  lieux  que  les  citoyens  habi- 
taient , en  dèmes  ( bourgs,  hameaux  ou  communes  ) , dont  on 
comptait  jusqu’à  170,  furent  conservées,  h.  Il  n’y  avait  que 
les  citoyens  des  trois  premières  classesqui  fussent  admissibles 
à tous  les  emplois;  mais  tous  avaient  le  droit  d’assister  aux 
assemblées  du  peuple,  et  de  siéger  dans  les  tribunaux,  c.  Les 
neuf  archontes  annuels,  dont  le  premier  était  désigné  par 
le  nom  A' Éponyme  ( lirwvufAOç ) , le  second  par  celui  de  Roi 
(padiXeùç ) , le  troisième  par  celui  de  Polémarqite  ( icoXépapyo;), 
et  les  six  autres  par  celui  de  Thesrnothètes , étaient,  comme 
magistrats  suprêmes , à la  tète  de  l’Etat , sans  pouvoir  remplir 
toutefois  les  emplois  militaires.  Mais  à côté  d’eux  était,  d.  le 
sénat  ( JîouXt)),  qui  se  renouvelait  chaque  année  , et  était  com- 
posé «le  400,  personnes,  choisies  dans  les  trois  premières 
classes  de  citoyens,  cent  de  chaque  tribu;  à la  vérité,  ils 
étaient  choisis  parla  voie  du  sort,  mais  soumis  à une 
épreuve  sévère  ( Soxip.a<jta  ).  Les  archontes  devaient  le  con- 
sulter dans  toutes  les  circonstances,  et  ne  pouvaient  pré- 
senter au. peuple  aucune  proposition  qui  n’eût  été  préala- 
blement discutée  dans  son  sein.  e.  Le  peuple,  composé  des 
quatre  classes  tout  entières,  conservait  dans  ses  assemblées 
l ) le  privilège  pe  confirmer  les  lois,  d’élire  des 

magistrats,  et  de  délibérer  sur  toutes  les  affaires  publiques 
qui  lui  étaient  soumises  par  le  sénat  (jlouX^);  il  conservait 
aussi  le  droit  de  juger  les  procès  publics  dans  les  tribunaux. 
f.  D’ap  rès  le  plan  de  Solon,  l’aréopage,  qui  jusqu’alors  n’a- 
vait été  qu’un  instrument  entre  les  mains  de  l’aristocratie  , 
devait  être  l’appui  de  la  constitution.  Il  était  composé  des 
archontes  sortant  de  charge,  et  restait  non  seulement  le  tri— 
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bunal  suprême  dans  les  causes  capitales  , mais  il  était  aussi 
chargé  de  l’inspection  des  mœurs,  de  l’examen  de  la  con- 
duite des  archontes  sortis  de  charge,  et  avait  le  droit  de 
réviser  et  de  casser  les  décisions  du  peuple.  On  aurait  pu 
regarder  sa  puissance,  qui  pouvait  facilement  devenir  sem- 
blable à celle  des  éphores  à Sparte,  comme  trop  considé- 
rable, si  l’on  n’avait  pas  eu  lieu  de  reconnaître,  par  l’ex- 
périence, les  fatales  conséquences  qui  résultèrent  de  son 
affaiblissement  sous  Périelès.  Au  reste  , si  ce  mélange  d’a- 
nstocratie  et  de  démocratie  prouve  dans  le  législateur  une 
profonde  connaissance  de  ce  qui  constitue  l’essence  du  gou- 
vernement républicain,  les  efforts  de  Solon  , pour  remettre 
les  rênes  de  l’Etat  dans  les  mains  des  citoyens  les  plus  éclai- 
rés et  les  plus  façonnés  au  maniement  des  affaires  , lui  font 
encore  plus  d’honneur;  de  même  que  ses  lois  concernant  la 
vie  privée  montrent  qu’il  n'avait  pas,  comme  Lycurgue, 
subordonné  la  morale  à la  politique,  mais,  au  contraire,  la 
politique  à la  morale. 

Sam.  Petitus,  De  Legibus  atticis,  i635,  in-fol.  Le  meil- 
leur recueil  pour  l’éclaircissement  des  lois  attiques. 

Cnn.  Biiksex,  De  jure  Atheniensium  hereditario  , ex  Isœn 
cietcrisque  oraloribus  grœcis  ducto  , Gœtt. , 18 1 a.  Le  droit  hé- 
réditaire formait  une  partie  essentielle  de  la  législation  de 
Solon;  les  éclaircissements  sur  ce  sujet  se  lient  intimement  à 
la  constitution  d’Athènes,  en  tant  que  constitution  de  tribus 
et  de  familles. 


i5.  Si  la  législation  de  Solon  ne  fit  pas  cesser  toutes 
les  divisions  intérieures,  elle  eut  cela  de  commun  avec 
toutes  les  autres  réformes  politiques.  Il  était  tout-à- 
fait  conforme  au  cours  naturel  des  choses  que  les  plé- 
béiens, devenus  libres,  cherchassent  encore  à se  ven- 
ger des  aristocrates;  et,  lorsque  ceux-ci  eurçaLenfin 
le  dessous,  il  était  naturel  que  Pisistrate , chef  du 
parti  populaire,  prît  en  main  les  rênes  du  gouverne- 
ment, sans  que  pour  cela  la  constitution  de  Solon  fût 
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abolie.  L’histoire  moderne  nous  a assez  appris  que 
l’échafaudage  de  la  république  peut  très-bien  sub- 
sister encore,  même  sous  la  domination  d’un  usur- 
pateur; puissent  toutes  les  républiques,  en  pareilles 
circonstances,  tomber  entre  les  mains  d’un  tyran  tel 
que  Pisistrate  ! 

Première  élévation  de  Pisistrate,  en  56 1 , qui  se  fait  don- 
ner une  troupe  de  gardes  attachés  à sa  personne,  et  fuite  des 
Alcméonides  sous  Mégaclès.  — Pisistrate  chassé  pour  la  pre- 
mière fois,  55o Seconde  élévation  de  Pisistrate,  au  moyeit 

d’nne  alliance  et  d’un  mariage  avec  la  famille  de  Méga- 
elès , 556—552.  — Seconde  expulsion  de  Pisistrate  par  Mé- 
'gactès,  552 — 538.  — Troisième  élévation  de  Pisistrate,  qiri 
s’empare  de  la  domination,  et  la  retient  jusqu’à  sa  mort, 
538 — 628.  Fuite  des  Alcméonides  en  Macédoine,  où  les  mé- 
contents vont  se  joindre  à eux.  Hipparque  et  Hippias,  les  deux 
Kls  de  Pisistrate,  succèdent  à leur  père,  et  gouvernent  en 
commun  , jusqu’en  5 r , où  l’aîné,  Hipparque,  est  assassiné 
par  Harmodius  et  Aristogiton.  Les  Alcméonides  exilés  font 
entrer  les  Spartiates  dans  leurs  intérêts,  en  gagnant  par  ar- 
gent l’oracle  de  Delphes;  et,  soutenus  par  une  armée  de  ce 
peuple,  ils  s’emparent  d’Athènes  en  5to;  Hippias  cependant 
est  forcé  de  se  démettre  de  l’autorité,  et  s’enfuit,  bientôt 
après , chez  les  Perses. 


16.  Ce  retour  des  Alcméonides  fut  suivi  d’un  chan- 
gement dans  1»  constitution  de  Solon  ; Clisthène , 
fils  de  Mégaclès,  afin  de  détruire  l’esprit  de  parti  par 
un  nouveau  mélange  des  citoyens,  porta  ;t  dix  le 
nombre  des  tribus,  et  à cinq  cents  celui  des  mem- 
bres du:  sénat.  — Mais  Athènes  est  d?abord  obligée 
d’acheter  le  maintien  de  sa  liberté  par  une  lutte  dans 
laquelle  Sparte , unie  aux  Béotiens  et  aux  Cbalcidiens, 
auxquels  se  joignirent  encore  ceux  d^Égine,  entre- 
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prend  de  la  soumettre  à de  nouveaux  tyrans  ; d’abord  &07 
à Isagoras , ennemi  de  Clisthène,  et  ensuite  à Hip-  w». 
pias,  qui  avait  été  chassé.  Mais  plus  la  république 
sortait  avec  gloire  de  cette  première  lutte,  soutenue 
pour  la  défense  de  sa  liberté,  plus  elle  sentait  croître 
son  courage,  au  point  qu’elle  osa  prendre  part  à la 
guerre  que  soutenaient,  pour  la  même  cause,  les 
Grecs  H’Asie,  sous  Aristagoras,  et  qu’elle  porta  l’au- 
tlacç  jusqu’à  attirer  sur  elle-même  la  vengeance  des 
Perses,  par  l’incendie  de  Sardes,  sans  lequel  ni  500. 
Athènes  ni  la  Grèce  n’auraient  sûrement  pas  été  ce 
quelles  devinrent  dans  la  suite. 

17.  Nous  n’avons  tout  au  plus  sur  l’histoire  des 
autres  États  de  la  Grèce  que  des  données  isolées;  en- 
core sont-elles  très-rares  sur  la  plupart  d’entre  eux. 

A la  vérité,  vers  la  Un  de  cette  période,  Sparte  et 
Athènes  s’étaient  élevées  au-dessus  d’eux  tous,  et 
étaient  reconnues , l’une  comme  la  première  entre 
toutes  les  villes  doriennes,  et  l’autre  comme  la  pre- 
mière entre  toutes  les  villes  ioniennes.  Cependant 
Sparte  avait  eu  à soutenir  de  longues  et  dangereuses 
rivalités  avec  Messène,  Argos  et  Tégée, -aussi  Lieu 
qu’Àtkèues  avee  Mégare  et  Égine.  Toutefois  Sparte 
et  Athènes , indépendamment  dfe  leurs  constitutions 
qui  étaient  meilleures,  avaient  peut-être,  dans  l’ori- 
gine, possédé  un  territoire  plus  considérable  que  ce- 
lui. djçs  uuires  États  grecs. 

PRINCIPALES  DONNÉES.  SUR  I,' HISTOIRE  DES  PETEES  ÉTATS  : 

I:  Dans  le  Pèloporiese. 

a.  L'Arcadie.  Les  traditions  arcadieunes  donnent  les  noms 
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d’une  suite  de  rois  ou  princes  qu’on  prétend  avoir  régné  sur 
toute  l’Arcadie.  On  les  fait  commencer  à Areas,  et  à Lycaon, 
son  fils.  Leurs  successeurs  prirent  plus  ou  moins  de  part  aux 
affaires  des  princes  hellènes  dans  les  anciens  temps.  A l’c- 
poque  de  la  conquête  du  Péloponèse  par  les  Doriens,  l’Ar- 
cadie fut  le  seul  pays  qui  ne  fut  point  ravagé  ; il  est  probable 
qu’elle  dut  son  salut  plutôt  à ses  montagnes  qu’à  l’habilité 
de  Çypsélus,  qui  y régnait  alors.  Les  successeurs  de  ce  prince 
prirent  part  aux  guerres  des  Messéniens  et  des  Spartiates,  en 
faveur  des  premiers.  Mais  dans  la  seconde  guerre  de  Messé- 
ni e , Aristocatc  IJ , dernier  roi  d’Arcadie,  ayant  trabi  scs 
alliés,  fut  lapidé  par  le  peuple,  et  la  dignité  royale  fut  abolie, 
vers  l’an  668.  L’Arcadie  était  divisée,  dans  ce  temps-là,  en 
autant  de  petits  États  qu’il  s’y  trouvait  de  villes  avec  leur  ter- 
ritoire : peut-être  étaient-ils,  jusqu’à  un  certain  point,  dans 
la  dépendance  de  Tégée  et  de  Mantinée,  qui  pourtant  ne 
leur  ôtèrent  pas  tout  à fait  le  droit  de  se  gouverner  par  leurs 
propres  lois.  La  constitution  doit  avoir  été  démocratique, 
comme  on  peut  l’attendre  d’un  peuple  pasteur.  Il  y avait  à 
Mantinée  des  administrateurs  du  peuple  (Sr,jj.ioupYot)  et  du 
sénat  ( (3ouXij).  Il  y eut  des  guerres  fréquentes  entre  ces  petits 
États;  mais  il  ne  paraît  pas  que  ces  villes,  isolées  et  indé- 
pendantes, se  soient  jamais  unies  par  une  confédération  géné- 
rale. 

Histoire  rie  V Arcadie , par  G.-A.  Breitenbauch  , 1791  (en 
allemand). 

b.  slrgos.  L’Argolide,  dès  avant  l’invasion  des  Doriens, 
était  partagée  en  plusieurs  royaumes’,  tels  que  ceux  d’Argos , 
de  Mvcènes  et  de  Tirvnthe.  Les  aïeux  de  Persée  régnaient  à 
Argos,qui  était,  avec  Sicyone,  le  plus  ancien  État  de  la  Grèce. 
Persée  lui-même  s’établit  à Tirynthc,  où  ses  successeurs  con- 
tinuèrent à régner,  jusqu’au  temps  d’Hercule,  dont  les  fils, 
chassés  du  trône  par  Eurysthée,  trouvèrent  un  asile  chez  les 
Doriens.  .- — La  maison  de  Pélops  régnait  à Mycènes,  qui  doit 
avoir  été  fondée  par  Persée  ; cet  État,  dont  Sicyone  et  Corin- 
the faisaient  partie  au  temps  de  la  guerre  de  Troie,  reconnais- 
sait alors  Agamemnon,  le  plus  puissant  prince  de  la  Grèce. — 


Digitized  by  Google 


DEUXIÈME  PÉRIODE,  1200 5oO.  l5^ 

Lors  de  la  conquête  desDoriens,  Argos  échut  à Téménus , et 
lesDoriens  s’y  établirent  à la  place  des  Achécns,  qui  eu  fu- 
rent chassés.  Dès  le  temps  de  Cisus,  lils  de  Téménus,  le  pou- 
voir royal  y était  tellement  limité  que  les  successeurs  de  ce 
prince  n’en  conservèrent  que  le  nom  jusqu’en  984 , où  la  di- 
gnité royale  fut  abolie , et  remplacée  par  un  gouvernement 
républicain.  Tout  ce  qu’on  sait  de  sa  constitution  intérieure, 
c’est  qu’à  Argos  un  sénat  (pouX'Ji),  un  corps  de  80  citoyens 
(otÔYOorîxovta) , et  des  magistrats  nommés  Artynes  (Aptuvoi), 
étaient  à la  tête  de  la  nation  ; mais  à Ëpidaure  c’était  un 
corps  de  180  citoyens  qui  choisissaient  dans  leur  sein  les 
membres  du  sénat , qu’on  nommait  de  même  (Apvovot).  L’Ar- 
golide  avait  aussi  autant  d’États  indépendants  que  de  villes  : 
au  nord , Argos , Mycènes  etTirynthe;  au  sud,  Ëpidaure  et 
Trézène.  Les  dernières  restèrent  toujours  indépendantes; 
mais  Mycènes  fut  détruite,  en  4 2 5 , par  les  Argiens,  et  les  ha- 
bitants de  Tirynthe  furent  forcés  d’aller  s’établir  à Argos.  Le 
territoire  d’Argos  embrassa  dès  lors  toute  la  partie  du  nord 
de  l’Argolide;  mais  la  partie  du  sud  appartint  aux  villes  qui  y 
étaient  situées. 

c.  Corinthe.  Avant  le  temps  de  l’invasion  des  Doriens,  elle 
était  soumise  à des  rois  de  la  maison  de  Sisyphe,  et  Homère 
la  vante  pour  les  richesses  qu’elle  avait  acquises  sous  ces  rois. 
Les  Doriens  eu  chassèrent  les  anciens  habitants,  et  A le  tes,  de 
la  race  d’Hercule,  y régna  vers  1089;  ses  successeurs  occu- 
pèrent le  trône  jusqu’à  la  5e  génération.  Mais  après  la  mort 
du  dernier  roi,  Télessus , l’an  777,  la  famille  des  Bacchiudcs 
(aussi  de  la  race  d’Hercule)  s’empara  de  l’autorité,  et  intro- 
duisit une  sorte  d’oligarchie.  Ils  choisissaient  chaque  année, 
dans  leur  famille,  un  Prytanc , jusqu’à  l’an  657,  que  Cypséltts 
se  rendit  seul  maître  de  l’État.  11  eut  pour  successeur  son  lils 
Periandre,  627,  qui  se  rendit  également  odieux  par  son  ava- 
nce et  par  sa  cruauté.  A ce  prince,  mort  en  587,  succéda 
Psammétique , son  neveu,  jusque  vers  l’an  584,  que  les  Co- 
rinthiens s’affranchirent  du  pouvoir  absolu.  Tout  ce  qu’on 
sait  du  régime  intérieur  de  cette  république,  c’est  qu’il  yavait 
des  assemblées  du  peuple  et  un  sénat  (yEpous fa);  il  paraît  que 
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c’était  une  aristocratie,  comme  cela  est  arrivé  dans  les  États 
commerçants;  car  les  Bacchiades,  ou  au  moins  quélq«esi-uns 
d’entre  eux,  étaient  négociants.—  Le  commence  des  Corin- 
thiens consistait  principalement  dans  lè  débit  des  marchandi- 
ses d’Asie  et  d’Italie,  et  se  faisait  par  Conséquent  en  grande 
partie  par  mer.  La  situation  de  leur  ville , ainsi  que  l’état  de 
la  marine  à cette  époque , V étaient  très-favorables.  Cependant 
ce  ne  fut  jamais  un  grand  commerce  maritime,  quoiqu’il  fût 
avantageux  aux  citoyens  et  même  a l’État,  à cause  des  doua- 
nes.— Leurs  colonies  étaient , à l’ouest,  Corcyre,  Epidârrr- 
nus,  Leucas,  Syracuse;  et,  à l’est,  Potidée  : ils  auraient  bièrt 
voulu  les  tenir  dans  une  sorte  de  dépendance,  mais  elles  ri’y 
restèrent  jamais  très-long-temps.  A l’aide  de  ses  colonies,  et 
par  le  besoin  qu’elle  avait  de  protéger  sa  marine  contre  les 
pirates , Corinthe  devint  une  puissance  maritime;  elle  inventa 
les  trirèmes,  et  livra,  dès  l’an  644,  une  bataillé  navale  aux 
Corcyréens.  D’un  autre  côté,  elle  employa  la  plupart  du  temps 
des  mercenaires  étrangers  dans  ses  guerres  de  ferre , et  prit 
d’autant  plus  souvent  part  à celles  qui  se  faisaient  dans  l’in- 
térieur de  la  Grèce,  qu’il  lui  était  plus  facile  d'avoir  et  dé 
payer  de  pareilles  troupes. 

d.  Sicyone.  Suivant  les  traditions,  ce  royaume  est,  avec’ 
celui  d’Argos,  le  plus  ancien  de  la  Grèce;  mais  le'S  listes  dés 
prétendus  rois  et  prêtres  auxquels  ils  furent  Successivement 
soumis  n’ont  aucun  fondement  certain  dans  l’histoire.  Àvartt 
l’invasion  des  Doriens  , Sicyone  avait  d’abord  érê  habitée  par 
des  Ioniens;  mais,  au  temps  de  la  guerre  dé  Troie,  elle  fai- 
sait partie  du  royaume  d’Agamemnon.  À l’époque  de  l’invasion 
des  Doriens,  Phalcès,  fils  de  TéméfmS,  s’empara  de  Sicyone  , 
qui  était  alors  une  ville  dorienne.  Après  que  la  dignité  royale’ 
y eut  été  abolie,  à une  époque  inconriue,  sort  gouvernement 
dégénéra  en  une  démocratie  effrénée,  qui,  comme  il  arrivé 
toujours,  conduisit  à l’usurpation  d’un  seul.  Orihagnrat  ef 
ses  successeurs,  dont  le  dernier  et  le  plus  célèbre  fut?  Cïiitîlèriéj 
régnèrent  à Sicyone  un  siècle  entier,  depuis  l’an  700  jusqu1  énr 
600.  Cependant  les  Sicyoniens,  après  avoir  recouvré  leur  li- 
berté, éprouvèrent  encore  de  fréquentes  révolutions';  et  la 
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période  brillante  de  leur  existence  politique  tombe  dans  les 
derniers  temps  de  la  Grèce , lorsque  cet  État  s'unit  à lu  ligne 
achéenne. 

e.  L'Achaïe.  Lorsque  les  Hellènes  étendaient  leur  domina- 
tion sur  cette  contrée,  qui  jusqu’alors  avait  été  connue  sous 
le  nom  d ’Ægiatus,  elle  fut  soumise  à Ion  , banni  d’Égypte,  et 
h sa  famille,  d’où  ses  habitants  furent  appelés  Ioniens;  jus- 
qu’à ce  que  les  Achccns , chassés  par  les  Doricns  d’Argos  et 
de  la  Laconie,  repoussèrent  à leur  tour  ces  Ioniens,  et  s’éta- 
blirent dans  leur  pays  sous  Tisamcne , fils  d’Oreste,  et  sous 
les  successeurs  de  ce  prince  qui  y régnèrent  après  lui.  Le  der- 
nier s’appelait  G/gw:  l'époque  de  son  règne  est  inconnue; 
mais  on  sait  que  sa  cruauté  fut  cause  de  l’abolition  du  pou- 
voir monarchique.  Dès  lors  l’Achaïe  se  partagea  en  douze  pe- 
tites républiques,  ou  plutôt  en  autant  de  villes  avec  leur  ter- 
ritoire, composées  chacune  de  7 à 8 districts  (STjpot).  Toutes 
avaient  des  constitutions  démocratiques,  et  étaient  unies  en- 
tre elles  par  une  ligue  fondée  sur  la  plus  parfaite  égalité.  La 
politique  des  rois  de  Macédoine  put  seule  parvenir  à les  dé- 
sunir, et  encore  cette  désunion  fut-elle  l’origine  de  la  ligue 
achéenne,  qui,  dans  la  suite,  joua  un  rôle  si  important.  Les 
Àchéeus  vécurent  heureux  et  paisibles,  parce  que,  jusqu  a la 
guerre  du  Péloponèse,  ils  n’eurent  pas  la  vanité  de  vouloir 
prendre  part  aux  affaires  du  dehors;  et  leurs  constitutions 
étaient  si  renommées,  que  beaucoup  de  villes  des  autres  pays 
les  adoptèrent. 

f.  L'Elidc.  Dans  les  plus  anciens  temps,  ses  habitants  fu- 
rent appelés  Epéens,  nom  qui  leur  venait,  comme  celui  <TÉ-  ( 
léens,  d’un  de  leurs  anciens  rois.  Les  noms  des  princes  de 
cette  ancienne  famille,  Endymion,  Êpcus,  Éleus,  Attgias , 
sont  très-célèbres  dans  les  poètes.  Il  paraît  qu’il  y eut  plusieurs 
petits  yoyaumes  dans  cette  contrée;  car,  dès  le  temps  de  la 
guerre  de  Troie,  on  en  comptait  quatre;  à quoi  il  faut  encore 
ajouter  celui  de  Pylus,  dans  la  Triphylie,  canton  qu’on  re- 
garde communément  comme  faisant  partie  de  l’Ëlide.  Les  Kto- 
liens,  qui  avaient  accompagné  les  Doriens  à l’époque  de  leur  . 
invasion,  s’établirent  dans  l’Élide,  sous  Oxiltts , leur  chef; 
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mais  les  anciens  habitants  continuèrent  d’y  demeurer  avec 
eux.  lp  hit  as , contemporain  de  Lycurgue,  fut  un  de  ses  suc- 
cesseurs: il  est  célèbre  pour  avoir  rétabli  les  jeux  olympi- 
ques, à la  célébration  desquels  l’Éiide  fut  redevable  de  son 
éclat  et  de  son  repos,  parce  que  le  territoire  d’Élis  fut  re- 
gardé comme  sacré,  quoique  les  Ëléens  aient  eu  quelques 
guerres  à soutenir  contre  les  Arcadiens,  leurs  voisins,  au  su- 
jet du  droit  de  préséance  dans  ces  jeux.  Après  l’abolition  de 
la  dignité  royale,  vers  780,011  choisit  des  magistrats  suprê- 
mes qui  avaient  aussi  l’inspection  sur  les  jeux  ( Hellanodicœ ) : 
il  y en  eut  d’abord  deux  , et  ensuite  dix , un  par  tribu  ; en 
sorte  que  ce  nombre  varia  selon  les  changements  que  subit 
la  division  en  tribus.  Au  reste,  il  paraît  qu’ils  eurent  aussi 
un  sénat,  composé  de  90  membres,  dont  les  fonctions 
étaient  à vie  ; Aristote  en  fait  mention.  La  ville  d’Élis  fut 
fondée  en  447  ; jusque-là  les  Éléens  habitaient  plusieurs  pe- 
tites bourgades. 


//.  La  Grèce  du  milieu  ( Hellas  ). 

a.  1m  Mégaride.  Cet  État,  jusqu’à  l’invasion  des  Doriens, 
fut  la  plupart  du  temps  soumis  aux  rois  de  l’Attique,  ou  gou- 
verné par  des  princes  de  leur  famille  , quoique  les  Mégariens, 
peu  avant  cet  événement , ayant  tué  Hypérion,  leur  dernier 
roi,  eussent  remis  le  gouvernement  entre  les  mains  de  ma- 
gistrats éligibles  et  amovibles.  — Lors  de  l’invasion  des  Do- 
riens, du  temps  de  Codrus,  ceux-ci,  et  particulièrement  les 
Corinthiens,  s’emparèrent  de  Mégarc  , qu’ils  considérèrent 
dès  lors  comme  une  de  leurs  colonies;  et  à l’époque  du  gou- 
vernement des  Bacchiades,  ils  s’appliquèrent  à la  maintenir 
dans  la  dépendance;  ce  qui  oceasiona  plusieurs  guerres.  Ce- 
pendant cette  ville  sut  défendre  ses  droits,  tant  dans  ces 
guerres-là  que  dans  celles  qui  eurent  lieu  depuis  entre  les 
Grecs,  soit  sur  terre , soit  sur  mer,  et  auxquelles  elle  prit 
part.  Vers  l’an  600,  Théagènes , beau-père  de  l’Athénicn  Cy- 
I011 , s’était  rendu  maître  du  gouvernement;  on  le  bannit  et 
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on  rétablit  la  constitution  républicaine , mais  elle  dégénéra 
bientôt  en  une  domination  purement  populaire.  Cependant  il 
paraît  que  dès  le  temps  de  la  guerre  des  Perses,  à laquelle 
Mégare  prit  une  part  glorieuse,  elle  était  revenue  à un  gou- 
vernement bien  ordonné,  quoique  nous  n’ayons  d’ailleurs 
aucune  connaissance  de  son  régime  intérieur. 

b.  La  Béotie.  L’histoire  fait  mention  de  plusieurs  peupla- 
des anciennes  existantes  dans  la  Béotie,  telles  que  les  Aones, 
les  Hyantes , etc.,  auxquelles  se  mêlèrent  les  Phéniciens,  émi- 
grés sous  la  conduite  de  Cadmus.  La  famille  de  ce  héros  y 
demeura  et  y régna  long-temps;  et  l’histoire  des  rois  deThè- 
bes,  ses  successeurs,  dont  l’autorité  s’étendait  sur  une  grande 
partie  de  la  Béotie,  tels  que  Laïus,  Éléocle  et  Polj-nicc, est  une 
des  principales  branches  de  la  mythologie  grecque.  Après  la 
conquête  de  Thèbes  par  les  Épigones,  vers  l’an  iai5,les  Béo- 
tiens, repoussés  par  des  hordes  sorties  de  la Thrace,  allèrent 
s’établir  à Arné  , en  Thessalie;  mais  ils  rentrèrent  dans  leur 
pays  avec  des  Éoliens  de  ce  canton , à l’époque  de  l’invasion 
des  Doriens.  Bientôt  après,  vers  1116,  ils  abolirent  le  gou- 
vernement monarchique , après  la  mort  de  Xuthus , leur  der- 
nier roi.  La  Béotie  se  partagea  aussi  alors  en  autant  de  petits 
États  qu’il  y avait  de  villes,  parmi  lesquelles,  indépendam- 
ment de  Thèbes,  Platée,  Thespie,  Tanagra  et  Chéronée 
étaient  les  plus  considérables  , ayant  chacune  son  territoire  et 
son  régime  particulier.  Mais  il  paraît  qu’au  temps  de  la  guerre 
des  Perses,  le  gouvernement  y était  dégénéré  en  oligarchie; 
il  en  était  de  même  à Thèbes.  A la  vérité,  cette  ville  avait  eu 
un  législateur  de  Corinthe,  Philolaüs ; mais  les  lois  qu’il  lui 
donna  ne  furent  pas  très-utiles,  parce  que  la  constitution  flot* 
tait  sans  cesse  entre  l’oligarchie  et  une  démocratie  effrénée. 
Les  villes  de  la  Béotie  formèrent  entre  elles  une  ligue,  à la 
tète  de  laquelle  était  Thèbes;  mais  cette  prééminence  finit  par 
devenir  une  domination  absolue,  à laquelle  plusieurs  villes  , 
et  entre  autres  Platée,  résistèrent  avec  vigueur,  ce  qui  donna 
lieu  «à  différentes  guerres.  Les  affaires  générales  du  pays  étaient 
décidées  dans  quatre  conseils  ( jkuXaïî  ) , qui  se  tenaient  dans 
les  quatre  districts  dans  lesquels  la  Béotie  était  partagée;  ils 
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choisissaient  onze  Bcotarques , qui  étaient,  comme  suprêmes 
magistrats,  à la  tête  de  la  confédération,  et  avaient  le  com- 
mandement des  armées.  Les  Béotiens , par  l’étendue  et  la  po- 
pulation de  leur  territoire  , auraient  pu  jouer  le  premier  rôle 
dans  la  Grèce,  si  leurs  mauvaises  constitutions,  leur  jalousie 
contre  Thèbes,  et  la  mésintelligence  qui  en  résultait,  ne  s’y 
fussent  pas  opposées.  Encore  l’exemple  d’Epaminondas  et  de 
Pélopidas  prouva-t-il  dans  la  suite  que  le  génie  de  deux 
grands  hommes  pouvait  contre-balancer  tous  ces  incon- 
vénients. 

c.La  P/iocidei;  tait  originairement  gouvernée  par  des  rois  qui 
devaient  descendre  de  P/iocus,  chef  d’une  colonie  de  Corinthe, 
qui  s’était  établi  dans  cette  contrée.  La  dignité  royale  y fut 
abolie  vers  le  temps  de  l’invasion  des  Doriens.  Mais  on  ne 
connaît  point  la  constitution  républicaine  qui  y fut  substituée; 
tout  ce  qu’on  sait  des  entreprises  des  Phocéens,  antérieurement 
à la  guerre  des  Perses,  c’est  qu’ils  eurent  des  succès  dans  leurs 
guerres  contre  les  Thessaliens.  Comme  il  n’est  fait  mention 
dans  l’histoire  que  des  Phocéens  en  général,  il  faut  que  la 
contrée  tout  entière  n’ait  formé  qu’un  seul  petit  État  indépen- 
dant. Cependant  la  ville  de  Crissa,  avec  son  fertile  territoire 
et  son  port  de  Cirrha,  forma  jusqu’en  600  un  petit  État  isolé, 
qui  s’était  enrichi  par  les  exactions  qu’il  exerçait  sur  les  voya- 
geurs qui  se  rendaient  à Delphes.  Dans  cette  même  année,  la 
guerre  leur  fut  déclarée  par  les  Amphictyons,  à cause  de 
leurs  outrages  envers  l’oracle  de  Delphes;  elle  se  termina  dix 
ans  après,  590,  par  la  destruction  de  Crissa,  dont  le  territoire 
fut  ajouté  aux  terres  dépendantes  du  temple. 

il.  La  Locride.  Quoique  nous  sachions,  par  le  témoignage 
de  l’histoire  ancienne,  que  lesLocriens  avaient  aussi  des  rois, 
entre  lesquels  Ajax , fils  d’O’ilée,  se  rendit  fameux  dans  la 
guerre  de  Troie,  et  que  dans  la  suite  ils  adoptèrent  le  gouverne- 
ment républicain  , nous  ne  connaissons  pourtant  ni  dans  quel 
temps  ni  comment  cela  arriva.  Les  trois  races  ou  les  tribus 
des  Locriens  restèrent  toujours  séparées  par  la  forme  de  leur 
constitution  politique.  Les  Locri  Ozolce , à l’ouest  de  la  Plio- 
çide,  avaieut  le  territoire  le  plus  considérable,  dans  lequel 
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chaque  ville  paraît  avoir  eu  une  existence  indépendante, 
quoique  Amphissa  en  soit  nommé  comme  le  chef-lieu.  Le  pays 
des  Locri  Opuntii,  à l’est,  formait  le  territoire  de  la  ville 
d’Opus , dont  la  constitution  ne  nous  est  pas  mieux  connue 
que  celle  des  Locri  Epicnemidii , qui  en  étaient  voisins. 

e.  L’Etolie.  Les  Étoliens  demeurèrent  les  plus  barbares  et 
les  plus  grossiers  de  toutes  les  hordes  helléniques;  car  ils 
n’étaient  autre  chose  qu’un  peuple  de  brigands,  et  ils  exer- 
çaient leurs  brigandages  aussi  bien  sur  terre  que  snr  mer. 
Autant  les  noms  de  leurs  auciens  héros,  Ætolus,  Pènèe , Mè~ 
léagre,  Diomède , sont  célèbres,  autant  on  les  voit  presque 
effacés  de  l’histoire  delà  Grèce  à l’époque  où  elle  fut  floris- 
sante; et  ils  ne  reparaissent  sur  la  scène  que  dans  la  période 
des  guerres  de  Rome  avec  les  rois  de  Macédoine,  où  quelques 
peuplades  dépendantes  dece  pays  s’unissent  étroitement  entre 
elles,  et  se  choisissent  un  chef  commun  pour  faire  la  guerre 
aux  Achéens.  Mais  il  ne  paraît  pas  que  de  pareilles  associa- 
tions aient  eu  lieu  entre  ces  peuples  dans  les  temps  antérieurs. 
Quant  à leur  constitution  politique,  elle  est  inconnue. 

/.  L' Acarnanie.  Ce  pays  prenait  son  nom  A’Acarnan,  fils 
d ’Alcmteon,  tous  deux  considérés  comme  ses  plus  anciens 
rois.  11  paraît  qu’au  temps  de  la  guerre  de  Troie  il  y en  avait 
au  moins  une  partie  soumiseàla  domination  de  file  d’Ithaque, 
qui  en  était  voisine.  On  ignore  quand  et  comment  le  gouver- 
nement républicain  s’introduisit  parmi  les  Aearnaniens,  et 
quelle  en  était  la  constitution.  Tout  ce  qu’on  peut  entrevoir, 
cVst  que  là  aussi  les  différentes  villes,  parmi  lesquelles  Stratus 
était  la  plus  considérable,  avaient  chacune  leur  gouverne- 
ment particulier , et  qu’elles  s’unissaient  d’intérêts,  quand  la 
circonstance  l’exigeait;  d’où  résulta  une  ligue  stable  et  perma- 
nente, dans  le  temps  des  rois  de  Macédoine. — La  ville  d’Ar- 
gos  Amphilochiam  fut  long-temps  un  État  à part  dans  cette 
contrée;  elle  tirait  son  nom  A' Amphilochus,  son  fondateur,  et 
fut  très- florissante.  Ses  habitants,  chassés  de  leurs  demeures 
par  les  Ambraciens,  qu’ils  avaient  appelés,  cherchèrent  un 
asile  chea  les  Aearnaniens,  qui,  aidés  des  Athéniens,  les  re- 
mirent en  possession  de  leur  ville  : dès  lors  habitée  eu  corn- 
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nmn  par  les  Amphilochiens  et  les  Acarnaniens,  elle  fut  pres- 
que toujours  en  guerre  avec  Àmbracie. 

III.  La  Grèce  du  Nord. 

a.  La  Thessalie.  On  peut  juger  de  l’importance  de  la  Thes- 
salie  dans  l’histoire  ancienne  de  la  Grèce  par  les  principaux 
points  qui  ont  été  précédemment  établis  sur  l'histoire  des 
Pélasges  et  des  Hellènes.  C’est  proprement  de  cette  contrée 
que  partit  ce  dernier  peuple  pour  s’étendre  sur  toute  la  Grèce, 
quoiqu’il  conservât  toujours  le  siège  principal  de  sa  demeure 
dans  la  Thessalie.  Elle  contenait,  à l’époque  de  la  guerre  de 
Troie,  dix  petits  royaumes,  dont  la  plupart  appartenaient  aux 
plus  renommés  des  héros  de  ce  temps,  tels  qu 'Achille  et 
Philoctète.  Il  est  probable  que,  depuis  cette  époque,  et  après 
l’invasion  des  Doriens,  la  Thessalie  éprouva  des  révolutions 
politiques  à peu  près  semblables  à celles  des  autres  contrées 
de.  la  Grèce;  mais  on  ne  saurait  en  iixer  ni  le  temps,  ni  les 
circonstances.  Tout  ce  qu’on  peut  connaître  de  positif  sur  son 
histoire  dans  les  temps  postérieurs , c’est  que  les  villes  de 
Thessalie,  si  elles  eurent  une  liberté  politique,  ne  surent  pas 
la  conserver  longtemps.  Car,  dans  les  deux  villes  les  plus  con- 
sidérables, Phères  et  Larisse  , à l’histoire  desquelles  se  ratta- 
che, en  grande  partie,  toute  celle  de  ce  pays,  des  chefs 
puissants  étaient  parvenus  à s’emparer  de  l’autorité  suprême, 
et  ils  paraissent  s’y  être  maintenus  presque  sans  interruption. 
Dès  avant  le  commencement  de  la  guerre  des  Perses,  la  fa- 
mille des  Aleuades,  qui  prétendait  descendre  d’Hercule,  ré- 
gnait à Larisse,  et  Hérodote  les  désigne  spécialement  sous  le 
nom  de  rois  de  Thessalie.  Or,  ils  maintinrent  leur  domination 
jusqu’à  la  période  macédonienne. — A Phères,  il  s’éleva,  vers 
l’an  408,  un  tyran  nommé  Jason,  qui  étendit  sa  domination 
non  seulement  sur  la  Thessalie,  mais  aussi  sur  plusieurs 
peuples  barbares  du  voisinage  : ses  trois  frères,  Polydore, 
Polyphron  et  Alexandre , lui  succédèrent  les  uns  après  les 
autres,  dans  un  assez  court  espace  de  temps;  et  le  dernier, 
chassé  d’abord  de  Larisse  par  les  Aleuades,  que  soutenaient 
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les  Macédoniens , et  vaincu  ensuite  par  Pélopidas,  fut  enfin 
assassiné,  en  356,  à l’instigation  de  sa  femme  Thébé,  par 
Lycophron  et  Tisiphouus,  ses  frères.  Ceux-ci  s’emparèrent 
à leur  tour  de  l’autorité;  mais  ils  furent  chassés  par  Philippe 
de  Macédoine  , à la  prière  des  Aleuades. — On  trouve  encore 
quelques  tyrans  dans  les  autres  villes  deThessalie,  comme 
Pharsale,  etc. 

b.  L’Êpire.  Cette  contrée  était  habitée  par  plusieurs  peu- 
plades, les  unes  grecques,  les  autres  étrangères  ; la  plus  puis- 
sante était  celle  des  Molosses,  gouvernés  par  des  princes  de 
la  maison  des  Æacitles,  successeurs  de  Pyrrhus , fils  d’Achille. 
Cette  maison  grecque  fut  la  seule  dans  laquelle  la  dignité 
royale  se  conserva  long-temps.  Au  reste,  ces  rois,  avant  la 
période  macédonienne,  n’étaieut  point  maîtres  de  toute  l’É- 
pire;  mais  les  autres  peuples  de  ce  pays,  qui  n’étaient  pas 
Grecs,  tels  que  les  Thesprotiens,  les  Orestiens,  etc.,  avaient 
leurs  rois  particuliers.  De  plus,  Ambracie,  colonie  de  Co- 
rinthe, formait  un  État  h part,  qui  avait  une  forme  de  gouver- 
nement républicain,  mais  qui  souvent  fut  asservi  à des  tyrans. 
Cependant,  au  moyen  de  leur  alliance  avec  les  rois  de  Macé- 
doine , les  rois  des  Molosses  se  rendirent  maîtres  de  toute 
l’Épire,  et  même  d’Ambracie;  il  y en  eut  même,  dans  la  suite, 
quelques-uns,  comme  Pyrrhus  II , qui  furent  de  grands  con- 
quérants. (Voyez  ci-dessous.) 

IV.  Les  lies  grecques. 

Toutes  ces  îles,  tant  celles  qui  sont  dans  le  voisinage  du 
continent  de  la  Grèce,  que  celles  de  l’Archipel,  après  que  les 
Hellènes  en  eurent  chassé  les  anciens  habitants  qui  n’étaient 
pas  Grecs  , comme  les  Phéniciens  , les  Cariens,  etc.,  éprou- 
vèrent des  révolutions  politiques  semblables  à celles  des  villes 
de  la  terre  ferme.  Dans  les  grandes  îles  qui  contenaient  plu- 
sieurs villes,  il  y avait  communément  autant  de  petites  répu- 
bliques que  de  villes,  et  elles  avaient  coutume  de  s’unir  entre 
elles  par  des  traités  d’alliance.  Les  petites,  où  il  n’y  avait 
qu’une  ville,  et  dont  l’île  tout  entière  formait  le  territoire, 
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existaient  chacune  comme  un  État  libre  et  indépendant. 
Néanmoins,  leur  indépendance  ne  subsista  proprement  que 
jusqu’au  temps  de  la  guerre  des  Perses;  car  depuis  que  les 
Athéniens  se  furent  placés,  par  cette  guerre,  à la  tête  de  la 
Grèce  unie,  et  se  furent  emparés  de  la  domination  de  la  mer, 
ces  petits  États  des  îles  ne  furent  guère  mieux  traités  par  eux 
que  des  sujets,  quoiqu’ils  leur  conservassent  le  nom  d'alliés; 
seulement  on  leur  laissa  leur  constitution  intérieure.— Parmi 
les  îles  qui  avoisinent  le  continent  delà  Grèce,  il  faut  prin- 
cipalement remarquer,  sous  le  rapport  de  l’histoire,  les  sui- 
vantes : 

a.  Corcyre.  Colonie  de  Corinthe,  considérable  par  sa  puis- 
sance maritime  et  son  commerce  ; en  quoi  elle  rivalisait  avec  la 
métropole,  et  eut  de  longs  démêlés  et  de  fréquentes  guerres 
à soutenir  contre  elle  : elle  fut  même  la  principale  cause  qui 
fit  éclater  la  guerre  du  Péloponèse.  An  commencement  de 
cette  guerre,  Corcyre  était  au  plus  haut  degré  de  sa  puissance, 
et  se  trouvait  alors  en  état  d’équiper  cent  vingt  vaisseaux  de 
guerre.  Il  paraît  que  sa  constitution  était,  comme  celle  de 
Corinthe,  aristocratique  ou  oligarchique;  mais,  après  la  guerre 
des  Perses,  il  s’y  forma  un  parti  démocratique,  qui  excita  les 
dissensions  les  plus  violentes,  et  qui  finit  par  causer  la  ruine 
entière  de  Corcyre. 

b.  Ægine.  Cette  petite  île,  après  l’invasion  des  Doriens, 
tomba  au  pouvoir  d’une  colonie  sortie  d’Épidaure;  mais  elle 
s’affranchit  bientôt  de  la  domination  d’Épidaure,  et  s’éleva  par 
son  commerce  et  par  sa  marine.  Ægine  rivalisa  long-temps 
avec  Athènes,  sur  laquelle  elle  eut  l’avantage , par  sa  puis- 
sance maritime,  jusqu’au  temps  de  la  guerre  des  Perses. 
Mais,  humiliée  par  Thémistocle,  en  485,  elle  ne  put  se  sou- 
tenir contre  la  supériorité  qu’avaient  acquise,  dans  ce  temps- 
là,  les  Athéniens;  et,  quoique  dans  la  suite,  en  458 , elle  fît 
quelques  tentatives  pour  recouvrer  son  indépendance,  elle 
n’en  fut  que  plus  cruellement  punie.  Au  reste,  elle  fut,  même 
avant  la  guerre  des  Perses,  en  proie  à des  troubles  inté- 
rieurs, dans  lesquels  les  factions  aristocratique  et  démocra- 
tique se  persécutaient  l’une  l’autre  avec  un  grand  acharne- 
ment. 
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Ægineticoram  liber ; scripsitC.  O.  Muller,  1817.  Ces  re- 
cherches, outre  l’histoire  politique,  embrassent  aussi  l’his- 
toire du  commerce  et  des  arts  d’Ægine. 

c.  L’Eubèe.  Les  différentes  villes  de  cette  île , particulière- 
ment Chalcis  et  Erétrie,  avaient  chacune  leur  propre  constitu- 
tion intérieure,  qui  était  aristocratique  dans  toutes  deux. 
Le  gouvernement  y était  entre  les  mains  des  riches  ( Hippo - 
batte),  quoique  l’histoire  fasse  aussi  mention  de  tyrans  qui 
ont  régné  à Chalcis.  Après  la  guerre  des  Perses,  l’Eubée  tomba 
dans  la  dépendance  d’Athènes , qui  en  tirait  en  partie  ses  vi- 
vres et  ses  approvisionnements.  L’oppression  rendit  les  Eu- 
bçens  fort  enclins  à la  révolte,  et,  dans  la  suite,  ils  étaient 
toujours  prêts  à s’affranchir  du  joUg  d'Athènes,  lorsqu’ils 
croyaient  l’occasion  favorable,  comme  cela  arriva,  en  44<>, 
que  Périclès  les  soumit  de  nouveau;  et;  à plusieurs  reprises, 
dans  U guerre  du  Péloponèse. 

d.  Les  Cycladcs  furent  d’abord  possédées  par  des  colonies  de 
la  Crète,  qui  s’y  établirent  sous  le  règne  de  Minos.  Aupara- 
vant, des  peuples  de  race  cariennc  s’y  étaient  répandus;  mais 
ils  en  furent  successivement  chassés  par  les  Hellènes,  qui 
étaient,  pour  la  plupart,  de  race  ionienne  et  dorienne.  Sous 
ces  nouveaux  dominateurs,  les  plus  considérables  de  ces  îles 
furent  Délos,  place  de  commerce  importante,  sous  la  protec- 
tion d’Apollon,  et  où  se  trouvait  déposé  le  trésor  commun  de 
la  Grèce,  pendant  la  guerre  des  Perses,  en  489;  Paros,  renom- 
mée par  la  beauté  de  ses  marbres,  et  par  la  résistanre  qu’elle 
opposa  à Miltiade  dans  le  même  temps,  quoiqu’elle  dût  éprou- 
ver bientôt  après  le  même  sort  qUe  le  reste  des  îles,  et  qu’elle 
fût  obligée  de  reconnaître  la  domination  des  Athéniens.  Nous 
ne  connaissons  pas  exactement  la  constitution  des  autres 
petites  îles;  chacune  renfermait  une  ville  du  même  nom,  et 
dont  le  territoire  était  l’île  elle-même. 

e.  La  Crète.  Les  habitants  de  cette  île  notaient  pas  seule- 
ment des  Hellènes  ; c’était  un  mélange  de  Curètes , de  Pé- 
lasges,  etc.,  auxquels  se  joignirent  des  Hellèhes,  de  race  do- 
rienne et  éolienne.  Dans  les  plus  anciens  temps,  1»  Crète  avait 
ses  rois,  parmi  lesquels  Minos,  vers  i3oo,  vraisemblablement 
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le  premier  souverain  de  l'île  entière;  Rhadamanthe , son 
frère  Idoménée , et  Mérion  , qui  suivit  ce  prince  à la  guerre  de 
Troie,  et  qui  lui  succéda,  sont  les  plus  célèbres.  É té  arque , 
vers  l’an  800,  fut  le  dernier  de  ces  rois  ; après  lui,  la  forme  du 
gouvernement  devint  républicaine.  Dès  le  temps  de  ces  rois, 
la  Crète  était  puissante  sur  iner,  et  l’on  attribue  à Minos  lu 
gloire  d’avoir  nettoyé  la  mer  Égée  des  pirates  qui  l’infestaient, 
d’avoir  possédé  l’île  et  assuré  la  navigation.  La  législation  des 
Crétois,  que  Lycurgue  prit,  dit-on  ; pour  modèle,  et  qui  fut 
depuis  si  célèbre,  est  communément  regardée  comme  l’ou- 
vrage de  ce  prince.  Mais  il  est  encore  bien  plus  difficile  de 
démêler  ce  qui  appartient  à Minos,  que  ce  qui  appartient  à 
Lycurgue  ; et  le  plus  habile  critique  ne  peut  guère  arriver  à 
d’autre  résultat  satisfaisant , que  de  reconnaître  que  tout  ce 
qu’on  lui  a attribué  ne  saurait  véritablement  lui  appartenir, 
et  qu’un  grand  nombre  de  prétendues  institutions,  dont  on 
veut  qu’il  soit  l’auteur,  n’étaient  proprement  que  des  usages 
anciens,  consacrés  parmi  lcsDoriens.  La  position  de  la  Crète, 
qui,  comme  île,  ne  se  trouvait  pas  facilement  en  butte  aux 
attaques  des  étrangers,  et  le  voisinage  de  l’Égypte  et  de  la 
Phénicie,  devaient  naturellement  contribuer  à y développer 
les  germes  de  la  civilisation.  L’abolition  du  gouvernement  mo- 
narchique paraît  y avoir  été  amenée  par  des  troubles  inté- 
rieurs, auxquels  elle  demeura  encore  exposée  même  sous  le 
régime  républicain.  Ces  troubles  avaient  leur  source  dans 
la  rivalité  des  deux  plus  puissantes  villes,  Gnosse  et  Gor- 
tyne,  qui,  lorsqu’elles  étaient  unies,  dominaient  toutes 
les  autres  ; mais,  quand  elles  étaient  en  querelle,  la  paix 
de  l’île  entière  était  troublée;  et  alors  Cydonie,  en  se 
joignant  à l’un  ou  à l’autre  des  deux  partis,  faisait  pencher 
la  balance.  Les  .règlements  relatifs  à la  vie  privée,  prescrits 
par  les  lois  qu’on  attribuait  à Minos , et  qui  ressemblaient 
beaucoup  à ceux  de  Sparte,  furent  introduits  dans  toutes  les 
villes  de  l’île  ; mais  ils  tombèrent  plus  promptement  en  désué- 
tude dans  les  villes  que  dans  les  campagnes.  Sans  doute  cha- 
que ville  avait  sa  constitution  intérieure  propre  ; chacune 
avait  son  sénat  (yspounia),  à la  tête  duquel  étaient  dix  inspec- 
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leurs  ( xo'ojjtot  ),  ou  suprêmes  magistrats,  pris  parmi  des  fa- 
milles particulières,  et  qui  devaient  aussi  commander  les 
troupes  pendant  la  guerre.  Les  Cretois  n’eurent  que  rarement, 
et  même  presque  jamais,  occasion  de  la  faire  contre  les  étran- 
gers; mais  ils  ne  la  firent  que  plus  souvent  les  uns  contre  les 
autres  ; ce  qui  devait  nécessairement  amener  la  dégradation 
de  leur  constitution  et  de  leur  caractère  national. 

Meubsii  Creta,  Rhodus,  Cyprus,  1675,  4*  Laborieuse  com- 
pilation. Cependant  les  inscriptions  que  Chishull  a fait  con- 
naître dans  les  Antiquit.  Asiat .,  1728,  in- fol., ont  répandu  une 
nouvelle  lumière  sur  ce  sujet.  Ce  dernier  ouvrage  a été  misa 
contribution  par 

Sainte-Croix , Des  anciens  gouvernements , etc.  ( voyez  ci- 
dessus,  page  i43);  c’est  le  principal  ouvrage  sur  la  Crète. 

/.  Cypre.  Cette  île  fut  aussi  toujours  habitée  par  des  peuples 
fort  mêlés  , qui , du  temps  même  d’Hérodote  , faisaient  re- 
monter leur  origine,  les  uns  aux  Phéniciens,  les  autres  aux 
Africains  ou  Æthiopiens  , d’autres  à des  Grecs  de  l’Arcadie, 
de  l’Attique  et  de  l’île  de  Salamine,  dont  la  ville  de  Salamine, 
fondée  par  Teucer,  vers  1160,  était  une  colonie.  Il  est  cer- 
tain que,  dans  les  anciens  temps,  les  Phéniciens  avaient 
exercé  sur  cette  île  une  longue  domination;  car,  à l’époque 
de  la  plus  grande  prospérité  de  Tyr,  les  Cypriotes  se  révol- 
tèrent contre  ce  peuple  qui  les  opprimait,  dans  le  même 
temps  que  Salmanassar  l’attaquait,  vers  l’an  720.  Depuis 
cette  époque,  Cypre  paraît  avoir  conservé  d’étroites  relations 
avec  les  Phéniciens;  mais  elle  ne  fut  plus  dans  leur  dépen- 
dance. Plusieurs  petits  royaumes  se  formèrent  même  alors 
des  différentes  villes  de  l’île  : on  en  compte  neuf  qui  furent 
tributaires  des  Égyptiens,  sous  Amasis,  vers  55o;  des  Perses, 
sous  Cambyse,  vers  525,  quoiqu’elles  conservassent  toujours 
leurs  rois.  Pendant  la  domination  persane,  les  Cypriotes  pri- 
rent souvent  part  aux  révoltes  contre  les  Perses;  surtout  les 
rois  de  Salamine  , qui  étaient  alors  les  plus  puissants.  Dès  l’an 
5oo,  Onésilus  passa  du  côté  des  Ioniens  rebelles;  mais  il  fut 
vaincu.  Dans  la  guerre  des  Perses  contre  les  Grecs  , qui  suivit 
bientôt  après,  Cypre  fut  souvent  attaquée  par  les  flottes  des 
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Grecs  confédérés  (par  Pausanias»  en  470,  et  sous  le  règne 
d ’Èvagnras  /er,  en  449  > par  Ciition  , qui  mourut  au  siège  de 
Citium);  néanmoins  les  Perses  n’en  furent  point  chassés»  et 
paraissent  s’y  être  maintenus  même  après  la  paix,  en  449- 
Parmi  les  princes  qui  régnèrent  depuis  à Salamine  » Évago- 
ras  II,  entre  les  années  A 00  et  390,  paraît  avoir  été  maître 
d’une  grande  partie  de  l’île.  Mais  par  la  paix  d’Antaleidas,  en 
31*7,  Cypre  ayant  été  cédée  aux  Perses , il  fut  obligé  de  sou- 
tenir contre  eux  une  guerre  dans  laquelle  il  ne  conserva  que 
Salamine.  Enfin  ,en  356  , les  Cypriotes  prirent  aussi  part  à la 
révolte  des  Égyptiens  et  des  Phéniciens;  à cette  occasion,  les 
Perses  envoyèrent  contre  eux  une  armée,  sous  la  conduite  du 
jeune  Evagoras , qui  avait  été  chassé  par  son  oncle  Protagoras, 
et  de  l’Athénien  Phocion  ; ils  assiégèrent  Salamine.  Cependant 
cette  affaire  fut  terminée  par  un  accommodement.  Au  reste 
les  neuf  petits  royaumes  subsistèrent  dans  l’île  jusqu’au  temps 
d’Alexandre;  ils  se  déclarèrent  pour  ce  monarque,  en  33a, 
pendant  le  siège  de  Tyr,  et  par  là  Cypre  devint  une  dépen- 
dance de  la  monarchie  macédonienne. 


a.  HISTOIRE  DES  COLONIES  GRECQUES  *. 

Histoire  critique  de  l’établissement  des  Colonies  grecques , 
par  Raoul  Rochette;  Paris,  i8i5,  vol.  IV,  le  traité  le  plus 
ample  sur  ce  sujet;  il  embrasse  non  seulement  les  colonies 
grecques,  mais  aussi  les  colonies  anciennes  des  Pélasges  , et 
celles  plus  récentes  des  Macédoniens.  Beaucoup  d’érudition, 
mais  peu  de  critique  des  sources. 

Notions  historiques  et  géographiques  sur  les  Colonies  grec- 
ques, par  D.-H.  Hegevvisch.  Altona,  1808,  in-8°  (en  allemand). 
Excellente  dissertation  sur  ce  sujet. 


' Pont-  qu’on  puisse  plus  facilement  saisir  l’ensemble  de  l’hisloire  des 
colonies,  nous  la  continuerons  sans  interruption  jusqu’à  la  fin  de  la  pé- 
riode suivante. 
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De  l'état  et  da  son  des  Colonies  des  anciens  peuples , par 
Sainte-Croix.  Paris,  1786.  Éclaircissements  très-précieux. 

1.  Aucun  peuple  de  l’ancien  monde  ne  conduisit 
au  dehors  autant  de  colonies  que  les  Grecs  : et  ces 
colonies  sont,  sous  plusieurs  rapports,  devenues  tel- 
lement importantes,  qu’on  ne  saurait  absolument 
embrasser  dans  Son  ensemble  l’histoire  ancienne,  sans 
en  avoir  connaissance.  Car  c’est  à elles  que  se  rat- 
tache, eti  grande  partie,  non  seulement  l’histoire  de 
la  civilisation  de  leurs  métropoles , mais  aussi  celle 
des  premières  relations  commerciales  des  hommes. 
D’ailleurs,  quelques-unes  de  ces  colonies  devinrent 
si  puissantes,  qu’elles  eurent  la  plus  grande  influence 
sur  les  événements  politiques. 

1.  Les  colonies  des  Grecs  dont  il  est  ici  question 
sont  celles  qui  furent  fondées  par  les  Hellènes  depuis 
l’invasion  dorienne  jusqu’à  l’époque  de  la  domination 
macédonienne.  A la  vérité,  011  ne  saurait  douter  que, 
même  avant  le  temps  de  cette  grande  révolution,  des 
colonies  de  Pélasges  et  même  d’Hellènes  ne  soient 
passées  en  Italie  : mais  parmi  ces  premiers  établisse- 
ments, les  uns  ne  nous  sont  que  très-imparfaitement 
connus,  les  autres  finirent  par  cesser  d’être  Grecs. 
Quant  aux  colonies  qui  furent  fondées  postérieure- 
ment par  les  Macédoniens,  elles  étaient  d’une  tout 
autre  espèce. 

3.  La  race  des  Hellènes  s’étendit  uniformément  à 
l’est,  aussi  bien  qu’à  l’ottest  de  là  Grèce.  Mais  les 
établissements  des  Grecs  se  bornaient  aux  côtes  delà 
mer  Méditerranée  et  à celles  de  la  mer  Noire.  Leurs 
principales  colonies  étaient,  à l’est,  les  côtes  del’A- 
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sie-Mineure  et  de  la  Thracc;  et  à l’ouest,  celles  de 
l’Italie  inférieure  et  de  la  Sicile.  Cependant  il  s'en 
trouvait  encore  quelques-unes  éparses  sur  les  côtes  de 
la  plupart  des  autres  pays. 

4.  Les  colonies  grecques  furent  fondées  en  partie 
par  des  vues  politiques,  et  en  partie  pour  donner  de 
l’étendue  et  de  l’activité  au  commerce.  A la  première 
classe  appartiennent,  sans  exception,-  toutes  celles 
que  la  mère-patrie  établit  immédiatement  elle-même; 
à la  seconde,  celles  qui  étaient  fondées  par  d’autres 
colonies , parvenues  par  le  commerce  à un  haut  de- 
gré de  prospérité.  En  un  mot , presque  toutes  les 
colonies  grecques  ont  été  plus  ou  moins  des  villes 
commerçantes,  même  celles  qui  dans  l’origine  ne  sem- 
blaient pas  destinées  à le  devenir. 

5.  Les  rapports  entre  les  colonies  et  leur  métro- 
pole étaient  déterminés,  en  grande  partie;  parles 
motifs  de  leur  établissement.  Quand  une  ville  était 
fondée  par  des  citoyens  que  le  mécontentement  ou 
la  violence  forçait  à sortir  de  leur  pays,  son  indé- 
pendance se  trouvait  naturellement  établie;  mais  le 
lien  de  dépendance  qui  unissait  les  colonies  com- 
merçantes elles-mêmes  à la  métropole  était  toujours 
très-faible,  et  jamais  de  longue  durée,  parce  que,  si 
la  métropole  ne  manquait  pas  de  bonne  volonté,  au 
moins  manquait-elle  de  force  pour  maintenir  sa  do- 
mination. Cependant  un  si  grand  nombre  de  colonies 
indépendantes,  presque  toutes  établies  dans  les  plus 
délicieuses  contrées  de  la  terre,  et  sous  le  plus  beau 
ciel , que  leur  situation  même  invitait  au  commerce 
et  à la  navigation,  devaient  non  seulement  faire  faire 
à la  civilisation  de  la  race  hellénique  les  plus  grands 


Digitized  by  Google 


DEUXIÈME  PÉRIODE;  COLONIES.  1^3 

progrès,  niais  aussi  y entretenir  une  variété  de  talents 
et  une  activité  telles  que  le  développement  d’aucun 
autre  peuple  à cette  époque  ne  pouvait  en  offrir 
d’exemple.  Quelle  masse  d’idées  et  de  combinaisons 
politiques  surtout  devait  se  trouver  en  circulation 
chez  un  peuple  où  plusieurs  centaines  de  colonies  se 
donnaient  chacune  une  constitution  particulière! 

6.  Les  plus  anciennes,  et,  sous  plusieurs  rapports, 
les  plus  importantes  de  ces  colonies,  étaient  celles  de 
la  côte  occidentale  de  l’Asie-Mineure , depuis  l’IIel- 
lespont  jusqu’aux  confins  de  la  Cilicie.  Là  s’étaient 
établis,  depuis  la  guerre  de  Troie,  qui  leur  avait 
fait  connaître  ces  belles  contrées,  des  Hellènes  des 
trois  principales  races  ou  tribus,  Æoliens,  Ioniens 
et  Doriens.  Ces  colonies  étaient  les  plus  importantes 
pour  le  commerce,  et  ce  fut  là  que  se  développèrent 
en  même  temps  les  premiers  germes  de  la  poésie 
épique  et  lyrique,  dans  la  patrie  d’Homère  (le  père 
de  la  civilisation  grecque),  dans  celle  d’Alcée  et  de 
Sapho;  ce  fut  aussi  de  là  que  la  nation  reçut  son 
premier  développement  moral,  dont  l’influence  se  fit 
sentir  même  dans  la  mère-patrie. 

i.  Les  colonies  éoliennes.  Elles  furent  fondées  vers  l’an 
na 4,  et  paraissent  avoir  été  le  résultat  de  l’invasion  dorienne, 
puisqu’elles  s’établirent  pendant  la  durée  de  celte  grande  ré- 
volution , dont  le  continent  de  la  Grèce  était  le  théâtre.  Les 
Pélopides,  chassés  du  Péloponèse,  Oreste,  Penthilus , son 
fils,  Archélaüs , son  petit-fils,  et  Graïus,  son  arrière-petit-fils, 
furent  successivement  les  chefs  d’une  invasion  qui  s’avançait 
lentement  dans  le  pays  jusqu’à  l’Hellespont,  et  qui  se  compo- 
sait de  différentes  troupes,  auxquelles  se  joignirent  peu  à peu 
des  Béotiens  et  d’autres  Grecs.  Ils  occupèrent  en  Asie  une 


Digitized  by  Google 


I74  UJSTOUK  GRECQUE, 

partie  des  côtes  de  la  Mysie  et  de  la  Carie  > et  les  îles  de  Les- 
bos,  de  Téuédos  et  d’Héoatonnèse.  Sur  le  continent,  dont  ils 
s’étaient  emparés,  et  qui  prit  dès  lors  le  nom  d’Ëolide , ils 
bâtirent  douze  villes,  parmi  lesquelles  Cvmé  etSmyrne  étaient 
les  plus  considérables;  mais  cette  dernière  Bt  dans  la  suite 
partie  de  l’Ionie.  Leurs  principaux  établissements  étaient  dans 
l’îte  de  Lesbos,  oit  ils  bâtirent  cinq  villes;  Mitylène  en  était 
la  plus  importante,  et  meme  la  plus  considérable  de  toutes 
leurs  autres  colonies.  Ils  s’étaient  aussi  étendus  sur  le  conti- 
nent jusqu’au  pied  de  l’Ida.  Toutes  ces  villes  étaient  indépen- 
dantes, et  avaient  chacune  sa  constitution  intérieure.  Tout 
ce  que  nous  en  savons,  c'est  qu’elles  subirent  beaucoup  de 
révolutions,  qu’on  essaya  souvent  d’apaiser,  en  choisissant 
des  magistrats  revêtus  de  pouvoirs  illimités,  et  auxquels  l’au- 
torité était  confiée  pour  un  temps  déterminé,  ou  pour  tout  le 
temps  de  leur  vie;  on  les  nommait  Asymnèlef.  Un  des  plus  re- 
nommés est  Pittacus  de  Mitylène,  vers  l’an  600;  il  était  contem- 
porain d’Alcée  et  deSapho.  Elles  conservèrent  leur  indépen- 
dance jusqu’à  Cyrus  (à  l’exception  de  Smvrne,  qui, vers  l’an 
600,  fut  prise  et  détruite  par  les  Lydiens.  Elle  ne  fut  rebâtie 
que  400  ans  après,  par  Antigone,  et  c’est  alors  que  commence 
la  période  de  sa  splendeur).  Les  villes  de  la  terre  ferme  furent 
obligées  de  se  soumettre  aux  Perses , mais  non  pas  les  îles. 
Les  villes  éoliennes  ne  formaient  pas  une  ligue  toujours  sub- 
sistante; seulement,  dans  certains  cas,  elles  délibéraient  sur 
leurs  intérêts  communs.  Mitylène,  qu'on  peut  regarder  comme 
ayant  été  leur  capitale,  est  la  seule  qui,  par  son  commerce 
et  par  sa  marine,  fût  devenue  riche  et  puissante.  Cependant . 
elle  devint,  en  470,  tributaire  d’Athènes;  et,  s’étant  révoltée, 
en  4a8,  pendant  la  guerre  du  Péloponèse,  elle  fut  sur  le 
point  d’étre  détruite  par  les  Athéniens,  qui  l’avaient  reprise. 

a.  Les  colonies  ioniennes.  Leur  établissement  lut  à la  vérité 
postérieur  à celui  des  colonies  éoliennes,  mais  il  fut  aussi  la 
suite  de  l'invasion  des  Doriens.  Les  Ioniens , chassés  du  Pé- 
loponèse par  les  Achéens , s’étaient  retirés  à Athènes,  d’où, 
soixante  ans  après,  vers  l’an  1044  > ils  allèrent  débarquer  en 
Asie,  sous  la  conduite  de  Nélée  et  des  autres  fils  de  Codrus; 
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il  se  joignit  aussi  à eux  desThébains,  des  Phocéens,  desAbantes 
de  l’Eubée  et  d’autres  Grecs.  Ils  possédèrent  en  Asie  les  côtes 
méridionales  de  la  Lydie  et  les  côtes  septentrionales  de  la 
Carie,  et  c’est  d’eux  que  tout  le  territoire  prit  le  nom  A' Ionie: 
ils  y joignirent  les  îles  de  Samos  et  de  Chios.  Ils  fondèrent 
douze  villes;  c’étaient,  sur  la  terre  ferme,  en  allant  du  nord 
au  sud  : Pliocée , Erythrée,  Cla/.omène,Téos,  Lebedus,  Colo- 
phon,  Éphèse,  Priène,  Myunte,  Milet,  et  dans  les  îles,  Samos 
et  Chios.  Elles  avaient  toutes  un  temple  commun,  le  Pnnio- 
nlum , consacré  à Neptune,  sur  le  promontoire  de  Mycale, 
où  elles  célébraient  leurs  solennités,  et  délibéraient  sur  les 
affaires  générales.  Mais  d’ailleurs  chaque  ville  était  libre  et 
indépendante.  Elles  maintinrent  leur  indépendance  jusqu’au 
temps  des  Mermnadcs,  dans  le  royaume  de  Lydie,  et  des 
Perses,  sons  Cyrns,  à qui  elles  se  soumirent.  Cependant  elles 
conservèrent  leurs  constitutions,  même  sous  la  domination 
persane,  et  ne  furent  assujéties  qu’à  payer  le  tribut.  Mais  elles 
ne  négligeaient  aucune  occasion  de  s’en  affranchir,  et  voilà 
pourquoi  leur  histoire,  dans  toute  la  période  suivante,  est 
intimement  liée  à celle  de  la  Grèce.  Dans  toutes,  à la  vérité, 
la  constitution  républicaine  fut  établie  de  bonne  heure;  mais 
elles  furent  asservies,  non  seulement  à des  factions  qui  usur- 
pèrent  l’autorité  pour  un  temps  considérable,  mais  même  à des 
tyrans.  Parmi  les  villes  du  continent,  Milet,  Ephèse  et  Phocée 
sont  les  plus  remarquables. — Milet  était  la  plus  commerçante 
de  toutes;  elle  avait  été  fondée  par  des  Cariens,  antérieure- 
ment à l’émigration  ionienne,  mais  elle  ne  devint  riche  et  puis- 
sante que  par  l’industrie  des  Ioniens.  La  période  de  sa  plus 
grande  prospérité  est  comprise  entre  les  années  700  et  5oo; 
c’est  à cette  dernière  époque  qu’elle  prit  part  à la  révolte 
d’Aristagoras  contre  les  Perses,  qui,  pour  se  venger,  la  dé- 
truisirent, en  liç)6.  Depuis  ce  temps,  Milet  ne  put  jamais 
recouvrer  son  ancienne  splendeur;  mais,  à l’époque  de  sa 
prospérité,  elle  fut,  après  Tvr  et  Carthage,  la  première  ville 
commerçante  du  monde.  Son  commerce  maritime  s’étendait 
principalement  jusqu’aux  Palus-Méotides , par  la  mer  Noire, 
dont  les  bords  étaient  de  tous  côtés  couverts  de  ses  colonies; 
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car,  suivant  quelques  auteurs,  elle  en  avait  fondé  jusqu’à  trois 
cents.  Par  leur  moyen,  elle  avait  attiré  à elle  tout  le  commerce 
du  nord,  en  blé,  en  poissons  secs,  en  esclaves  et  en  pellete- 
ries. Son  commerce  sur  terre  suivait  la  grande  route  militaire 
que  les  Perses  avaient  tracée  jusque  fort  avant  dans  l’intérieur 
de  l’Asie.  Elle  avait  quatre  ports,  et  sa  puissance  maritime 
était  si  considérable,  que  seule  elle  équipa  souvent  des  flottes 
«le  80  et  de  100  vaisseaux  de  guerre. — Phocée  florissait  en 
même  temps  que  Milet;  mais  elle  finit  avec  le  commencement 
de  la  domination  persane,  vers  540,  parce  que  les  Phocéens, 
pour  se  soustraire  à cette  domination , préférèrent  d’aban- 
donner leur  patrie,  et  allèrent  s’établir  en  Corse,  quoiqu’une 
partie  d’entre  eux,  s’étant  repentie  de  cette  résolution,  re- 
tournât dans  l’Ionie.  Phocée  était,  entre  toutes  les  villes,  celle 
dont  le  commerce  fut  le  plus  étendu  vers  l’occident,  comme 
celui  de  Milet  l’était  vers  le  nord.  Ses  flottes  allaient  jusqu'à 
Gadès,  et  non  seulement  elles  visitaient  les  côtes  de  l’Italie, 
de  la  Gaule,  et  particulièrement  de  l’île  de  Corse,  mais  elles 
y établirent  même  des  colonies , telles  qu’Aléria  en  Corse, 
Élée  en  Italie,  et  surtout  Marseille,  sur  les  côtes  de  la  Gaule. 
— Éphùte  avait  aussi  été  bâtie  par  des  Cariens,  mais  elle  fut 
possédée  par  les  Ioniens.  Elle  maintint  son  indépendance 
jusqu’au  temps  de  Crésus,  qui  s’en  empara  vers  l’an  56o.  Sa 
constitution  était  aristocratique;  le  gouvernement  était  entre 
les  mains  d’un  sénat  (yEpoueîa),  présidé  par  des  magistrats 
nommés  Epiclèles  (ÈTr(xXï)xoi  ).  L’ancienne  famille  royale  y 
conservait  pourtant  encore  certains  privilèges.  Éphèse  ne  fut 
jamais  une  ville  aussi  commerçante  que  Phocée  et  Milet.  Ce 
qui  lui  donnait  plus  de  célébrité,  c’était  son  temple  de  Diane, 
qui  fut  brûlé  par  Erostrate,  en  355,  mais  rétabli  ensuite  avec 
plus  de  magnificence.  La  période  de  la  splendeur  d’Éphèse 
parait  dater  de  ce  temps-là,  et  est  de  beaucoup  postérieure 
à celle  de  Milet  et  de  Phocée;  car,  du  temps  des  Macédoniens 
et  des  Romains,  Éphèse  était  regardée  comme  la  première 
ville  de  l'Asie-Mineure.  — Sarnos  était  la  plus  considérable  des 
villes  insulaires,  par  son  commerce  et  sa  puissance  maritime. 
Sa  période  la  plus  éclatante  fut  entre  les  années  54o — 5a3, 
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sous  la  tyrannie  de  Polycrate , qui  avait  étendu  sa  domina- 
tion sur  la  mer,  et  assujéti  les  petites  îles  voisines.  Mais  son 
frère  Syloson  s’étant  emparé  de  l’île,  en  5 17,  avec  le  secours 
des  Perses,  elle  fut  entièrement  dévastée.  Samos  tomba  bien- 
tôt après  dans  la  dépendance  d’Athènes,  qui  y introduisit  le 
gouvernement  démocratique,  en  44°,  et  en  fit  le  dépôt  de 
ses  troupes  et  le  rendez-vous  de  ses  flottes , pendant  la  guerre 
contre  Sparte.  — Chios  ne  le  cédait  presque  pas  à Samos  en 
richesse  et  en  puissance;  elle  tomba  sous  la  domination  per- 
sane avec  le  reste  des  Ioniens,  et  elle  était  si  puissante  que, 
dans  la  révolte  d’Aristagoras , vers  l’an  5oo,  elle  fournit  98 
vaisseaux  de  guerre  à la  flotte  des  alliés.  Après  l’invasion  de 
Xerxès,  en  469,  elle  accéda  à la  ligue  des  Athéniens,  dont 
elle  chercha  à se  détacher  dans  la  guerre  du  Péloponèse, 
en  412.  Sa  puissance  sur  mer  était  encore  considérable  dans 
ce  teraps-là  , et  on  lui  doit  cet  éloge,' que  bien  peu  d'États 
ont  mérité,  c’est  qu’elle  ne  montra  point  d’insolence  dans  la 
prospérité. 

Rambach,  De  Milcto  cjusque  coloniis,  1790,  in- 4°. 

8.  Les  colonies  doriennes  furent  fondées  sur  la  côte  méri- 
dionale de  la  Carie,  et  dans  les  îles  de  Cos  et  de  Rhodes. 
Mais  elles  se  formèrent  plus  tard  que  les  colonies  ioniennes 
et  par  des  émigrations  successives.  Il  paraît  que  les  Doriens 
s’étendirent  insensiblement  du  Péloponèse  sur  les  îles  de 
l’Archipel  et  jusqu’aux  côtes  de  l’Asie,  où  ils  bâtirent  les 
deux  villes  de  Cnide  et  d’Halicarnasse , de  même  que  celles 
d’Ialyssus,  de  Camirus  et  de  Lindus  dans  l’île  de  Rhodes,  et 
celle  de  Ços  dans  l’île  du  même  nom.  Ces  six  anciennes  colo- 
nies doriennes  avaient,  comme  les  Ioniens,  un  temple  com- 
mun , consacré  à Apollon  Triopius , où  elles  fêtaient  leurs 
solennités  nationales,  et  se  réunissaient  pour  délibérer  sur 
leurs  affaires  générales.  Mais,  dans  la  suite,  Ilalicarnassb  fut 
exclue  de  la  communauté.  Elles  restèrent  indépendantes  jus- 
qu’au temps  de  la  domination  persane.  Les  constitutions  de 
chacune  de  ces  villes  subirent  des  vicissitudes  considérables;  ' 
celle  de  Cnide  , par  exemple,  passa  de  l’oligarchie  à la  démo- 
cratie, mais  on  ignore  l’époque  de  ce  changement.  Halicar- 
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nasse  fut  souvent  soumise  aux  rois  de  Carie,  parmi  lesquels 
Mausole  et  Artèmise  sont  presque  les  seuls  qu’on  connaisse. 
— Les  trois  villes  de  l’île  de  Rhodes  ne  paraissent  pas  avoir 
reçu  de  grands  accroissements;  mais  ce  tic  fut  qu’après  l’in- 
vasion de  Xerxès  dans  la  Grèce,  en  480,  que  la  ville  de 
Rhodes  fut  bâtie;  elle  finit  par  éclipser  toutes  les  autres. 
L’époque  de  sa  splendeur  commence  aux  temps  qui  suivirent 
la  mort  d’Alexandre.  Dans  toute  la  période  de  leur  premier 
établissement,  les  colonies  doriennes,  non  plus  que  les  colo- 
nies éoliennes,  ne  peuvent  se  comparer,  sous  le  rapport  de 
la  richesse  et  de  l’étendue  du  commerce , aux  colonies 
ioniennes. 

7.  Toutes  les  côtes  de  la  Propontide,  de  la  111er 
Noire  et  des  Palus-Méotides , étaient  aussi  occupées 
par  des  colonies  grecques,  fondées  en  grande  partie 
par  les  seuls  Milésiens,  et  toutes  étaient  des  villes  de 
commerce  florissantes.  Si  l’on  ne  peut  pas  déterminer 
- avec  précision  l’époque  de  la  fondation  de  chacune 
d’elles,  on  peut  au  moins  être  sûr  qu’elles  se  formè- 
rent entre  les  années  800  et  600.  Non  seulement  elles 
étaient  en  possession  de  la  navigation  de  la  mer 
Noire,  mais  elles  étendaient  leur  commerce  jusque 
dans  toute  la  partie  sud  de  la  Russie,  et,  à l’est,  jus- 
qu’aux pays  situés  en-deçà  de  la  mer  Caspienne, 
c’est-à-dire  jusqu’à  la  Grande-Bukarie. 

Lampsaquc  était  située  sur  la  Propontide  (p  rès  de  l’HelIes- 
pont) , et  Cyzique  dans  une  île  jointe  â la  terre  ferme  par 
des  ponts.  Elle  fut,  à la  vérité,  une  des  plus  belles  et  des  plus 
florissantes  villes  de  l’Asie,  mais  pas  avant  le  temps  de  la  do- 
mination romaine,  et  elle  ne  dut  sa  prospérité  qu’à  la  faveur 
des  Romains.  En  face,  sur  le  rivage  de  la  Thrace,  était  Pé- 
rinthe , qui  prit  depuis  le  nom  d’Héraclée  : à l’entrée  du  Bos- 
phore de  Thrace,  Byzance,  et  un  peu  au-dessus  de  Chalcé- 
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doine.  La  prospérité  dont  jouirent  toutes  ces  villes  montre 
avec  quel  discernement  les  Milésiens  savaient  choisir  l’empla- 
cement de  leurs  colonies. 

Heynk  , Antiquitas  Byzantina , Commentationes  dues,  1809. 
La  première  contient  les  fragments  de  l’histoire  ancienne  de 
Byzance. 

Les  colonies  de  la  mer  Noire  étaient  : sur  le  bord  méridio- 
nal, Héraclée  en  Bithynie,  dans  le  pays  des  Maryandini.  Elle 
conserva  sa  constitution  républicaine,  au  milieu  des  vicissi- 
tudes nées  de  la  lutte  continuelle  des  factions  oligarchique  et 
démocratique,  jusque  vers  l’an  370  que  la  victoire  de  la 
faction  démocratique  porta  sur  le  trône  un  tyran,  Cléarque , 
qui  abolit  le  sénat  (jiouM|),  et  dont  la  famille  conserva  encore 
l’autorité  long-temps  après  qu’il  eut  été  assassiné  par  deux 
disciples  de  Platon.  — Sinope,  dans  la  Paphlagonie,  la  plus 
puissante  de  toutes  les  colonies  grecques  sur  la  mer  Noire, 
et  qui  y conserva  long-temps  la  prépondérance.  Elle  demeura 
libre  et  indépendante  jusque  vers  l’an  100  avant  J.-C. , où 
elle  tomba  sous  la  domination  des  rois  de  Pont,  et  ensuite 
sons  celle  des  Romains.  Le  moyen  de  subsistance  principal 
des  habitants  consistait  dans  la  pèche  d’une  espèce  de  thons 
l'ir/iXatxôSsç),  qui,  venant  des  Palus-Méotides,  s’avançaient  vers 
le  Bosphore  de  Thracc,  le  long  des  côtes  méridionales  de  la 
mer  Noire.  — Dans  le  Pont,  Amisus,  qui  eut  un  sort  pareil  à 

celui  de  Sinope, et  dont  Trapezus  futà  son  tour  une  colonie 

A la  côte  orientale  les  villes  de  Phasis  et  de  Dioscurias , qui , 
de  même  que  Phanagoria,  étaient  les  principaux  marchés  pour 
le  commerce  des  esclaves,  et,  dans  la  période  macédonienne, 
pour  les  produits  de  l’Inde,  qui  venaient  par  les  rivesde  l’Oxus 
et  par  la  mer  Caspienne. — Dans  la  Tauride  ( Chersnnesus  Tau- 
rica ) était  Panticapée,  principale  ville  du  Bosphore  ; petit  État 
grec,  gouverné  par  des  rois  (dont  les  plus  connus  sont  Spar- 
lacus,  vers  43g,  et  surtout  Leucon,  vers  35o)  qui  furent  les 
alliés  des  Athéniens,  jusqu’à  ce  que  Mithridate-le-Grand  y 
établît  sa  domination. — Sur  la  côte  septentrionale  , dans  l’in- 
térieur des  Palus-Méotides,  les  villes  de  Tanaïs , à l'embou- 
chure du  fleuve  de  ce  nom,  et  surtout  Olbia,  à Fembou- 
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chure  du  Borysthène,  étaient  très-importantes  pour  le  com- 
merce avec  l’intérieur  des  terres,  commerce  quide  làs’étendait 
jusqu’au  milieu  de  l’Asie,  tant  au  nord  qu’à  l’orient.  — Les 
colonies  delà  côte  occidentale,  telles  qu’Apollonia,  Tomes, 
Salmydessus,  n’eurent  que  peu  d'éclat. 

8.  Les  côtes  de  la  Tlirace  et  de  la  Macédoine,  le 
long  de  la  mer  Égée,  étaient  pareillement  couvertes 
de  colonies  grecques  qui  avaient  été  fondées  par  dif- 
férentes villes,  particulièrement  par  Athènes  et  Co- 
rinthe. Les  Athéniens  surtout  cherchèrent  à s’y  af- 
fermir d’une  [manière  durable,  lorsque,  dans  la  guerre 
des  Perses,  ilseurent  acquisla  domination  de  la  mer. 
Par  là,  les  villes  de  ces  contrées  furent  également 
enveloppées  dans  les  querelles  et  les  guerres  que  sus- 
cita d’abord  la  jalousie  entre  Sparte  et  Athènes,  et 
ensuite  entre  Athènes  et  les  Macédoniens,  sous  le 
règne  de  Philippe. 

Sur  la  côte  dé  Th  race,  la  Chersonèse  de  Tlirace,  le  long 
des  bords  de  lTIellespont,  était  considérée  comme  la  clef  de 
l’Europe;  Sestos,  Cardia  et  Ægos-Potamos  étaient  les  lieux 
les  plus  remarquables  de  la  côte;  dans  l’intérieur  des  terres, 
les  villes  de  Maronée  et  d’Abdère,  colonie  de  Téos.  — Mais 
Amphipolis,  Chalcis,  Olynthc  et  Potidée,  sur  la  côte  de 
Macédoine,  étaient  des  villes  beaucoup  plus  considérables. 
La  première  était  une  colonie  fondée,  vers  464»  par  les 
Athéniens,  qui  cherchaient  à la  maintenir  dans  leur  dépen- 
dance. — Chalcis  était  une  colonie  de  la  ville  du  meme  nom, 
dans  l’Eubée.  Elle  se  soumit  aux  Athéniens,  en  47°  j mais  eu 
45î,  les  habitants  s’étant  révoltés  contre  Athènes,  allèrent 
volontairement  s’établir  à Olynthe.  Cette  ville  tirait  son  nom 
d’ Olynthus , son  fondateur,  fils  d’Hercule.  Devenue  dans  la 
suite  une  des  plus  puissantes  villes  de  la  Thrace,elle  fut  cepen- 
dant tributaire  d’Athènes,  continua  d’ètre  florissante,  et  prit 
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part  aux  guerres  entre  Sparte  et  Athènes,  jusqu’à  l’an  348, 
qu’elle  fut  prise  et  détruite  par  Philippe  de  Macédoine.  — 
Potidéc  était  une  colonie  do  Corinthe,  d’où  on  lui  envoyait 
chaque  année  des  magistrats  (£inSr,|iioupyoi).  Mais,  après  la 
guerre  des  Perses,  elle  devint  tributaire  d’Athènes.  S’étant  ré- 
voltée en  481,  elle  fut  obligée  de  se  rendre  aux  Athéniens, 
qui  en  chassèrent  les  habitants,  et  y envoyèrent  une  colonie 
de  leurs  concitoyens;  dès  lors  elle  appartint  à ce  peuple,  jus- 
qu’en 358,  que  Philippe  s’en  rendit  maître. 

9.  L’établissement  des  colonies  grecques  à l’ouest 
de  la  Grèce  est  d’une  date  postérieure  à celui  des  co- 
lonies de  la  mer  Egée  et  de  la  mer  Noire;  mais  elles 
n’en  furent  pas  moins  florissantes,  et,  quoique  leur 
commerce  ne  fût  pas  aussi  étendu , il  était  encore 
très-riche.  Non  seulement  elles  parvinrent  à une  opu- 
lence égale  à celle  des  colonies  dont  nous  venons  de. 
parler,  mais  elles  s’élevèrent  en  partie  à un  plus  liant 
degré  de  puissance,  et  elles  se  distinguèrent  même, 
on  général,  de  celles-ci , par  une  législation  plus  sage, 
et  plus  précise.  L’époque  de  l’établissement  de  la 
plupart  d’entre  elles  tombe  entre  (\5o  et  65o,  préci- 
sément dans  la  période  où  les  villes  de  la  mère-pa- 
trie, devenues  successivement  républicaines,  ne  man- 
quaient pas  d’occasions  de  former  des  établissements 
au  dehors,  à cause  des  troubles  intérieurs  qui  les  agi- 
taient. * 

1.  Histoire  des  colonies  dans  V Italie  inférieure.  Le  plus  grand 
nombre  et  les  plus  considérables  de  ces  colonies  étaient  si- 
tuées sur  le  golfe  de  Tarentc;  mais  elles  s’étendaient  encore  vers 
les  côtes  occidentales  de  l’Italie,  jusqu’à  Naples.  Elles  étaient 
d’origine,  soit  dorienne,  soit  achéenne,  soit  ionienne,  et  cette 
diversité  d’origine  se  trouvait  dans  le  caractère  de  leurs  con- 
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stitutions  politiques;  le  régime  aristocratique  étant  ordinaire- 
ment celui  qui  prédominait  dans  les  colonies  doriennes,  tandis 
que  dans  les  autres  c’était  le  régime  démocratique;  quoiqu’il 
soit  à peine  possible,  à cause  des  nombreuses  révolutions  et 
altérations  qu’elles  subirent,  de  rien  déterminer  à cet  égard 
avec  précision , autrement  qu’en  considérant  la  plus  ancienne 
époque  de  leur  fondation.  Tarente,  et  ses  colonies,  Héraclée 
et  Brundusiunt,  étaient  d’origine  dorienne;  Sybaris  et  Crotone 
étaient  d’origine  achéenne,  ainsi  que  leurs  colonies,  Laus, 
Metapontum  et  Possidonia,  laquelle  fonda  à son  tour  Térina, 
Calan  nia  et  Pandosia.  T/iurii  (bâtie  à la  place  où  avait  été 
Sybaris),  Rhégium,  Élée,  Cumes  etNaplcs,  qui  en  était  une 
colonie,  étaient  d’origine  ionienne;  et  l’on  peut  considérer 
comme  Eoliens  les  Locri Epizephrrii,  colonie  des Locri  Ozolœ. 

Les  plus  remarquables  de  ces  villes  pour  l’histoire  générale, 
sont:  a.  Tarente,  fondée,  vers  707,  par  les  Parthéniens  de 
Sparte.  Elle  soutint  de  fréquentes  guerres  contre  les  peuplades 
indigènes,  établies  dans  son  voisinage,  telles  que  les  ftlessa- 
picns,  les  Lucaniens,  etc.,  et  fut  une  des  plus  riches  et  des 
plus  puissantes  villes  maritimes.  Il  paraît  que  c’est  entre  les 
années  5oo  et  400  qu’elle  parvint  au  plus  haut  degré  de  pros- 
périté. Dès  lors  sa  prodigieuse  opulence  engendra  une  cor- 
ruption et  un  luxe  qui  amollirent  sa  population.  Cependant 
Tarente  conserva  son  indépendance  jusqu’en  273,  où  el|e 
tomba  sous  la  puissance  des  Romains,  par  suite  de  leurs 
guerres  avec  Pyrrhus.  Sa  constitution  était  originairement  une 
aristocratie  modérée,  qui,  bientôt  après  la  guerre  des  Perses, 
en  474»  dégénéra  en  une  démocratie  pure,  mais  pourtant 
contenue  dans  de  sages  limites.  Tarente  avait  un  sénat  (pouXè,), 
sans  lequel  on  ne  pouvait  déclarer  aucune  guerre,  et  des  ma- 
gistrats dont  la  moitié  était  tirée  au  sort,  et  la  moitié  élue  à 
la  pluralité  des  voix  dans  les  assemblées  du  peuple.  Parmi  scs 
plus  illustres  concitoyens,  il  faut  compter  le  pythagoricien 
Archytas,  qui,  depuis  l’année  ‘igo  environ  , fut  souvent  à la 
tète  de  l’Etat,  comme  général  d’armée,  ou  comme  remplissant 
les  magistratures  suprêmes.  La  forme  de  sa  constitution  pa- 
rait ayoir  subsisté  jusqu’à  l’époque  de  la  domination  romaine, 
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quoique  l’esprit  national  eût  été  excessivement  dégradé  par 
l’effet  d’une  dissolution  de  mœurs  presque  incroyable. 

b.  Çrotone , fondée  vers  710  par  les  Achéens,  sous  la  con- 
duite de  Myscellus  de  Rhypes  en  Achaïe.  Il  faut  que  cette 
ville  se  soit  considérablement  accrue  dès  le  premier  siècle  de 
son  existence,  puisqu'il  |a  bataille  de  Sagra,  contre  les  Lo- 
criens,  probablement  vers  l’un  600 , les  Crotoniates  furent  en 
état  d’équiper  120,000  hommes;  et  même  la  défaite  qu’ils 
éprouvèrent  ne  paraît  pas  les  a voir  affaiblis  pour  long-temps, 
car,  en  5io,  ils  défirent  les  Sybarites  avec  des  forces  à peu 
près  semblables,  et  détruisirent  leur  ville.  Leur  constitution 
primitive  était  sans  doute  une  démocratie  modérée,  mais  dont 
nous  ne  connaissons  pas  les  règlements  particuliers.  Le  réfor- 
mateur des  mœurs  et  de  la  constitution,  tant  de  Crotoneqne 
des  autres  villes  grecques  d’Italie , fut  Pythagore.  Il  vint  à 
Crotone  vers  l’an  54o,  et  c’est  alors  qu’il  forma  cette  ligue 
ou  cette  union  secrète  qui  prit  son  nom,  et  dont  le  but  n’était 
pas  tant  de  changer  la  forme  du  gouvernement  des  villes 
d’Italie  que  de  former  des  hommes  capables  de  diriger  le 
timon  d’un  Etat.  Cette  réforme,  sous  l’influence  des  pythago- 
riciens, dura  environ  trente  ans;  elle  finit  alors  par  éprouver 
le  sort  auquel  n’échappe  guère  une  association  secrète,  dont 
les  membres  ont  un  but  politique.  Vraisemblablement  cet 
ordre  fut  détruit,  vers  l’an  5 10,  par  la  faction  démocratique, 
à la  tête  de  laquelle  était  Cylon.  Le  résultat  de  cette  destruc- 
tion fut  une  anarchie  générale,  non  seulement  à Crotone,  qui, 
vers  l’an  49 4 , fut  obligée  de  se  soumettre  à la  tyrannie  d’un 
certain  Cltnias , mais  aussi  dans  le  reste  des  antres  villes. 
Elle  fut  pourtant  apaisée  par  l’intervention  des  Achéens  ; 
leurs  colonies  adoptèrent  les  lois  de  la  mère-patrie , et  même 
conclurent,  vers  tfio , dans  le  temple  de  Jupiter  Homoriux , 
une  ligue,  à la  tète  de  laquelle  Crotone,  qui  dès  lors  s’était 
relevée,  paraît  avoir  été  placée.  Cette  heureuse  situation 
dura  jusque  vers  l’an  4°o  ; car  c’est  à cette  époque  que  les 
rois  de  Syracuse  commencèrent  leurs  expéditions  dans  la 
Grande-Grèce;  elle  tomba  entre  leurs  mains  à diverses  re- 
prises : Denys  Ier  s’en  empara  en  389,  et  Agathocle,  en  3a  1 
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et  399.  Enfin,  après  la  guerre  contre  Pyrrhus,  les  Romains 

s’en  emparèrent,  en  377.  . ' 

c.  Sybaris  fut  fondée,  vers  l’an  730,  aussi  par  des  Achéens, 
mais  auxquels  s’étaient  joints  des  Trézéniens.  Cette  colonie 
subsista  jusqu’à  l’an  5io,  où  elle  fut  détruite  par  Crotone.  Peu 
de  temps  après  sa  fondation,  elle  parvint  au  plus  haut  point 
de  population  et  de  luxe;  tellement  que  la  mollesse  deSvba- 
ris  était  passée  en  proverbe.  L’époque  de  son  plus  grand  éclat 
tombe  entre  les  années  600  et  55o;  elle  possédait  alors  un 
territoire  qui  .comprenait  quatre  districts  et  vingt-cinq  villes 
ou  cantons.  La  fertilité  de  son  sol , et  sa  facilité  à accorder 
le  droit  de  bourgeoisie  à tous  les  étrangers , augmentèrent  tel- 
lement sa  population,  que  Sybaris,  dans  ses  guerres  contre 
Crotone,  put  mettre  sur  pied  jusqu’à  3oo,ooo  hommes.  Les 
grandes  richesses  qu’elle  possédait , comme  les  autres  villes 
de  ces  contrées,  provenaient  vraisemblablement  du  commerce 
considérable  qu’elle  faisait,  surtout  en  vins  et  en  huiles,  avec 
Carthage;  au  moins  le  fait  est-il  certain  pour  Agrigente.  La 
constitution  de  Sybaris  fut  aussi  probablement  une  démo- 
cratie modérée,  jusqu’à  ce  qu’en  l'année  5 10  un  certain  Te  lys 
s’empara  de  l’autorité,  enchâssant  5oo  des  plus  puissants  ci- 
toyens, qui  se  réfugièrent  à Crotone.  Les  Crotoniates  les 
ayant  reçus  , et  les  Sybarites  ayant  mis  à mort  les  députés 
qu’ils  leur  avaient  envoyés,  il  eu  résulta  une  guerre  entre  les 
deux  villes.  Elle  finit  en  5io  par  la  défaite  des  Sybarites  et 
par  la  destruction  de  leur  ville. 

d.  Thurii , fondée,  en  446,  près  de  l’ancienne  Sybaris  , par 
Athènes,  quoique  ses  habitants  fussent  un  mélange  de  diffé- 
rents peuples  ; aussi  les  contestations  pour  savoir  quel  en 
était  le  véritable  fondateur  y causèrent  beaucoup  de  troubles, 
jusqu’à  ce  que  l’oracle  de  Delphes  déclara,  en  433,  que  la  ville 
était  une  colonie  d’Apollon.  La  constitution  était , au  com- 
mencement, une  démocratie  modérée;  mais  elle  dégénéra 
bientôt  en  oligarchie,  lorsque  les  familles  des  anciens  Syba- 
rites qui  s’y  étaient  établies  s’emparèrent  de  l’autorité  et  des 
meilleures  terres.  Cependant  ils  fureut  encore  chassés,  et 
Thurii  s’accrut  en  recevant  de  nouveaux  colons  venus  de  la 


Digitized  by  Google 


DEUXIÈME  PÉRIODE;  COLONIES.  1 85 

Grèce,  et  parvint  à se  donner  une  meilleure  constitution,  en 
adoptant  les  lois  de  Charondas  de  Catane.  Les  principaux 
ennemis  des  Thuricns  étaient  les  Luc'aniens,  qui  les  vainqui- 
rent en  3go.  De  nouvelles  agressions  de  ce  peuple  les  obli- 
gèrent, en  286,  de  se  mettre  sous  la  protection  des  Romains; 
ce  qui  fournit  aux  Tarentins  un  prétexte  pour  les  attaquer 
et  les  battre.  Dès  lors  leur  ville  tomba  dans  la  dépendance 
des  Romains;  elle  eut  beaucoup  à souffrir  dans  les  guerres 
puniques,  et  Cnit,  vers  l’an  190,  par  être  déclarée  colonie 
romaine. 

e.  Les  Locri  Epizephyrii.  Si  l’on  n’est  pas  complètement 
d’accord  sur  leur  origine,  cela  vient  en  partie  de  ce  qu’il  y 
eut  souvent  des  colonies  envoyées  dans  leur  pays , comme 
dans  tous  les  autres,  et  aussi  de  ce  que  ceux  qui  s’y  établi- 
rent étaient  un  mélange  de  Grecs  de  toutes  les  tribus.  La 
principale  colonie  fut  conduite,  vers  l’an  683  , parles  Locri 
Ozolæ.  Après  de  violentes  dissensions  intérieures,  ils  trou- 
vèrent, dans  Zalcueus,  un  législateur,  dont  les  règlements 
subsistèrent  pendant  deux  siècles  sans  altération.  Leur  con- 
stitution était  aristocratique;  car  l’administration  des  affaires 
était  entre  les  mains  de  cent  familles.  Le  magistrat  suprême 
se  nommait  Cnsmopolis.  Le  sénat  était  composé  de  mille 
membres,  choisis  probablement  dans  la  bourgeoisie,  et  qui 
possédaient  le  pouvoir  législatif  tout  entier,  ou  du  moins  en 
partie.  Le  maintien  des  lois  était  confié,  comme  dans  les  au- 
tres villes  de  la  Grèce,  à des  gardiens  de  la  loi  (vop.o:puàaxE;). 
La  ville  de  Locrcs  n’était  ni  aussi  riche  ni  aussi  fastueuse  que 
celles  dont  nous  avons  parlé  précédemment;  mais  elle  s’en 
distinguait  par  de  bonnes  mœurs,  par  les  inclinations  paci- 
fiques de  ses  citoyens,  qui  étaient  contents  de  leur  constitu- 
tion. La  situation  florissante  de  cette  ville  dura  jusqu’à  ce 
que  Denys  II,  chassé  de  Syracuse,  vers  356,  vint  chercher  , 
avec  toute  sa  suite , un  asile  à Locres , dont  sa  mère  était 
originaire.  Il  ruina  cette  malheureuse  ville  par  son  insolence, 
et  par  le  désordre  effréné  de  ses  mœurs;  aussi,  les  Locriens 
se  vengèrent-ils  sur  sa  famille,  lorsqu’il  fut  retourné  à Syra- 
cuse, en  347-  Depuis,  Locres  maintint  son  indépendance 
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jusqu’au  temps  de  Pyrrhus,  qui  y mit  garnison  en  l’année 
277;  les  Locricns  la  massacrèrent  pourtant  bientôt  après,  et 
passèrent  du  côté  des  Romains  : mais,  en  27!»,  leur  ville  fut 
pillée  par  Pyrrhus.  Depuis  ce  temps-,  Locres  demeura,  avec 
le  titre  de  ville  alliée,  dans  la  dépendance  de  Rome;  mais 
elle  souffrit  beaucoup  durant  la  seconde  guerre  punique. 

f.  Rhégium , fondée  par  ceux  de  Chalcis  en  Eubée,  vers 
l’an  668.  La  constitution  y était  aussi  aristocratique,  puisque 
l’autorité  suprême  était  entre  les  mains  d’un  conseil  de  mille 
personnes,  qui  étaient  prises  dans  les  familles  messéniennes 
qui  s’étaient  établies  dans  ce  pays  avec  les  premiers  habitants. 
Jl  en  résulta  une  oligarchie,  au  moyen  de  laquelle  Anaxilaüs 
se  frava , en  494  > un  chemin  à la  domination  absolue.  Ses  (ils 
lui  succédèrent  en  47S;  ils  furent  chassés  douze  ans  après, 
en  464»  et  cette  révolution  fut  suivie  d’un  temps  d’anarchie. 
L’adoption  des  lois  de  Churondas  mit  fin  à ces  désordres. 
Rhégium  jouit  d’une  sorte  de  paix  et  de  bonheur  jusqu’à 
l’année  392,  où  elle  fut  prise  et  saccagée  par  Denys  1er.  A h 
vérité,  elle  fut  jusqu’à  un  certain  point  rétablie  par  Denys  II; 
mais,  en  281,  une  légion  romaine,  qui  y était  envoyée  en 
garnison,  s’en  empara  et  massacra  les  habitants.  Les  soldats 
furent  punis  de  mort,  dix  ans  après,  271;  mais  Rhégium 
resta  dans  la  dépendance  des  Romains. 

g.  Curncs , fondée,  dès  l’an  io3o,  par  ceux  de  Chalcis  eu 
Eubée.  Cette  ville  parvint  de  bonne  heure  à un  haut  degré 
de  puissance  et  de  prospérité;  elle  eut  un  territoire  considé- 
rable et  une  puissance  maritime  remarquable;  elle  fonda  Na- 
ples , et,  dans  la  Sicile,  Zancle  (ou  Messine).  Sa  constitution 
était  une  aristocratie  modérée;  mais  elle  fut  renversée,  vers 
544j  par  le  tyran  Aristodème ; cependant  il  fut  assassiné,  et 
l’on  rétablit  l’ancien  ordre  de  choses.  Cumes  fut  souvent  at- 
taquée par  les  petits  peuples  de  l’Italie.  Ainsi  ,•  en  564  , ceux 
de  Cumes  furent  vaincus  par  les  Étrusques,  réunis  aux  Dau- 
niens;  et  en  474,  *ls  battirent  les  Étrusques  sur  mer;  mais 
en  420,  Cumes  tomba  au  pouvoir  des  Campanicns,  avec  les- 
quels elle  fut  obligée  de  se  soumettre  à la  domination  de 
Rome,  en  345.  Elle  resta  pourtant  une  ville  considérable. 
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à cause  de  son  port  de  Puteoli , même  sous  les  Romains. 

Heyne,  Prolusionet  i5  de  civitaturn  græcarum  per  ma- 
gnant Grœciant  et  Siciliam  instituas  et  legibus.  Réunies  dans 
Opuscula , vol.  II.  • 

2.  Colonies  grecques  dans  la  Sicile.  Elles  occupaient  les 
côtes  orientales  et  méridionales  de  l’île,  et  furent  fondées  dans 
la  même  période  de  temps  que  celles  de  la  Grande-Grèce; 
elles  étaient  d’origine  en  partie  doricnne  et  en  partie  ionien- 
ne. Les  villes  d’origine  dorienne  étaient  : Messana  et  Tynda- 
ris,  fondées  par  ceux  de  Messène  ; Syracuse,  colonie  de 
Corinthe,  et  qui  avait  à son  tour  fondé  Aéra,  Casmène  et  Ca- 
marina  ; Hybla  et  Tupsus,  fondées  par  ceux  de  Mégare  ; 
Ségcste , par  des  Thessaliens;  Héraeléa  Minoa,  par  des  Cre- 
tois; Gela,  fondée  par  des  Rliodiens,  et  à son  tour  fondatrice 
d’Agrigente  ; Lipara  , dans  la  petite  île  de  ce  nom  , colonie  de 
Cnide. — Parmi  les  villes  d’origine  iouieune , on  comptait: 
Naxus,  fondatrice  de  Léontium  ; Catana  et  Tauromenium, 
fondées  par  ceux  de  Chalcis;  Zancle  (qui  prit  le  nom  de 
Messana,  depuis  que  des  Messéniens  s’y  furent  établis), 
fondée  par  ceux  de  Cumes,  et  qui  fut  à son  tour  la  fonda- 
trice 4’Himéra  et  de  Myle.  Parmi  les  villes  les  plus  impor- 
tantes pour  l’histoire  générale  sont  : 

a.  Syracuse.  La  plus  puissante  de  toutes  les  colonies  grec- 
ques, et,  par  cette  raison,  celle  dont  les  affaires  nous  sont 
le  mieux  connues.  Son  histoire,  à laquelle  se  rattache,  en 
grande  partie,  celle  de  la  Sicile , parce  quelle  fut,  pendant 
un  temps  assez  considérable,  maîtresse  de  la  plus  grande 
portion  de  l’île , embrasse  quatit  périodes.  — Première  pé- 
riode : depuis  la  fondation  de  Syracuse,  7^5,  jusqu’au  règne 
de  Gé|on  , 484  (intervalle  de  a5i  ans).  Peudant  tout  ce  temps, 
Syracuse  eut  un  gouvernement  républicain;  mais  elle  ne  pa- 
raît pas  s’être  considérablement  accrue  ; c’est  alors  néanmoins 
qu’elle  fonda  les  colonies  d Aéra,  665,  de  Casmène,  64a,  et 
de  Ca marina  , 600.  Attaquée  par  Hippocrates,  tyran  de  Gela, 
vers  497  , elle  ne  fut  sauvée  que  par  le  secours  de  Corinthe 
et  de  Corcyre,  et  fut  obligée  de  céder  Camarina.  Sa  consti- 
tution était  aristocratique , mais  sujette  à des  dissensions  in- 
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térieures.  L’autorité  était  entre  les  mains  des  propriétaires 
( ya^opoi  ) ; mais  ceux-ci,  ayant  été  chassés  dans  une  révolte 
de  leurs  esclaves,  appuyés  par  la  faction  démocratique,  vers 
l’an  4 85,  se  réfugièrent  à Casmène , et  furent  rétablis  par  Gé- 
lon,  tyran  de  Géla,  qui  lui-même  s’empara  de  toute  l’auto- 
rité à Syracuse. —Seconde  période  : depuis  Gélon,  jusqu’à  l’ex- 
pulsion de  Thrasybulc,  48/1 — 466.  Les  trois  frères,  Gélon, 
Hiérnn  et  Thrasybulc , régnèrent  successivement  à Syracuse. 
Gélon,  484 — 477»  fut  le  fondateur  de  la  grandeur  de  l’Etat, 
en  même  temps  que  de  sa  propre  puissance  ; il  contribua  à 
l’agrandissement  de  Syracuse,  en  y appelant  de  nouveaux 
citoyens  des  autres  États  de  la  Grèce,  et  parla  grande  vic- 
toire qu’il  remporta,  en  480,  sur  les  Carthaginois,  alliés  des 
Perses.  Syracuse  était  déjà,  à cette  époque,  plus  puissante 
sur  terre  et  sur  mer  qu’aucun  des  États  de  la  Grèce,  au  point 
que  Gélon  pouvait  avoir  des  prétentions  au  commandement 
général  dans  la  guerre  des  Perses,  lorsque  Sparte  et  Athènes 
sollicitèrent  ses  secours.  Son  administration  lui  attira  non 
seulement  l’amour  des  Syracusains  pendant  sa  vie,  mais  aussi 
les  hommages  de  leur  reconnaissance,  comme  héros , après 
sa  mort,  arrivée  en  477.  Il  eut  pour  successeur  son  frère 
Hiéron  Ier,  qui  jusqu’alors  avait  régné  à Géla.  La  magnifi- 
cence de  sa  cour,  les  progrès  des  arts  et  des  sciences  don- 
nèrent de  l’éclat  à son  règne.  Il  affermit  encore  sa  puissance 
en  appelant  de  nouveaux  citoyens  tant  à Syracuse  qu’à  Ca- 
tane  et  à Naxus,  villes  de  sa  dépendance  , dont  les  habitants 
furent  établis  chez  les  Léoj^ni.  — Guerre  avec  Théron  et 
Thrasydée,  son  fils,  tyrans  d’Agrigente,  476 » qui,  après 
l’expulsion  de  ce  dernier,  contracte  une  alliance  avec  Syra- 
cuse; sa  flotte,  envoyée  au  secours  de  Cumes,  remporte 
une  victoire  sur  les  Étrusques.  Il  mourut  en  467,  et  son  frère 
Thrasybulc  lui  succéda;  mais  ses  cruautés  révoltèrent  les  Sy- 
racusains et  les  villes  alliées,  et  il  fut  chassé  au  bout  de  huit 
mois.  — Troisième  période:  depuis  l’expulsion  de  Thrasv- 
bule  jusqu’à  l’établissement  de  Denys  Ier.  Syracuse  forme  un 
État  libre  et  démocratique,  depuis  l’an  466  jusqu’en  4o5. 
Rétablissement  du  gouvernement  républicain,  même  dans 
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les  autres  villes  grecques;  cette  révolution,  qui  s’opéra  par 
l’expulsion  des  nouveaux  citoyens , et  par  le  rétablissement 
des  anciens  propriétaires  dans  tous  leurs  biens,  fut  accom- 
pagnée de  beaucoup  de  troubles,  et  même  alluma  la  guerre 
civile.  — Accroissement  de  la  puissance  et  de  la  prospérité 
de  Syracuse,  qui  reste  à la  tète  des  villes  grecques  alliées 
dans  l’ile,  mais  dont  la  prééminence  teiid  promptement  à de- 
venir une  domination  absolue.  La  nouvelle  constitution  dé- 
mocratique ne  tarde  pas  à éprouver  les  maux  qui  sont  dans 
la  nature  même  de  cette  forme  de  gouvernement  ; en  vain 
on  tente  d’y  porter  remède  par  la  loi  du  Pétalisme , en  4 5$. 
Cependant  Dueétiits , à la  tète  d’une  ligue  mieux  concertée 
entre  les  Sicules , anciens  habitants  de  la  Sicile,  ayant  entre- 
pris d’expulser  les  Grecs  de  l’île,  en  45i,  Syracuse  est  forcée 
de  soutenir  contre  eux  plusieurs  guerres;  elle  en  sort  vic- 
torieuse, et  affermit  encore  son  autorité,  tant  parla  soumis- 
sion de  la  jalouse  Agrigente  , en  446 , que  par  la  victoire  na- 
vale qu’elle  remporte  sur  les  Étrusques.  Les  Athéniens  tentent 
de  s’immiscer  dans  les  affaires  intérieures  de  la  Sicile,  en  prê- 
tant leur  appui  aux  Léontins  contre  les  Syracusains,  en  427. 
Ce  premier  essai  n’a  aucun  succès.  Mais  onze  ans  après , 
4i5 — 4i3,  la  grande  expédition  d’Athènes  contre  Syracuse, 
occasionée  par  les  démêlés  survenus  entre  les  villes  de  Sé- 
geste  et  de  Sélinunte,  se  termine  par  l’entière  destruction  de 
la  flotte  et  de  l’armée  athéniennes  (voy.  ci-dessous) , et  élève 
au  plus  haut  degré  la  puissance  de  Syracuse.  Il  en  résulte 
aussi  une  réforme  dans  la  constitution,  412,  par  Dioclès, 
dont  les  lois  sont  adoptées  ensuite  par  un  graud  nombre 
d’autres  villes  siciliennes.  Les  magistrats  sont  élus  par  la  voie 
du  sort;  les  autres  lois,  la  plupart  relatives  à la  punition  des 
délits,  étaient  l’ouvrage  d’une  commission  , à la  tète  de  la- 
quelle était  Dioclès,  et  furent  un  si  grand  bienfait  pour  Sy- 
racuse, qu’à  la  mort  de  leur  auteur  on  lui  bâtit  un  temple. 
Cependant  les  démêlés  de  Sélinunte  et  de  Ségestc  donnèrent 
lieu  à une  nouvelle  guerre,  4JOi  avec  Carthage,  dont  les 
Ségestains  avaient  imploré  le  secours,  et  cette  guerre  chan- 
gea de  nouveau  toute  la  face  des  affaires  dans  la  Sicile.  Les 
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progrès  rapides  des  Carthaginois  , qui , sous  la  conduite 
d'Hannibal , fils  de  Giscou  , s’emparèrent  d’Himère  et  de  Sé- 
linunteen  409,  et  d’Agrigente  en  4o6,  firent  naître  à Syra- 
cuse de  nouvelles  discordes,  et  des  factions,  dont  l’artificieux 
Denys  sut  se  prévaloir,  pour  s’élever  d’abord  au  commande- 
ment de  l’armée,  et  ensuite,  après  avoir  cliassè  ses  collè- 
gues , au  pouvoir  absolu,  en  4o5.  — Quatrième  période  : de- 
puis l’avénement  de  Denys  1er  jusqu’à  la  prise  de  Syracuse 
par  les  Romains  , 4o5 — 212.  Denys  Ier,  4o5 — 3C8.  Commen- 
cement malheureux  de  son  règne,  sa  défaite  près  de  Géla, 
révolte  de  ses  troupes.  — Cependant  la  peste  <jui  s’était  dé- 
clarée dans  l’armée  carthaginoise  lui  procure  une  paix  , 4o5, 
en  vertu  de  laquelle  il  est  néanmoins  forcé  de  céder  à Car- 
thage, outre  le  territoire  qu’elle  possédait  et  les  conquêtes 
qu’elle  y avait  ajoutées,  les  villes  de  Géla  et  de  Camarina. 
Mais  le  projet  de  chasser  les  Carthaginois  de  la  Sicile,  et  le 
désir  ambitieux  de  soumettre  à sa  puissance  l’îlc  tout  entière, 
et,  bientôt  après,  la  Grande-Grèce,  donne  naissance  à une 
longue  suite  de  guerres,  tant  avec  Carthage  qu’avec  les 
villes  de  l’Italie  méridionale.  Seconde  guerre  avec  Carthage, 
contre  Hannibal  et  Ilimilcon  , 3r)8 — 392.  Denys  perd  tout  ce 
qu’il  avait  conquis,  et  est  même  assiégé  dans  Syracuse;  mais 
il  doit  de  nouveau  son  salut  à une  contagion  répandue  dans 
l’armée  carthaginoise,  3g6.  Les  hostilités  continuent  néan- 
moins encore  jusqu’en  3g2,  où  l’on  conclut  un  traité  de  paix, 
par  lequel  la  ville  de  Tauromemum  est  cédée  par  les  Cartha- 
ginois. — Dans  cet  intervalle,  depuis  l’an  394  , attaque  di- 
rigée par  Denys  contre  les  villes  grecques  unies  de  l’Italie 
méridionale,  surtout  contre  Rhégium  , chef-lieu  des  émigrés 
syracusains.  La  place,  après  plusieurs  assauts,  est  forcée  de 
se  rendre , 387.  Troisième  guerre  avec  les  Carthaginois , com- 
mandés par  Magon  , 383.  Denys  remporte  une  victoire,  mais 
elle  est  suivie  d’une  défaite  encore  plus  considérable;  et  la 
guerre  se  termine,  dans  la  même  année,  par  un  traité  de 
paix,  qui  laisse  à chacun  ce  qu’il  possédait;  en  sorte  que  le 
fleuve  Halycus  sert  de  limites  aux  deux  partis  ; par  ce  moyen, 
Sélinunte  et  une  portion  du  territoire  d’Agrigentc  demeurent 
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â C.arlhage.  Quatrième  guerre,  qui  commence  par  une  attaque 
dirigée  contre  les  -villes  carthaginoises  , en  368 , et  qui  se 
termine  par  une  convention  conclue  entre  les  deux  partis. 
Dans  toutes  ces  guerres , ce  sont  presque  toujours  les  Si- 
cules,  la  plus  puissante  iiation  parmi  les  peuples  indigènes 
de  la  Sicile , qui  décident  de  l’avantage  en  faveur  du  parti 
qu’ils  embrassent.  — Denys  Ier  meurt  de  poison  en  368. 
Denys II,  l’aîné  de  ses  fils,  qu’il  avait  eu  d’une  femiîie  de  la 
ville  deLocres,  nommée  Doris,  lui  succéda,  sous  la  surveil- 
lance de  Dion,  frère  d’Aristomachc , autre  femme  de  Denys. 
Mais  ni  ce  grand  homme,  ni  son  ami,  le  philosophe  Platon, 
qui  fut  appelé  trois  fois  à Syracuse,  ne  purent  améliorer  le 
caractère  d’un  prince  qui  avait  été  corrompu  par  son  édu- 
cation. — Renvoi  de  Dion  , 36o.  Il  revient  en  357,  et  se  rend 
maître  delà  ville  de  Syracuse,  pendant  l’absence  de  Denys, 
à qui  il  ne  reste  que  la  citadelle.  Il  a recours  à la  perfidie, 
sème  la  défiance  contre  Dion  dans  la  ville,  et  fait  naître  des 
dissensions  entre  lui  et  Héraclides,  qui  commandait  l’armée; 
lui-même  se  réfugie  en  Italie  avec  ses  trésors.  Dion  est  forcé 
de  se  rètirer  de  Syracuse,  qui  est  aussitôt  pillée  parles  trou- 
pes de  la  citadelle;  il  est  bientôt  rappelé  par  les  Syracusains 
eux-mêmes,  s’empare  de  la  citadelle,  et  s’applique  à rétablir 
le  gouvernement  républicain.  Mais  bientôt  il  périt,  victime 
de  l’esprit  de  parti,  ayant  été  assassiné  en  35 4,  par  Callipe, 
qui  reste  maître  du  pouvoir,  jusqu’en  353,  qu’il  est  chassé 
par  Hipparinus,  lequel  demeure  encore  investi  de  l’autorité, 
jusqu’en  35o.  Après  dix  ans  d’absence,  Denys  II  s’empare 
pour  la  seconde  fois  de  la  ville  par  surprise,  en  346.  Sa  ty- 
rannie , la  perfidie  A’Icâtas  de  Céla  , dont  ils  avaient  imploré 
le  secours,  et  cjui  s'était  joint  aux  Carthaginois,  enfin  les  en- 
treprises de  ces  derniers,  décident  les  Syracusains  à s’adres- 
ser à Corinthe,  leur  mère-patrie,  qui  leur  envoie,  en  345, 
Timoléon , avec  un  faible  secours.  Ce  général  donne  promp- 
tement une  nouvelle  face  aux  affaires.  Il  défait  Icétas  et  les 
Carthaginois,  et,  bientôt,  343,  Denys  II  est  contraint  de 
livrer  la  citadelle,  de  sortir  du  pays,  et  de  s’en  aller  à Co- 
rinthe, où  il  mène  une  vie  privée.  Rétablissement  du  gouver- 
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nement  républicain,  non  seulement  à Syracuse,  où  les  lois 
de  Dioclès  sont  remises  en  vigueur,  mais  encore  dans  toutes 
les  autres  villes  grecques.  Affermissement  du  gouvernement 
par  la  victoire  remportée , 3/jO , sur  les  Carthaginois.  Trois 
ans  après,  337,  Tiinoléon  meurt  au  milieu  du  nouvel  ordre 
de  choses  qu’il  avait  établi.  C’est  le  plus  parfait  modèle  que 
l’histoire  nous  offre  d’un  véritable  républicain.  Depuis  l’an 
337  jusqu’en  3x7,  intervalle  de  vingt  ans,  sur  l’histoire  des- 
quels il  nous  manque  en  grande  partie  des  documents  exacts. 
La  tranquillité  est  troublée  au  dedans  et  au  dehors  par  les 
guerres  avec  Agrigente , et  par  l’usurpation  de  Sosistrate. 
Mais  le  caractère  des  Syrncusains  était  dès  lors  trop  profon- 
dément corrompu,  pour  que  la  liberté  pût  se  maintenir  chez 
eux  sans  l’appui  de  la  considération  personnelle  d’un  Timo- 
léon.  Ils  méritaient  le  sort  qu’ils  éprouvèrent,  lorsqu’un 
aventurier  audacieux,  Agathoclès , s’empara,  en  317,  de  la 
souveraineté,  qu’il  conserva  jusqu’en  289.  Il  reprend  le  pro- 
jet d’expulser  les  Carthaginois  de  la  Sicile  et  de  subjuguer 
la  Grande-Grèce.  Nouvelle  guerre  avec  Carthage;  il  est  battu 
et  assiégé  dans  Syracuse,  3n  ; mais,  par  une  détermination 
hardie,  il  débarque  en  Afrique,  avec  une  partie  de  sa  flotte 
et  de  son  armée  , et,  après  avoir  remporté  plusieurs  vic- 
toires, il  y continue  la  guerre  jusqu’en  l’année  307.  Alors  la 
révolte  de  la  plupart  des  villes  grecques  l’oblige  à retourner 
en  Sicile;  ce  qui  fait  rapidement  décliner  ses  affaires  eu 
Afrique.  Par  le  traité  conclu  en  3o6,  les  deux  partis  conser- 
vent tout  ce  qu’ils  avaient  possédé  auparavant.  Ses  expédi- 
tions en  Italie  se  bornent  au  pillage  de  Crotoue,  à une  vic- 
toire remportée  sur  les  Brutiens,  et  sont  plutôt  des  brigan- 
dages qu’une  véritable  guerre.  Il  meurt  empoisonné,  dans  le 
cours  de  l’année  289  , et  Ménon  , l’auteur  de  sa  mort,  s’em- 
pare de  l’autorité;  mais  bientôt  il  est  chassé  par  le  général 
Icétas  , et  se  réfugie  chez  les  Carthaginois.  Icétas  règne  sous 
le  titre  de  préteur,  jusqu’en  278,  où  Thynion  s’empare  du 
pouvoir  pendant  son  absence;  mais  il  trouve  un  adversaire 
dans  Sosistrate.  Cependant  les  mercenaires  à la  solde  d’Aga- 
thocle  (les  Maraertins)  s’emparent  de  Messine,  et  les  Cartha- 
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ginois  font  des  courses  jusqu’aux  portes  de  Syracuse.  LesSv- 
racusains  appellent  à leur  secours  Pyrrhus,  roi  d’Épire,  qui 
était  alors  en  Italie;  il  s’empare  , 277  , de  toute  la  Sicile,  jus- 
qu’à Lilybée;  mais,  au  moment  où  son  arrogance  excite  les 
villes  à se  soulever  contre  lui , il  est  forcé  d’abandonner  l’île, 
275.  En  conséquence  les  Syracusains  choisissent  pour  géné- 
ral Hiérnn , un  rejeton  de  l’ancienne  famille  royale  de  ce 
nom,  et  ils  le  proclament  lui-mème  à la  suite  d’une  victoire 
qu’il  remporta  sur  les  Mamertins , 269.  Lorsqu’en  l’année 
263,  la  guerre  éclate  entre  Rome  et  Carthage,  il  renonce  à 
son  alliance  avec  cette  dernière  république,  pour  embrasser 
le  parti  des  Romains,  et  se  ménage  par  ce  moyen  un  règne 
long  et  paisible,  jusqu’à  l’année  2i5,  où  il  meurt  de  vieil- 
lesse. Sous  le  règne  de  ce  prince,  Syracuse  jouit  d’un  bon- 
heur que  tous  ses  démagogues  n’avaient  pu  lui  procurer. 
Après  sa  mort , le  parti  carthaginois , que  Hiéronyme , son 
petit-fils , avait  embrassé,  prévalut;  et,  lorsque  Hiéronyme 
eut  été  assassiné  , en  2x4  , ce  parti  se  maintint  encore  par  les 
intrigues  d’Ànnibal , qui  sut  faire  mettre  à la  tête  du  gouver- 
nement deux  de  ses  amis,  Hippocrates  et  Epicydes.  Ceux-ci 
portèrent  Syracuse  à entreprendre  contre  Rome  une  guerre 
dans  laquelle,  après  un  long  siège,  remarquable  par  les  in- 
génieuses inventions  d'Archimède,  elle  finit  par  succomber, 
en  212.  — L’histoire  de  Syracuse  est  un  abrégé  pratique  de 
politique.  Où  trouver  en  effet  une  ville  qui  ait  passé  par  tant 
de  vicissitudes,  et  subi  des  fortunes  si  diverses? 

L’histoiredeSyracuse(voy. l’Histoire  universellede  Guthrie 
et  de  Gray , 3 part.)  a été  de  bonne  heure  altérée  par  la  par- 
tialité. — Sur  le  local  de  l’ancienne  Syracuse,  voyez  Bartel, 
Lettres  sur  la  Calabre  et  la  Sicile , 3e  part  (en  allemand.) 

Histoire  de  Syracuse , depuis  la  fondation  de  cette  ville , 
jusqu'à  la  destruction  de  sa  liberté  par  üenys,  par  Arnold,  1816 
(en  allemand). 

DansMiTFoai>,//é(tor)  o/GreC("C,la  quatrième  partie  contient 
l’histoire  de  Syracuse,  et  l’apologie  de  Deuys  l’Ancien.  Il  pa- 
raît que,  même  encore  à présent,  il  est  difficile  d’écrire  cette 
histoire  avec  impartialité. 

i3 
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b.  Agrigente,  colonie  de  Géla,  fondée  en  58a.  Après  Syra- 
cuse, la  première  ville  de  la  Sicile,  et  souvent  sa  rivale.  Sa  « 
constitution  fut  d’abord  aristocratique,  comme  toutes  celles 
des  villes  d’origine  dorique;  mais  peu  de  temps  après  sa  fon- 
dation, elle  tomba  sous  la  domination  de  tyrans,  parmi  les- 
quels on  cite  d’abord  Phalarit,  vraisemblablement  de  566  à 
53/».  Ses  successeurs  furent,  de  534  à 488,  Alcmanes,  et  après 
lui  Alcander , sous  le  gouvernement  modéré  duquel  Agrigente 
dut  parvenir  déjà  à un  assez  haut  point  de  prospérité.  Thé- 
ron , contemporain  et  beau-frère  de  Gélon,  qui  régna  depuis 
488  jusqu’en  47»,  est  plus  célèbre  encore.  11  battit,  en  480, 
l’armée  carthaginoise,  de  concert  avec  Gélon,  et  soumit  la 
ville  d’Himère.  Son  fils  et  son  successeur  Thrasydée  fut  dé- 
fait et  chassé  du  trône,  vers  470,  par  Hiéron  , et  dès  lors  les 
Agrigenlins,  à l’exemple  de  Syracuse,  leur  alliée,  adoptèrent 
le  gouvernement  démocratique.  La  période  suivante,  de  470  à 
4o5,  est  celle  où  Agrigente,  jouissant  de  la  liberté  politique, 
atteignit  le  plus  haut  degré  de  félicité  publique.  Elle  devint 
une  des  villes  du  monde  les  plus  opulentes  et  les  plus  magni- 
fiques par  son  luxe  et  par  ses  monuments  publics,  et  elle  dut 
cette  richesse  presque  uniquement  à l’immense  commerce  en 
vins  et  en  huiles  qu’elle  faisait  avec  Carthage,  parce  que  ces 
deux  genres  de  productions  n’étaient  pas  encore  naturalisés 
en  Afrique  dans  ce  temps-lè.  Dans  l’année  446,  la  jalousie 
arma  les  Agrigentins  contre  Syracuse;  mais  ils  furent  vaincus. 
Ils  ne  prirent  aucune  part  à la  guerre  contre  Athènes;  mais, 
dans  l’invasion  que  les  Cartaginois  firent  en  Sicile,  en  4o5, 
Agrigente  fut  prise  et  détruite.  Elle  ne  se  releva  que  bien 
lentement  après  ce  désastre,  et  jamais  entièrement.  Elle  fut, 
jusqu’à  un  certain  point,  rétablie  par  Timoléon , vers  l’an  34o, 
et  fut  assez  puissante  sous  Agathocle,  pour  se  mettre  à la  tète 
des  villes  liguées  contre  lui , ^07  ; mais  elle  fut  vaincue.  Après 
la  mort  d Agathocle,  un  tyran,  nommé  Pinthias,  s’empara 
encore  du  pouvoir  suprême;  il  fut  attaqué  par  Icétas  deSyra- 
cuse,  en  ->78.  Les  Carthaginois  avaient  fait  d’Agrigenfe  leur 
place  d’armes  dans  la  Sicile,  au  commencementde  la  première 
guerre  punique;  mais,  dès  l’an  26a , elle  fut  prise  par  les  Ro- 
mains, qui  en  restèrent  les  maîtres. 
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c.  Le  sort  des  autres  villes  grecques  de  la  Sicile  fut  lié  plus 
ou  moins  avec  celui  de  Syracuse  et  d'Agrigente.  Toutes  eurent 
dans  l’origine  des  constitutions  républicaines  ; et  quant  aux 
colonies  ioniennes,  quoiqu’elles  eussent  eu  un  législateur  cé- 
lèbre dans  Charondas  (probablement  vers  660),  elles  parta- 
gèrent souvent  le  sort  des  autres  colonies,  et  furent  soumises 
ou  à des  tyrans  domestiques,  ou  à ceux  de  Syracuse,  qui  cru- 
rent souvent  devoir  en  bannir  les  anciens  habitants,  pour 
mettre  à leur  place  des  étrangers  qui  leur  étaient  plus  dévoués, 
système  qui  devait  nécessairement  multiplier  les  guerres. 
L’histoire  précédente  fait  voir  d’ailleurs  combien  elles  eurent 
à souffrir  de  celles  que  Carthage  eut  avec  Syracuse.  Nous 
marquerons  ici  les  époques  successives  de  leur  fondation  : 
Zancle  (qui  depuis  664,  prit  le  nom  de  Messine)  dans  les  plus 
anciens  temps,  mais  on  ne  sait  pas  précisément  la  date.  Naxus, 
736.  Syracuse,  Hybla , 735.  Léontium  , Catana  , 73o.  Céla, 
690.  Acræ,  665.  Casmenæ,  645.  Himéra,  63g.  Séiinunte,  63o. 
Agrigente,58a.  On  11e  peut  pas  déterminer  avec  précision  les 
temps  de  la  fondation  des  autres. 

3.  Dans  les  autres  îles  et  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée, 
on  ne  trouve  que  quelques  colonies  grecques.  Telles  sont,  dans 
la  Sardaigne,  les  villes  de  Caralis  et  d’Olbia,  mais  dont  la 
fondation  est  incertaine.  Dans  la  Corse,  Alaria  (ou  Alalia), 
colonie  des  Phocéens,  fondée  en  56 1 , où  les  habitants  de 
Phocée  eux-mêmes  se  réfugièrent  en  54i;  mais,  après  la  ba- 
taille navale  qu’ils  livrèrent,  en  536,  aux  Étrusques  et  aux 
Carthaginois,  ils  se  retirèrent,  les  uns  àRhégium,  les  autres 
à Marseille. 

4.  C’est  après  la  bataille  navale  dont  on  vient  de  parler  que 
Marseille,  sur  les  côtes  de  la  Gaule,  fut  fondée,  en  536,  par 
les  Phocéens  chassés  de  la  Corse;  ou  peut-être  ils  avaient  là  un 
établissement  plus  ancien  qu’ils  allèrent  augmenter.  Marseille 
devint  bientôt  une  riche  et  puissante  ville  maritime.  Nous  n’a- 
vons que  des  notions  vagues  et  générales  sur  les  guerres  de 
mer  qu’elle  soutint  contre  les  Étrusques  et  les  Carthaginois. 
Son  territoire,  quoique  assez  borné,  était  abondant  en  vins 
et  en  huiles;  elle  forma  même  quelques  établissements  sur  les 
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côtes  d’Espagne  et  de  la  Gaule,  parmi  lesquels  Antipolis,  Nice 
et  Olbia  sont  les  plus  connus.  Son  commerce  se  faisait  en  par- 
tie par  mer,  et  en  partie  par  terre,  dans  l’intérieur  de  la  Gaule. 
Son  gouvernement  était  une  aristocratie  modérée.  Tout  le 
pouvoir  était  entre  les  mains  d’un  conseil  composé  de  600 
membres  (tijxoù^oi)  dont  les  places  étaient  à vie;  mais  il  fallait 
qu’ils  fussent  mariés,  qu’ils  eussent  des  enfants,  et  qu’ils 
comptassent  trois  générations  d’aïeux  citoyens.  A la  tète  du 
conseil  étaient  quinze  hommes,  et  la  suprême  autorité  rési- 
dait entre  les  mains  de  trois  magistrats  supérieurs.  Dès  l’an- 
née 218,  Marseille  contracta  une  alliance  avec  les  Romains, 
et  fleurit  à l’abri  de  la  faveur  de  ce  peuple  puissant,  qui  lui 
laissa  sa  liberté,  jusqu’à  ce  qu’ayant  embrassé  le  parti  de 
Pompée,  dans  la  guerre  civile  qu’il  lit  contre  César,  elle  fut 
prise  par  l’armée  de  ce  dernier,  en  49-  Elle  se  releva  néan- 
moins bientôt  après;  et  elle  devint,  sous  Auguste,  le  siège 
de  la  littérature  et  de  la  philosophie,  qui  y étaient  enseignées 
publiquement,  comme  à Athènes. 

5.  Sur  les  côtes  d’Espagne  on  remarquait  Sagonte  (Zdtxavfla), 
colonie  de  l’île  de  Zante;  l’époque  de  sa  fondation  est  incer- 
taine. Elle  s’était  enrichie  par  le  commerce;  mais  au  commen- 
cement de  la  seconde  guerre  punique,  210,  elle  fut  détruite 
par  Annibal,  comme  étant  alliée  des  Romains. 

6.  Sur  la  côte  d’Afrique,  Cyrène  avait  été  fondée,  à l'insti- 
gation de  l’oracle  de  Delphes,  en  63 1 , par  les  habitants  de 
l’île  de  Théra.  Sa  constitution  fut  d’abord  monarchique.  Rois  : 
Battus  Ier,  fondateur  de  la  colonie,  63 1 — 591.  La  souverai- 
neté resta  dans  sa  famille.  Arcésilaüs  Ier , mort  l’an  575.  Sous 
Battus  II,  surnommé  l’Heureux,  son  successeur,  mort  l'an 
554,1a  colonie  s’accrut  d’un  nombre  considérable  de  nouveaux 
colons,  venus  de  la  Grèce.  Les  Libyens,  dépouillés  de  leurs 
terres,  implorent  le  secours  d’Apriès;  mais  ce  prince  est  défait 
par  les  Cyrénéens,  670,  et  perd  son  royaume. — Arcésilaüs  II, 
mort  l’an  55o.  Révolte  de  son  frère  Léarchus,  fondation  de 
Barcé.  Léarchus  fait  périr  Arcésilaüs.  Battus  III,  surnommé 
le  Boiteux,  mort  l’an  526.  Les  lois  de  Démonax  de  Mantinée 
restreignent  le  pouvoir  royal  dans  des  bornes  très-étroites; 
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le  roi  ne  conserve  que  le  revenu  et  la  dignité  sacerdotale. 
Son  fils  , Arcésilaiis  111,  se  soumet  volontairement  à payer  le 
tribut  aux  Perses.  II  entreprend,  de  concert  avec  Phérétime , 
sa  mère,  de  rétablir  le  pouvoir  royal;  mais  il  est  chassé  du 
trône.  Il  parvient  cependant  à se  remettre  en  possession  de 
Cyrènc.  Mais,  ayant  gouverné  avec  cruauté,  il  est  massacré  à 
Barcé,  l’an  5ao.  Phérétimc  se  inet  sous  la  protection  d’Aryan- 
des,  satrape  du  roi  de  Perse  en  Égypte;  celui-ci  s’empare  de 
Barcé  par  trahison,  et  en  fait  transplanter  les  habitants  dans 
la  Bactriane.  Phérétime  meurt  bientôt  après,  5i4.  Cyrènc 
*adopte  dès  lors  le  gouvernement  républicain , mais  nous  ne 
savons  rien  de  sa  constitution  intérieure.  Au  reste,  quoiqu’elle 
eût  désiré  d’avoir  Platon  pour  législateur,  et  qu’elle  eût  fait 
venir  d’Arcadie  un  certain  Démodés  pour  lui  donner  des  lois, 
il  ne  paraît  pas  qu’elle  ait  jamais  eu  une  bonne  et  solide  cons- 
titution. Non  seulement  elle  fut  souvent  en  proie  à des  dis- 
cordes intérieures,  comme  il  arriva  vers  l’an  400,  où  la  sédi- 
tion excitée  par  Ariston  fit  périr  presque  tout  le  parti  aris- 
tocratique , mais  encore  elle  tomba  sous  le  joug  de  plusieurs 
tyrans.  On  ne  connaît  de  ses  affaires  au  dehors  que  les  que- 
relles qu’elle  eut  avec  Carthage,  au  sujet  des  limites  respec- 
tives des  deux  États.  Après  la  mort  d’Alexandre,  Cyrène  de- 
vint une  partie  du  royaume  d’Egypte.  Elle  fut  conquise,  dès 
le  temps  de  Ptolémée  Ier,  en  3ai,  par  Ophélas,  un  de  ses 
généraux.  Mais  elle  eut  quelquefois  des  gouverneurs  de  la 
maison  des  Ptolémées  (voy.  ci-dessous),  jusqu’à  ce  que,  sous 
le  règne  de  Ptolémée-Physcon , elle  devint  un  royaume  par- 
ticulier, qu’Apion , fils  naturel  de  ce  prince,  légua  par  tes- 
tament aux  Romains,  97.  Cyrènc  faisait  un  commerce  consi- 
dérable, tant  avec  ses  propres  productions,  parmi  lesquelles  le 
Silphium  (le  Laser)  était  la  plus  renommée , que  par  les  retours 
qu’elle  obtenait  de  ses  relations  commerciales  non  seulement 
avec  Carthage,  mais  encore  avec  Ammonium,  et,  par  ce 
moyen  , dans  l’intérieur  de  l’Afrique. 

Histoire  de  Cyrène , par  Hardion,  dans  les  Mémoires  de 
r Académie  des  inscriptions , T.  III. 

Historia  Cyrenes , in  de  a tan  porc  quo  condila  urbsest,  usque 
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ad  œtatem  qad  in  provinciœ  formant  a Romanis  rcdacta  est) 
particula  prior,  de  initiis  coloniœ  Cyrencn  deductœ , et  Cjrrenes 
liattiadis  regnantibus  historia  ; auctore  Jon.  Pütro  Tkrigï; 
Havniœ,  typis  Andréas  Seidelin , 1819.  Ouvrage  capital  sur 
Cyrènc.  Ou  espère  que  l’auteur  ne  fera  pas  attendre  inutile* 
ment  la  seconde  partie,  qui  doit  embrasser  la  période  républi- 
caine de  l’histoire  de  Cyrène.  Della  Cella,  Viaggio  di  Tripoli, 
est  le  premier  qui  a répandu  quelques  lumières  sur  les  ruines 
considérables  qu’on  trouve  dans  la  Cyrénaïque. 


* 
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DEPUIS  IjK  COMMENCEMENT  DK  LA  GUERRE  DK  PERSE  lUSVU’A 
ALEX  ANDRB-LE-GR  AND  , 500 336. 


Sources.  Les  principaux  historiens  à consulter  sur  cette 
période  sont  : pour  la  guerre  des  Perses  jusqu’à  la  bataille  de 
Platée,  479,  Hérodote.  Pour  la  période  depuis  479  jusqu’au 
moment  où  éclate  la  guerre  du  Péloponèsc,  43i,  à défaut 
d’historiens  contemporains,  Diodore  de  Sicile,  à partir  du 
commencement  du  livre  XIe,  qui  commence  à l’année  4&0 
(les  livres  VIe — Xe  sont  perdus),  jusqu’à  la  moitié  du  livre 
XIIe,  est  la  source  principale;  mais  il  faut  avoir  soin  de  rec- 
tifier de  temps  en  temps  la  chronologie,  en  jetant  un  coup 
d’œil  sur  le  premier  livre  de  Thucydide.  Cet  historien  est 
l’écrivain  fondamental  pour  la  période  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse,  43i — 410,  en  y joignant  Diodore,  depuis  la  moitié 
du  XIIe  livre  , jusqu’à  la  moitié  du  livre  XIIIe. — Depuis  l’an- 
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nee  410  jusqu’à  la  bataille  de  Mantinée,  J62,  Xénophon,  dans 
ses  Histoires,  est  l’écrivain  le  plus  important;  il  faut  yjoindre, 
cil  quelques  parties,  son  Expédition  de  Cf  rus  (’Avaêasi;),  son 
traité  intitulé  Agésilaüs , et  Diodore,  depuis  la  moitié  du  livre 

XIIIe,  jusqu’à  la  fin  du  livre  XVe Pour  l’armée  364  jusqu’à 

l’armée  356,  il  ne  nous  reste  aucun  écrivain  contemporain, 
et  Diodore,  au  livre  XVIe,  est  encore  le  principal  historien, 
en  le  confrontant,  cjansce  qui  regarde  le  temps  de  Philippe, 
avec  les  harangues  d’Eschine  et  de  üémosthène.  Les  Vies  de 
Plutarque  et  de  Cornélius  Nepos,  quoiqu’elles  retracent  sou- 
vent des  événements  de  celte  période  , 11e  peuvent  point  être 
considérées  comme  sources  principales,  et  encore  moins  l’his- 
toire abrégée  d’un  écrivain  tel  que  Justin  et  quelques  autres. 

Les  écrivains  modernes  qui  ont  traité  cette  brillante  pé- 
riode sont  ceux  qui  sont  cités  ci-dessus,  p.  i«q,  et  en  outre 
les  suivants  : 

Pottkr,  Archœologia  gfaxa  ; or  the  Antiquilics  oJ'Grecce ; 
Il  vol.  8.  Lond.,  17 22. 

Voyage  du  jeune  Anucharsis  en  Grèce  {'entre  les  années  362 
et  338  av.  J.-C.  ),  par  Barthélkmy,  avec  atlas  et  cartes  pour 
la  connaissance  du  local  d’Athènes,  etc.  Le  goût  et  l’érudi- 
tion se  trouvent  réunis  dans  cet  ouvrage  à un  degré  qu’on  n’a- 
vait pas  encore  vu  jusqu’ici  ; mais  on  n’y  trouve  pas  au  mémo 
degré  une  sage  critique  et  le  véritable  esprit  de  l’antiquité. 

Histoire  de  l’origine  , des  progrès  et  de  la  décadence  des 
sciences  dans  la  Grèce  et  à Rome,  par  Ch.  Mciners,  Gœttin- 
gue,  1791.  Cet  ouvrage  comprend  en  même  temps  la  des- 
cription de  l’état  politique,  mais  seulement  jusqu’au  temps  de 
Philippe. 

Les  ouvrages  magnifiques  et  principaux  sur  les  monuments 
de  l’ancienne  Grèce  sont  : 

Les  Ruines  des  plus  beaux  monuments  de  la  Grèce,  par 
M.  Le  Roy  ; Paris,  1758  , in- fol.;  2e  édit.,  1770.  Le  premier 
ouvrage  en  ce  genre  pour  la  date , mais  très-surpasse  par  le 
suivant  : 

The  Antiquities  of  Athènes  measured  and  delineated , by 
J.  Stcart;  III  vol.  in-fol.  ; Lond.,  1762.  IV  vol.,  1816.  Le 
premier  pour  la  magnificence  et  l’exactitude. 
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A ntiquities  and  views  of  G reçcç  and  Egypt. , by  R.  Daltos, 
1691,  in-fol.On  n’y  trouvera  monuments  égyptiens  que  ceux 
de  la  Basse-Égypte. 

lonian  antiquities,  published  by  Roh.  Chanm.er;  II  vol.  in- 
fol.; Lond.,  i7<)9«t  1797.  Digne  de  faire  suite  à l’ouvrage  de 
Stuart. 

Voyage  pittoresque  dans  ta  Grèce,  par  Choiskul-Gouffiee; 
vol.  I,  1779,  vol.  II,  1809,  comprenant  particulièrement  les 
îles  et  l’Asie-Mineure. 

1.  Il  n’y  avait  pas  lieu  d’attendre  qu’un  nombre  de 
petits  Etats,  qui  non  seulement  11e  s’étaient  jamais  li- 
gués entre  eux,  mais  qui  même  étaient  sans  cfesse 
armés  les  uns  contre  les  autres , comme  l’étaient  les 
Grecs  au  commencement  de  cette  période,  pût  jamais 
rien  faire  de  grand,  à moins  que  quelque  circonstance 
extérieure,  en  les  excitant  à développer  leurs  forces 
pour  quelque  entreprise  commune,  ne  les  empêchât 
de  se  déchirer  les  uns  les  autres.  Ce  fut  l’expédi- 
tion des  Perses  qui  jeta  les  fondements  de  la  gran- 
deur de  la  Grèce;  et  bientôt  quelques  Etats  de  cette 
contrée  devinrent  tellement  puissants , que  l’histoire 
de  tous  les  autres  se  rattache  à la  leur. 

Cause  de  la  guerre  des  Perses.  Appui  que  les  Athéniens 
prêtent  à la  révolte  des  Ioniens.  Incendie  de  Sardes,  5oo  (voy. 
ci-dessus,  page  106).  Manœuvres  d'Hippias  pour  excitera  la 
guerre,  d’abord  les  satrapes  , et  ensuite  la  cour  de  Perse  elle- 
même. — Première  entreprise,  par  Mardonius,  en  493. La  tem- 
pête en  empêche  le  succès. 

2.  La  sommation  même  que  le  roi  de  Perse  fit 
faire  aux  Grecs,  de  se  soumettre  à sa  puissance,  n’a- 
vait pas  pu  réveiller  en  eux  l’esprit  national.  Toutes 
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les  îles,  et  la  plus  grande  partie  des  États  de  la  terre 
ferme,  se  soumirent  ; il  n’y  eut  que  Sparte  et  Athè- 
nes qui  risquèrent  de  rejeter  avec  indignation  la  pro- 
position qui  leur  était  faite.  Les  Athéniens  seuls , et 
Miltiade,  leur  général,  qui  connaissait  dès  sa  jeunesse 
les  Perses,  leur  manière  de  faire  la  guerre,  et  les 
avantages  que  les  armes  des  Grecs  avaient  sur  celles 
des  barbares , furent  le  salut  de  la  Grèce. 

Guerre  de  Sparte  et  d’Athènes  contre  Ægine,  qui  avait  em- 
brassé le  parti  des  Perses  en  491.  Elle  donne  occasion  au  roi 
Cléomène  de  chasser  de  Sparte  son  collègue  Démarate. 

Expédition  des  Perses  sous  Datis  et  Artapherne,  dirigée  par 
Hippias;  elle  est  déconcertée  par  la  bataille  de  Marathon  , 29 
sept.  490.  Les  ennemis  tentent  vainement  de  s’emparer  d’A- 
thènes par  surprise. 

3.  La  suite  immédiate  de  cette  victoire  fut  une  ex- 
pédition maritime  contre  les  îles,  sur  lesquelles  Mil- 
tiade conseilla  aux  Athéniens  de  lever  des  tributs. 
Elle  fut  d’abord  dirigée  contre  Paros,  par  un  motif 
de  haine  particulière  de  ce  général,  et  ce  fut  là  ce  qui 
inspira  aux  Athéniens  l’idée  de  s’emparer  de  la  domi- 
nation de  la  mer,  comme  ils  le  firent  dans  la  suite. 
Si  les  Athéniens , irrités  du  peu  de  succès  de  cette 
première  entreprise,  punirent  Miltiade  de  leur  propre 
stupidité,  il  n’est  pas  moins  vrai  que  cette  injustice 
fut  un  bonheur  pour  Athènes,  parce  que  la  chute  de 
Miltiade  fit  place  à des  hommes  qui  doivent  être  re- 
gardés comme  les  véritables  fondateurs  de  la  gran- 
deur d’Athènes. 

4.  L’histoire  de  cette  république,  comme  celle  de 
tout  État  démocratique  qui  est  parvenu  à une  grande 
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puissance,  n’est  que  l’histoire  de  quelques  hommes 
éminents  qui  l’ont  gouvernée,  soit  comme  généraux, 
soit  comme  démagogues.  Thémistocle , qui  réunit  à 
un  degré  extraordinaire  les  plus  brillantes  qualités  de 
l’homme  d’état  et  du  général  à l’esprit  d’intrigue  et 
même  à l’intérêt  personnel;  Aristide,  dont  le  désin- 
téressement était  même  alors  une  vertu  rare  à Athè- 
nes, sont  les  véritables  auteurs  de  la  puissance  de 
cette  république,  quoique,  à dire  le  vrai,  Athèqes 
ait  de  bien  plus  grandes  obligations  au  premier  qu’au 
second. 

Rivalité  de  ces  deux  hommes,  491  —486:  pendant  que  Thé- 
mistocle , à la  tête  de  la  flotte  athénienne  , met  à exécution  le 
projet  de  Miltiade  contre  les  îles,  l’administration  des  affaires 
d'étal  est  dans  les  mains  d’Aristide;  mais  il  est  banni  d’Athènes 
par  l’ostracisme,  au  moment  où  Thémistocle  revient  vainqueur 
de  son  expédition,  486.  Thémistocle,  seul  h la  tête  du  gou- 
vernement, poursuit  l’accomplissement  de  son  plan,  pour  faire 
d’Athènes  une  puissance  maritime.  Au  moyen  d'une  guerre 
entreprise  contre  Ægine,  l’objet  éternel  de  leur  haine,  Thé- 
mistocle engage  les  Athéniens  à consacrer  les  produits  de 
leurs  mines  à l’accroissement  de  la  marine.  Pendant  qu’Athè- 
nes  s’élève  à un  si  haut  degré  de  puissance,  Sparte  est  en 
proie  aux  désordres  occasionés  par  la  frénésie  de  l’un  de  ses 
rois,  Cléomènes  ( auquel  succéda,  vers  l’an  492,  Lconidas, 
son  frère  consanguin),  et  par  l’insolence  de  son  autre  roi, 
Léotychides. 

5.  La  gloire  d’avoir  fait  échouer  la  seebnde  inva- 
tso-  sion  des  Perses  dans  la  Grèce,  sous  Xerxès  1er,  ap- 
partient presque  tout  entière  à Thémistocle.  Non  seu- 
lement la  victoire  de  Salatnine,  mais  bien  plus  encore 
la  manière  dont  il  sut  enflammer  ses  concitoyens,  eu 
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font  le  plus  grand  homme  de  son  temps , et  doivent 
le  faire  considérer  comme  le  sauveur  de  la  Grèce  coa- 
lisée. — Combien  toute  coalition  est  faible  par  elle- 
même,  et  combien  la  plus  faible  peut  devenir  puis- 
sante lorsqu’elle  est  dirigée  par  un  grand  homme  qui 
sait  l’animer  de  son  esprit! 

Le  plan  deThémistocle  pour  la  conduite  de  la  guerre,  fondé 
en  partie  sur  une  ligue  générale  de  tous  les  États  helléniques, 
ne  réussit  pas  complètement,  d’abord  parce  que  Thémistocle 
abandonna  aux  Spartiates  le  commandement  suprême,  et  en- 
suite, parce  qu’il  voulut  faire  de  cette  guerre  une  guerre  uni- 
quement maritime. — Mort  héroïque  de  Léonidns  avec  ses  3oo 
Spartiates  et  700  Thespiens,  le  6 juillet  480.  Son  exemple  con- 
tribua autant  à la  grandeur  de  la  Grèce  que  la  victoire  de 
Salamine.  Dans  le  même  temps  , bataille  navale  d’Artémisium, 
près  de  l’Eubée,  avec  271  vaisseaux.  Ce  ne  fut  que  par  séduc- 
tion qu’on  parvint  à faire  rester  les  chefs  des  Grecs  à leurs 
postes , et  celui  qui  y eut  la  plus  grande  part  fut  Thémistocle 
lui-même.  Prise  et  incendie  de  la  ville  d’Athènes  par  Xerxès, 
le  ao  juillet.  Thémistocle  avait  eu  soin  de  la  faire  évacuer 
auparavant.  Réunion  de  la  flotte  grecque  dans  le  détroit  de 
Salamine  ; rappel  de  tous  les  exilés,  et  entre  autres  d’Aristide. 
— Artifice  adroit  de  Thémistocle  pour  empêcher  les  Grecs  dé- 
couragés de  songera  la  fuite,  et  pour  s’assurer  en  même 
temps  une  retraite  auprès  du  roi  de  Perse.  Bataille  navale 
près  de  Salamine  , le  a3  septembre  480,  avec  38o  vaisseaux 
(dont  180  appartenaient  aux  Athéniens)  contre  la  flotte  des 
Perses,  déjà  très-affaiblie , et  retraite  de  Xerxès.— Les  poètes 
et  les  historiens  ont  dénaturé  ces  événements,  en  cherchant 
à les  élever  à toute  la  hauteur  du  beau  idéal.  Puissent-ils 
apprendre  par  là  à quel  point  la  grandeur  de  l’homme  est 
ordinairement  associée  à la  faiblesse! 

6.  La  victoire  de  Salamine  ne  mit  pas  entièrement 
fin  à la  guerre;  mais  les  négociations  entamées  avec 
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Mardonius,  général  persan,  qui  était  resté  en  Thes- 
salie,et  avec  les  Grecs  d’Asie,  pour  leur  indépendance, 
montrent  à quel  point  s’était  accrue  la  confiance  de 
la  nation  dans  ses  propres  forces.  La  bataille  gagnée 
sur  terre,  près  de  Platée,  sous  le  commandement  du 
Spartiate  Pausanias  (tuteur  du  jeune  Plistarque,  fils 
a5  de  Léonidas)  et  d’Aristide,  et  la  victoire  remportée 
479.  le  même  jour  près  de  Mycale,  où  la  flotte  persane 
fut  embrasée,  délivrèrent  pour  toujours  la  Grèce  des 
invasions  des  Perses,  quoique  la  guerre  se  continuât 
encore. 

n.  L’expulsion  des  Perses  changea  entièrement  les 
relations  des  Grecs , tant  au  dedans  qu’au  dehors. 
D’attaqués  qu’ils  étaient,  ils  devinrent  agresseurs, 
et  l’affranchissement  de  leurs  compatriotes  d’Asie  de- 
vint le  motif  ou  le  prétexte  dont  ils  se  servirent  pour 
continuer  une  guerre  si  avantageuse,  dans  laquelle 
Sparte  conserva  le  privilège  du  commandement,  jus- 
qu’en 47°- 

Athènes  rebâtie  et  affermie  par  Thémistocle,  en  dépit  delà 
jalousie  des  Spartiates,  47®;  établissement  du  Pirée,  encore 
plus  important,  477- — Expédition  maritime  sous  Pausanias, 
avec  Aristide  et  Cimon  , contre  Cypre  et  Byzance,  pour  en 
chasser  les  Perses,  470.  Trahison  et  chute  de  Pausanias,  469. 
Son  arrogance  est  cause  que  l’honneur  du  commandement 
passe  des  Spartiates  aux  Athéniens. 

8.  Cette  circonstance,  qui  donnait  le  suprême  com- 
mandement à Athènes,  décida  tous  les  rapports  ul- 
térieurs des  Grecs  entre  eux,  non  seulement  parce 
qu’elle  augmenta  la  jalousie  qui  subsistait  déjà  entre 
les  deux  principaux  États,  mais  aussi  parce  qu’ Athènes 


Digitized  by  Googl 


I 


TROISIÈME  PÉRIOBE,  5ûO 336.  9.o5 

/ 

fit  de  sa  prérogative  un  tout  autre  usage  que  Sparte. 
— Etablissement  d’une  ligue  toujours  subsistante  en- 
tre la  plus  grande  partie  des  Etats  de  la  Grèce,  et 
principalement  des  îles,  à l’exception  du  Pélopo- 
nèse,  pour  la  continuation  de  la  guerre  contre  les 
Perses;  on  y consacre  un  tribut  que  tous  s’engagent 
à payer  annuellement.  Quoique  ce  trésor  commun  fut 
déposé,  dans  le  commencement,  à Uélos,  Athènes  en 
conservait  toujours  l’administration , et  l’on  n’eut  pas 
toujours  pour  administrateurs  des  hommes  comme 
Aristide.  — Conséquences  naturelles  de  cette  nouvelle 
institution:  i°  Ce  qui  n’avait  été  jusque-là  qu’une 
prééminence  militaire  devint  alors,  entre  les  mains 
d’Athènes,  un  moyen  de  direction  politique,  et  dégé- 
néra bientôt,  comme  il  arrive  ordinairement,  en  une 
sorte  de  domination  absolue.  I)e  là  l’idée  d 'empire  de 
la  Grèce  (àp/y)  rnç  ÉXXa'iï oç)  liée  à celle  d'empire  de 
* la  mer  (OaXaccoxpari'a).  2°  L’oppression , tantôt  réelle, 
et  tantôt  supposée,  qu’on  reprochait  aux  Athéniens, 
fait  bientôt  naître  chez  la  plupart  des  alliés  des  mé- 
contentements et  un  esprit  de  contradiction,  d’où 
résulte  3°  la  formation  insensible  d’une  ligue  d’op- 
position, à la  tête  de  laquelle  se  trouve  Sparte,  qui 
d’ailleurs  conserve  en  grande  partie  sa  suprématie 
dans  le  Péloponèse. 

9.  Ce  n’est  pas  peut-être  dans  des  changements 
faits  expressément  aux  institutions  de  Lycurgue  ou 
de  Solon  qu’on  peut  reconnaître  avec  précision  les 
altérations  qu’avaient  éprouvées  les  constitutions  des 
deux  principales  républiques  de  la  Grèce,  à l’époque 
qui  nous  occupe.  L’édifice  de  la  législation  de  Lycur- 
gue subsistait  encore  à Sparte  dans  toute  son  inté- 


Digitized  by  Google 


aoG  HISTOIRE  GRECQUE, 

grité,  et  pourtant  le  gouvernement  était  passé  tout 
entier  dans  les  mains  deséphores,  dont  la  puissance 
dictatoriale  rendait  Sparte  si  redoutable.  A Athènes, 
le  pouvoir  réel , à mesure  que  les  relations  extérieures 
deviennent  plus  importantes,  au  milieu  de  la  lutte 
continuelle  des  partis  aristocratique  et  démocratique, 
et  malgré  l’apparence  toute  démocratique  de  la  cons- 
titution, se  concentre  de  plus  en  plus  entre  les  mains 
de  dix  généraux  (crpaTyiyoî)  qu’on  élisait  chaque  an- 
née , mais  qui , de  leur  côté , affectaient  plus  ou  moins 
de  jouer  le  rôle  de  démagogues. 

Abolition  de  la  loi  par  laquelle  tous  les  citoyens  pauvres 
étaient  exclus  des  emplois  de  la  république,  478. — Bannisse- 
ment de  Thémistocle , qui  se  trouve  enveloppé  dans  la  chute 
de  Pausanias,  en  grande  partie  par  les  intrigues  de  Lacédé- 
mone; d’abord  il  est  condamné  par  la  voie  de  l’ostracisme, 
469;  et  ensuite,  exposé  à une  persécution  plus  active,  il  se  g 
réfugie  chez  les  Perses,  466. 

10.  Les  quarante  années  suivantes,  depuis  47° 
jusqu’en  43o,  sont  incontestablement  la  période  bril- 
lante d’Athènes.  Un  concours  d’événements  favora- 
bles, que  de  grands  hommes  savaient  faire  servir  à 
l’avantage  d’une  nation  douée  des  plus  heureuses  dis- 
positions, y produisit  des  phénomènes  qu’on  n’a 
jamais  vus  reparaître  depuis.  La  prépondérance  poli- 
tique servit  de  base  à cet  état  de  splendeur;  la  libéra- 
trice et  la  souveraine  de  la  Grèce  voulut  se  montrer 
digne  d’elle-même.  En  conséquence,  ou  ne  connut 
qu’à  Athènes  la  magnificence  publique  dans  les  édi- 
fices , dans  les  spectacles  et  dans  les  fêtes.  La  sobriété 
dans  la  vie  privée  facilitait  les  moyens  de  déployer 
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cette  magnificence.  Ce  sentiment  général  de  ses  pro- 
pres forces  contribua  à faire  éclore  les  arts  de  l’es- 
prit, le  commerce  de  la  vie  n’étant  point  gêné  par 
une  ligne  de  démarcation  trop  prononcée  entre  les 
habitudes  de  la  vie  publique  et  celles  de  la  vie  privée. 
Tout  ce  qu’Athènes  a produit  de  grand  et  d’illustre 
fut  le  fruit  constant  de  cette  harmonie,  de  cette  vi- 
gueur pleine  et  entière  dont  jouissait  la  république. 
Combien  il  en  était  autrement  à Sparte,  où  la  ru- 
desse des  mœurs  et  la  sévérité  des  lois  empêchaient 
tout  développement  de  ce  genre!  A Sparte,  on  ap- 
prenait seulement  à mourir  pour  la  patrie;  à Athènes, 
on  vivait  pour  elle. 

i T . L’agriculture  demeura  constamment  la  princi- 
pale occupation  des  citoyens  de  l’Attique;  les  autres 
professions  étaient  abandonnées  à des  esclaves.  Le 
commerce  et  la  navigation  se  dirigèrent  particulière- 
ment vers  les  côtes  de  la  Thrace  et  de  la  iner  Noire, 
sans  que  cependant  l’esprit  mercantile  devînt  jamais 
dominant  parmi  les  Athéniens.  Mais,  du  montent  où 
la  participation  au  gouvernement  offrit  plus  d’attraits, 
on  sentit  le  besoin  de  la  culture  de  l’esprit  : ce  fut 
alors  que  se  formèrent  les  écoles  des  sophistes  et  des 
rhéteurs.  Cependant  leurs  leçons  ne  tendaient  pas 
tant  à faire  acquérir  des  connaissances  qu’à  exercer 
l’esprit;  on  voulait  apprendre  à penser,  et  à s’exprimer 
avec  facilité.  Mais  une  éducation  toute  poétique  avait 
devancé  de  beaucoup  l’époque  où  l’on  s’appliquait  à 
l’éloquence;  aussi  ne  perdit -elle  rien  de  son  prix: 
comine  auparavant,  Homère  fut  toujours  considéré 
comme  le  fondement  de  toute  culture  de  l’esprit.  De 
pareilles  semences  pouvaient-elles  produire  d’autres 
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fruits  que  ceux  que  l’on  vit  éclore  dans  l’école  d’un 
Socrate,  dans  les  chefs-d’œuvre  des  orateurs  et  des 
poètes  tragiques,  et  dans  les  ouvrages  toujours  nou- 
veaux d’un  Platon? 

j 2.  Ces  produits  de  l’esprit  national  se  dévelop- 
paient, malgré  beaucoup  de  vices  inséparables  d’une 
pareille  constitution,  et  chez  un  peuple  d’un  tel  ca- 
ractère. De  grands  hommes  furent  éloignés  ; mais 
d’autres,  qui  ne  leur  étaient  point  inférieurs,  les  rem- 
placèrent. La  perte  de  Thémistocle  fut  réparée  par 
Cimon,  fils  de  Miltiade,  qui  joignait  à des  talents  à 
peu  près  égaux  une  politique  plus  pure.  Il  continua 
la  guerre  contre  les  Perses,  pour  maintenir  l’union 
entre  les  Grecs,  et  favorisa  le  parti  aristocratique, 
tout  en  affectant  de  paraître  populaire.  Ses  ennemis 
eux-mêqies  éprouvèrent  qu’on  ne  pouvait  pas  se  pas- 
ser d’un  général  qui  semblait  avoir  fait  un  pacte  avec 
la  victoire'pour  tout  le  reste  de  sa  vie. 

Nouvelle  expédition  sous  Cimon;  victoire  sur  terre  et  sur 
mer  remportée  près  du  fleuve  Eurymédon  , 46g.  Il  s’empare 
de  la  Chersonèse,  sur  les  bords  de  l’Hellespont,  en  468.  Déjà 
quelques  alliés  d'Athènes  cherchaient  à se  détacher  de  son 
parti.  En  conséquence,  dans  les  quatre  années  suivantes, 
Cimon  se  rend  maître  de  Carystus,  dans  l’Eubée,  467;  subju- 
gue Naxos,  468;  assiège  et  prend  Thasos,  465-463.  Les  Athé- 
niens, pour  consolider  leur  établissement  sur  les  côtes  de  la 
Macédoine,  envoient  une  colonie  à Amphipolis,  465. 

Violent  tremblement  de  terre  à Sparte;  révolte  des  Hilotes, 
qui  se  fortifient  à Ithome,  ou  troisième  guerre  deMessénie, 
qui  dura  dix  ans,  465-455.  Cependant,  en  461,  les  Athéniens, 
sur  la  proposition  de  Cimon,  envoient  un  secours  aux  Spar- 
tiates qui  le  refusent.  Le  parti  démocratique  profite  de  cette 
circonstance  pour  accuser  Cimon  de  favoriser  les  Lacédémo- 
niens; il  est  banni  par  l’ostracisme. 
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i3.  La  mort  d’Aristide  et  le  bannissement  de  Ci- 
mon  portent  Péricles  à la  tête  du  gouvernement;  dès 
l’an  469,  il  avait  commencé  à avoir  une  sorte  d’in- 
fluence dans  les  affaires.  Plus  démagogue  que  géné- 
ral, il  se  maintint  pendant  quarante  ans  dans  la  con- 
sidération qu’il  s’était  acquise,  jusqu’à  sa  mort,  et 
gouverna  Athènes,  sans  être  jamais  ni  archonte,  ni 
membre  de  l’Aréopage.  Son  élévation,  comme  chef  du 
parti  démocratique,  devait  naturellement  accroître  la 
tendance  de  la  constitution  vers  la  pure  démocratie. 
Cependant  le  parti  aristocratique  sut  encore,  jusqu’à 
l’an  444»  lui  susciter  des  rivaux  dans  les  généraux 
Myronides,  Tolmidas,  et  surtout  dans  Thucydide 
l’ancien. 

Changement  dans  le  système  de  l’administration , sous  Pé- 
riclès , tant  sous  le  rapport  des  affaires  intérieures  que  sous 
celui  des  affaires  du  dehors.  Un  gouvernement  libéral  etma- 
gnilique  succède  à l’administration  économique  d’Aristide  ; et 
cependant,  après  3o  années,  la  caisse  de  l’Etat  était  encore 

très-remplie Abaissement  de  lapuissancede  l’Aréopage  par 

Ephialtes,  461  : en  lui  ôtant  la  connaissance  de  beaucoup  de 
délits,  on  bornait  nécessairement  son  autorité  sur  les  niœurï! 
— Introduction  d’une  rétribution  payée  à ceux  qui  assistaient 
aux  cours  de  justice. 

Sous  le  rapport  des  affaires  du  dehors , la  prééminence 
d’Athènes  dégénérait  chaque  jour  davantage  en  domination 
absolue,  quoique  ses  rapports  avec  tous  ses  alliés  ne  fussent 
pas  précisément  les  mêmes,  puisque  les  uns  n’étaient  que  de 
simples  alliés,  au  lieu  que  les  autres  étaient  sujets  d’Athènes. 
— Elle  augmente  les  tributs  imposés  aux  alliés  ; le  trésor  com- 
mun est  transporté  de  Délos  à Athènes,  en  461.  La  jalousie 
de  Sparte  et  la  malveillance  des  alliés  s’accroissent  dans  la 
même  proportion  que  la  puissance  des  Athéniens. 

On  essaie  vainement  de  soutenir  la  révolte  d’Inarus  en 

»4 


471. 


Digitized  by  Google 


aïo 


HISTOIRE  GRECQUE. 


Égvpte  contre  les  Perses,  en  y envoyant  une  Hotte  et  des 
' troupes  athéniennes,  4&a — 458. 

Guerre  dans  la  Grèce  : les  Spartiates  excitent  le  ressentiment 
de  Corinthe  et  d’Epidaurc  contre  Athènes.  Les  Athéniens, 
battus  d’abord  à Haliæ,  battent  à leur  tour  les  ennemis,  et 
attaquent  ensuite  Ægine,  qui  se  soumet  à leurs  armes  en  457. 
Dans  une  nouvelle  querelle  qui  s’élève  entre  Corinthe  et  Mc- 
gare  , au  sujet  de  leurs  limites  respectives , les  Athéniens 
prennent  le  parti  de  cette  dernière  ville,  et  Mvronides  bâties 
Corinthiens  près  de  Cimolia , en  4^7.  Courte  expédition  des 
Spartiates  à cette  occasion , pour  appuyer  les  Doriens  contre 
les  Phocéens,  ce  qui  fait  éclater  la  première  guerre  entre 
Athènes,  Sparte  et  la  Béotie.  Première  bataille  près  deTanagra, 
dans  laquelle  les  Spartiates  sont  vainqueurs , dans  la  même 
année,  467.  Les  Béotiens  , excités  par  eux , sont  vaincus  l’an- 
née suivante,  450,  par  Mvronides,  dans  une  seconde  bataille 
près  de  Tanagra.  La  première  défaite  donne  lieu  au  rappel 
de  Cimon , proposé  par  Périelès  lui-même. 

i4-  Cimon,  revenu  de  son  exil , s’applique  à rétablir 
.la  paix  entre  les  Grecs,  et  cherche  à renouveler  la 
guerre  contre  les  Perses.  11  réussit  dans  l’exécution  de 
ses  desseins  an  bout  de  cinq  ans;  et  une  expédition 
dans  laquelle  il  défait  la  flotte  des  Perses,  près  de  Cy- 
pre,  et  leur  année  de  terre,  sur  les  côtes  d’Asie,  est 
le  résultat  de  ses  efforts.  Le  fruit  de  cette  victoire  est 
la  paix  glorieuse  conclue  avec  Artaxerxès  Ier  (voy.  ci- 
dessus,  pag.  t t3).  Cependant  Cimon,  dans  le  temps 
même  que  la  paix  se  négociait,  meurt  trop  tôt  pour 
sa  patrie,  en  faisant  le  siège  de  Citium. 

Fin  de  la  troisième  guerre  de  Messénie.  Sparte  est  victo- 
rieuse par  la  reddition  d'Ithome,  455.  — D’un  autre  côté, 
Athènes  continue  la  guerre  contre  le  Péloponèse;  Tolmidas 
et  Périelès  attaquent  son  territoire  du  côté  de  la  mer,  455- 
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454.  En  même  temps  Périclès  s’applique  à affermir  la  puis- 
sance d’Athènes  sur  les  contrées  de  l’Hellespont,  en  y en- 
voyant des  colonies.  Il  en  envoie  aussi  une  à Naxos,  en  453. 
Cimon  négocie  une  suspension  d’armes,  qui  est  d’abord  con- 
sentie tacitement,  45 1 , et  qui  devient  ensuite  une  trêve  con- 
clue pour  cinq  ans,45o.  En  conséquence,  il  entreprend  son 
expédition  contre  les  Perses,  et  la  termine  par  une  paix  glo- 
rieuse. Quoique  cette  paix  fût  quelquefois  violée,  on  a pour- 
tant tout  lieu  de  croire  que  les  conditions  en  avaient  été  ra- 
tifiées de  part  et  d'autre. 

i5.  Cette  paix,  et  la  mort  d’un  homme  qui  avait 
fait  de  l’union  des  Grecs  le  principal  but  de  sa  poli* 
tique,  firent  bientôt  renaître  les  dissensions  inté- 
rieures; et  quoiqu’il  s’écoulât  un  intervalle  de  vingt 
ans  entre  cette  époque  et  celle  où  éclata  la  grande  et 
funeste  guerre  du  Péloponèse,  qui  bouleversa  toute 
la  Grèce,  cette  période  fut  remplie  de  tant  d’agita- 
tions, qu’à  peine  y remarque-t-on  quelques  moments 
où  elle  ait  joui  d’une  paix  générale.  Tandis  qu’Atliènes 
maintenait,  surtout  par  sa  puissance  navale,  scs  alliés 
dans  sa  dépendance,  et  que  quelques-uns  d’entre  eux 
se  révoltaient,  pour  s’unir  avec  Sparte,  tout  s’ache- 
minait à la  formation  de  cette  grande  ligue  d’opposi- 
tion, qui  devait  amener  la  guerre  du  Péloponèse. 
Jusque-là  Athènes  était  au  faite  de  la  prospérité;  il 
11e  manquait  à Périclès  que  le  nom  de  monarque , il  en 
avait  toute  l’autorité,  et  c’estcela  même  qui  empêchait 
qu’on  ne  sentît  le  vice  de  la  constitution  démocratique. 
En  effet,  qui  aurait  pu  renverser  le  démagogue  qui, 
dans  ses  plus  grands  succès,  ne  commit  jamais  une 
imprudence,  et  qui  sut  toujours  entretenir  dans  la 
nation  le  sentiment  que  c’était  à lui  qu’elle  devait  la 
grandeur  à laquelle  elle  s’était  élevée? 

»â. 
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Pendant  la  trêve  de  cinq  ans,  guerre  sacrée,  au  sujet  de  la 
possession  de  l’oracle  de  Delphes  que  les  Spartiates  donnent 
aux  Delphiens , et  que  les  Athéniens,  après  que  ceux-ci  se  fu- 
rent retirés,  rendent  aux  Phocéens,  448.  Les  Athéniens,  com- 
mandés par  Tolmidas,sont  défaits  parles  Péotiens,  447. Cette 
entreprise,  qui  avait  été  faite  contre  l'avis  de  Périclès,  ne  fit 
que  rehausser  son  crédit,  surtout  lorsqu’en  446,  il  eut  recon- 
quis l’Eubée  et  Mégare,  qui  s’étaient  révoltées.  Fin  de  la  trêve 
de  cinq  ans  avec  Sparte,  et  renouvellement  des  hostilités,  445, 
qui  cependant  se  terminèrent  par  un  nouveau  traité  de  paix 
pour  3o  ans , mais  qui  ne  dura  que  14  ans.  — Le  parti  aris- 
tocratique est  complètement  opprimé  par  le  bannissement  de 
son  chef,  Thucydide  l’ancien,  en  444 > l’administration  de 
l’État  tombe  entièrement  dans  les  mains  de  Périclès.  — Les 
Athéniens  favorisèrent  la  démocratie  dans  toutes  les  villes  al- 
liées; ils  l’établissent  à Samos  avec  la  plus  horrible  violence; 
et , après  un  siège  de  neuf  mois,  elle  est  forcée  de  se  reudre  à 
Périclès,  44°. — Commencement  de  la  guerre  entre  Corinthe  et 
Corcyre,  au  sujet  d’Épidamnus,  en  436.  Les  Corcyréens  s’en 
rendent  maîtres  l’année  suivante,  435,  après  une  victoire  na- 
vale. Les  Athéniens  prennent  part  à ces  querelles , et  se  dé- 
clarent pour  les  Corcyréens,  432.  Cette  rupture  avec  Corinthe, 
et  la  politique  de  Perdiccas  II,  roi  de  Macédoine,  donnent 
lieu  à la  défection  de  Potidée,  colonie  corinthienne,  qui  était 
alliée  d’Athènes,  en  sorte  que  la  guerre  se  fait  aussi  sur  les 
côtes  delà  Macédoine.  Coqpbat  près  de  Potidée,  et  siège  de 
, cette  ville,  43a.  Les  Corinthiens  se  tournent  du  côté  deSparte, 
et  excitent  les  Spartiates  à la  guerre.  L'attaque  de  Platée, 
alliée  d’Athènes,  par  les  Thébains,  hâte  la  rupture  entre  les 
deux  peuples,  43 1. 

/ 

43t  16.  L’histoire  de  la  guerre  du  Péloponèse,  qui 

ÎUJJ;  dura  vingt-sept  ans,  et  qui  moissonna  la  fleur  de  la 
Grèce,  a cela  de  remarquable , qu’elle  ne  fut  pas  seu- 
lement une  guerre  contre  les  peuples,  mais  aussi  contre 
les  constitutions  des  États.  La  politique  d’Athènes, 
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pour  établir  et  pour  maintenir  son  influence  chez  les 
peuples  étrangers , était  de  soulever  la  populace  contre 
les  citoyens  riches  et  puissants,  et  de  créer  partout 
un  parti  démocratique  ou  athénien  , pour  l’opposer  au 
parti  aristocratique  ou  lacédémonien.  Ces  deux  partis, 
naturellement  aigris  l’un  contre  l’autre,  se  portèrent 
souvent  aux  plus  terribles  excès. 

17.  Les  deux  principaux  Etats  de  la  Grèce  se  trou- 
vaient alors  avec  leurs  alliés  dans  des  rapports  tout-à- 
fait  différents.  Athènes,  comme  puissance  maritime, 
dominait  sur  la  plupart  des  îles  ou  des  villes  des  côtes , 
comme  sur  des  alliés  tributaires,  mais  dont  l’obéissance 
était  loin  d’être  volontaire.  Sparte,  puissante  sur  terre, 
avait  pour  alliés  la  plupart  des  Etats  de  l’intérieur  des 
terres,  qui  volontairement  et  sans  payer  de  tribut, 
avaient  recherché  son  alliançe.  Elle  se  présentait 
comme  la  libératrice  de  la  Grèce , opprimée  sous  le 
joug  des  Athéniens. 

Alliés  des  Athéniens  : les  îles  de  Chio,  de  Samos  et  de  Les- 
bos,  et  toutes  celles  de  l’Archipel  (à  l'exception  de  Théra  et 
de  Mélos,  qui  restèrent  neutres);  Corcyre,  Zacynthe,  les  colo- 
nies grecques  de  l’Asie  antérieure , et  sur  les  côtes  de  Thrace 
et  de  Macédoine  ; et  dans  la  Grèce  elfe-même  les  villes  de 
Naupacte.de  Platée,  et  celles  de  l’Acarnanie. — Alliés  des  Spar- 
tiates : tous  les  Péloponésiens  (à  l’exception  de  ceux  d’Argos 
et  de  l’Achaïe,  qui  restèrent  neutres);  Mégare,  la  Locridc,  la 
Phocide,  la  Béotie,  les  villes  d’Ambracie  ctd’Anactorium,  l’ilc 
de  Leucadc. 


18.  Esquisse  de  la  situation  intérieure  de  Sparte  et 
d’Athènes  à cette  époque.  La  puissance  d’Athènes  dé- 
pendait proprement  de  l’état  de  ses  finances  : car  sans 
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argent  elle  ne  pouvait  équiper  ses  flottes,  et  sans 
flottes  il  lui  aurait  été  impossible  de  contenir  ses  alliés 
dans  le  devoir.  Et  quoique  Périclès , malgré  ses 
énormes  dépenses  publiques,  eût  encore  6,000  talents 
en  caisse  quand- il  commença  la  guerre,  on  devait 
pourtant  bientôt  éprouver  que,  dans  une  république 
démocratique,  comme  Athènes  l'était  devenue  sous 
Périclès,  on  ne  peut  jamais  prévenir  ou  empêcher 
que  les  fonds  publics  ne  soient  dilapidés;  cependant 
cette  prodigalité  était  moins  l’effet  des  malversations 
de  quelques  officiers  de  l’Etat , que  des  prétentions  de 
la  populace,  qui  vivait  en  grande  partie  aux  dépens 
du  trésor  public.  Au  contraire,  Sparte  n’avait  pas 
encore  de  finances,  et  le  besoin  s’en  fit  sentir  pour 
elle,  à mesure  qu’elle  aspira  it  devenir  une  puissance 
maritime,  et  qu’elle  se  livra  à de  grandes  entreprises, 
au  lieu  de  simples  excursions,  auxquelles  elle  s’était 
bornée  jusqu’alors. 

État  des  finances  des  Athéniens.  Revenus  : ils  consistaient 
î.dans  les  tributs  des  alliés  (ipo'poi ),  que  Périclès  porta  de 
/|6o  à 600  talents;  2.  dans  les  produits  des  douanes  qui  étaient 
affermées,  et  des  miyes  d’argent  de  I.aurium;  3.  dans  la  taille 
que  payaient  les  étrangers  admis  à Athènes  comme  de  sim- 
ples habitants  (jAETOixot);  4.  dans  les  contributions  des  citoyens 
(EÎc^opaî),  mais  qui  tombaient  presque  exclusivement  sur  les 
riches,  surtout  ceux  de  la  première  classe,  qui  étaient  aussi 
chargés  de  pourvoir  à l’équipement  des  flottes  (Tpiïipotpj^ai), 
ainsi  qu’à  la  dépense  des  fêtes  et  des  jeux , et  «les  représenta- 
tions théâtrales  ( y_opv|yiai).  O11  évaluait,  à cette  époque,  la  to- 
talité des  revenus  de  la  république  à 2000  talents.  Mais  la 
plus  grande  partie  en  était  absorbée  par  les  dépenses  des  fêtes 
et  des  spectacles,  et  par  la  paie  accordée  à cette  foule  d’hom- 
mes qui  siégeaient  dans  les  tribunaux  de  justice.  Ces  rétri- 
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butions  étaient  le  principal  moyen  de  subsistance  des  citoyens 
pauvres;  mais  ce  fut  aussi  ce  qui  contribua  le  plus  à précipiter 
la  constitution  dans  une  démocratie  effrénée,  et  à opprimer 
les  alliés  dont  les  procès  étaient  évoqués  à Athènes. 

Athenian  Letters  or  the  cpistolary  correspondance  of  au 
agent  of  the  king  of  Persia  residing  at  J the  ns  duringthe  Pela- 
ponesian  war.  London , 1798,  2 vol.  in-tf  (traduit  en  fran- 
çais). Ouvrage  de  la  jeunesse  de  plusieurs  éditeurs;  il  a été 
publié  dès  l’année  1741.  Cette  esquisse  embrasse  non  seule- 
ment la  Grèce,  mais  aussi  la  Perse  et  l’Égypte. 

19.  Première  période  de  la  gueréfe  du  Péloponèse  431 
jusqu’à  la  paix  de  cinquante  ans.  Début  malheureux  «?.' 
de  cette  guerre  pour  Athènes,  dans  les  trois  premières 
années,  sous  la  conduite  de  Périclès,  dont  le  plan  de 
défense  révèle  la  timidité  et  la  faiblesse  qui  suit  ordi- 
nairement l’âge  avancé.  Cependant  les  excursions  an- 
nuelles des  Spartiates  furent  moins  dommageables  pour 
l’Attique  que  la  peste  par  laquelle  elle  fut  ravagée,  et 
rlont  Périclès  lui-même  finit  par  être  la  victime.  L’ai-  «». 
liance  des  Athéniens  avec  les  rois  de  Thrace  et  de  430. 
Macédoine  porte  au  loin  le  théâtre  de  la  guerre.  De 
son  côté,  Sparte  avait  déjà  songé  à s’allier  avec  les 
Perses. 

20.  Après  la  mort  de  Périclès,  et  dans  les  sept  au- 
nées  suivantes , on  voit  toutes  les  conséquences  funestes 
qu’entraîne  une  démocratie  sans  frein,  du  moment  où 
Cléon  fut  parvenu  à se  mettre  à la  place  du  grand 
homme  que  la  république  avait  perdu.  Les  résolutions 
atroces  au  sujet  de  Mitylène,  qui  s’était  révoltée,  et  427 
qui  fut  reprise, la  révolte  du  peuple  contre  les  riches, 

à Corcyre,  caractérisent  mieux  l’esprit  de  faction  qui 
dominait  alors  dans  toute  la  Grèce,  que  ue  peuvent 
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le  faire  quelques  événements  insignifiants  d’une  guerre 
dans  laquelle  on  ne  suivait  aucun  plan.  Néanmoins, 
Sparte  eut  dans  le  jeune  Brasidas  un  général  tel  que 
les  temps  de  révolution  en  produisent  ordinairement. 
La  manière  dont  il  dirigeait  la  guerre  sur  les  côtes 
de  Macédoine  aurait  pu  devenir  fatale  aux  Athéniens, 
si  lui-même  n’eût  pas  péri  trop  tôt,  victime  de  son 
courage. 

Prise  d’Amphipolispar  Brasidas,  et  exil  de  Thucydide,  4*4- 
Combat  près  de  cette  ville  entre  Brasidas  et  Cléon  , et  mort 
des  deux  généraux,  l’an  422. 

2 1 . La  paix  de  cinquante  ans,  conclue  à cette  époque, 
ne  pouvait  avoir  aucune  consistance,  parce  quelle 
mécontentait  la  plupart  des  alliés, et  l’on  dut  renon- 
cer entièrement  à tout  espoir  de  tranquillité , lorsqu’on 
vit  la  direction  du  gouvernement  d’Athènes  tomber 
entre  les  mains  d’un  jeune  homme,  comme  Alcibiade, 
chez  lequel  la  vanité  et  l’intrigue  remplaçaient  le  pa- 
triotisme et  les  véritables  talents , et  qui  croyait  ne 
pouvoir  obtenir  de  crédit  et  de  considération  que  par 
la  guerre.  — Que  pouvait  contre  lui  la  prudence  de 
Nicias?  — Heureusement  pour  Athènes  que  Sparte 
ne  trouva  pas,  dans  toute  cette  période,  un  homme 
qui  pût  contre-balancer  Alcibiade  ! 

Tentatives  de  quelques  États,  particulièrement  de  Corinthe, 
pour  placer  Argos  à la  tète  d’une  nouvelle  ligue,  à laquelle 
Athènes  accéda  en  4a  1. — Rupture  de  la  paix  en  419;  la  guerre 
n’est  cependant  qu’indirecte  jusqu’en  41 5,  et  se  borne  à se- 
courir les  alliés  de  part  et  d’autre.  — Plan  d’Alcibiade  pour 
donner  à Athènes  la  prépondérance  dans  le  Péloponèse,  au 
moyen  de  son  alliance  avec  Argos,  déconcerté  par  le  combat 
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près  deMantinée,  en  4 17. — Guerre  d’exterminalion  des  Athé- 
niens contre  les  Méliens,  qui  veulent  maintenir  leur  neutra- 
lité, parce  que,  pour  les  faibles  , c’était  un  crime  que  de  vou- 
loir rester  neutres,  4*6. 

22.  Le  parti  d’Alcibiade  à Athènes  met  en  avant  le 
projet  de  conquérir  la  Sicile,  sous  prétexte  de  donner 
des  secours  aux  Ségestains  contre  Syracuse.  Celte  ex-  415 
pédition  insensée,  dans  laquelle  échouèrent  toutes  ‘iu- 
les espérances  des  Athéniens,  aussi  bien  que  celles 
d’Alcibiade,  qui  en  était  l’auteur,  porta  le  coup  le 
plus  funeste  à la  puissance  d’Athènes;  malgré  les  plus 
grands  efforts,  elle  ne  put  jamais  s’en  relever  entiè- 
rement, surtout  parce  que  Sparte  devint  alors  une 
puissance  maritime. 

Les  Athéniens  avaient  de  bonne  heure  essayé  de  s’immiscer 
dans  les  affaires  des  Grecs  en  Sicile.  — Envoi  d’une  Hotte  et 
d’une  armée  contre  cette  île,  en  4*5,  sous  les  ordres  de  Ni- 
cias,  de  Lamachus  et  d’Alcibiade.  — Accusation  et  rappel 
d’Alcibiade;  il  se  réfugie  à Sparte.  Rupture  décisive  de  la  paix 
par  une  invasion  des  Spartiates  dans  l’Attique,  où  ils  fortifient 
Décélie,  4*4-  Siège  de  Syracuse  fatal  aux  Athéniens,  com- 
mencé dans  la  même  année,  4*4>  et  destruction  totale  de  leur 
flotte  et  de  leur  armée,  par  les  conseils  et  les  secours  des 
Spartiates  commandés  par  Gy  lippe,  4*3. 

/ 

23.  Quelque  funeste  que  parût  le  désastre  de  Sicile 
pour  Athènes,  dans  les  circonstances  oit  elle  se  trou- 
vait, cependant  l’enthousiasme  des  Athéniens,  qui  11e 
parurent  jamais  plus  grands  que  dans  l’infortune, 
surmonta  cette  calamité.  Ils  surent  contenir  leurs  al- 
liés dans  la  soumission  ; mais  la  part  qu’Alcibiade,  à 
raisou  de  ses  nouvelles  relations  personnelles  à Sparte, 
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avait  prise  à leurs  affaires,  oecasiona  une  double  ré- 
volution intérieure,  qui  mit  enfin  un  obstacle  aux 
fureurs  de  la  démocratie. 

Alliance  des  Spartiates  avec  les  Perses,  et  bataille  indécise 
de  Milet.  Alcibiade  s’enfuit  de  Sparte,  et  négocie  avec  Tissa- 
pherne  pour  le  rendre  favorable  aux  Athéniens,  4n. — Poli- 
tique ambiguë  de  Tissapherne.  — Négociations  d’Alcibiade 
avec  les  chefs  de  l'année  athénienne  à Samos,  et  révolution 
qui  en  est  la  suite  à Athènes  même.  La  démocratie  renversée 
par  la  création  d’un  conseil  supérieur  de  /too  membres,  à la 
place  du  sénat.  Assemblée  de  5ooo  citoyens  choisis,  substituée 
à l’assemblée  du  peuple,  l\ii.  — L’armée  se  constitue  elle- 
même  eu  corps  délibérant,  nomme  Alcibiade  pour  son  géné- 
ral, mais  se  déclare  pour  le  rétablissement  de  la  démocratie. 
— Athènes  elle-même  est  agitée  par  de  violents  mouvements, 
à cause  de  la  défaite  de  sa  flotte  près  d’Érétrie,  défaite  qui 
amène  la  défection  de  l’Eubée.  Abolition  du  conseil  des/Joo, 
après  4 mois  d'un  despotisme  cruel. — Réforme  de  la  consti- 
tution.— Le  pouvoir  suprême  remis  entre  les.  mains  des  5ooo. 
Rappel  d’Alcibiade  et  réconciliation  avec  l’armée. 

f 

i[\.  Période  brillante  du  commandement  d’Alci- 
biade. Les  victoires  réitérées  des  Athéniens  sur  les 
Spartiates,  commandés  par  Mindarus,  qui,  se  défiant 
de  Tissapherne,  s’était  allié  avec  Pharnabaze,  satrape 
de  la  partie  septentrionale  de  PAsie-Mineure,  obligent 
enfin  les  Lacédémoniens  à proposer  eux-mêmes  une 
paix  que  l’orgueilleuse  Athènes  rejette  pour  son 
malheur. 

f 

Deux  batailles  navales  sur  l’Hcllespout,  4n. — Grande  vic- 
toire sur  mer  et  sur  terre  près  de  Cyzique. — Affermissement 
de  la  domination  des  Athéniens  sur  les  Thraces  et  les  Ioniens, 
par  la  prise  de  lly  /.ante,  4o8.  Retour  glorieux  d’Alcibiade  dans 
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Athènes;  mais  dans  la  même  année  il  est  dépouillé  de  son  au- 
torité et  s’exile  volontairement,  407.  , 

23.  Arrivée  du  jeune  Cyrus  dans  l’Asie-Mineure. 
L’adroit  Lysandre  parvient  à le  gagner  en  faveur  de  «7. 
Sparte.  L’orgueil  républicain  de  Callicratidas,  son 
successeur,  aliène  Cyrus.  C’était  une  grande  faute,  wa.  * 
parce  que,  sans  les  subsides  des  Perses,  Sparte  n’était 
nullement  en  état  de  payer  ses  matelots  et  de  sou- 
tenir sa  marine.  Après  la  défaite  et  la  mort  de  Cal-  «oe 

. r ' 405 

licralidas,  Lysandre  reprend  le  commandement,  et  ex- 
termine la  guerre  de  27  ans,  où  Sparte  demeure  enfin 
victorieuse. 


Victoire  navale  de  Lysandre  sur  les  Athéniens,  près  de  No- 
tion), 407,  qui  fait  ôter  le  commandement  à Alcibiade No- 

mination à Athènes  de  dix  nouveaux  généraux,  entre  lesquels 

est  Conon Victoire  navale  de  Callicratidas  près  de  Mitylène; 

Conon  s’engage  dans  le  port  de  cette  ville,  où  il  est  bloqué, 
4 06.  — Grande  victoire  navale  des  Athéniens,  défaite  et  mort 
de  Callicratidas  aux  îles  Arginuses  près  de  Lesbos,  406.  — 
Injuste  condamnation  des  généraux  athéniens.  — Second 
commandement  de  Lysandre;  dernière  victoire  navale  sur 
les  Athéniens  à Ægos-Potamos  sur  l’Hellespont,  en  décembre 
de  l’année  406.  Elle  décide  du  sort  de  cette  guerre.  — La 
perte  de  la  supériorité  des  Athéniens  sur  la  mer  entraîne  la 
défection  de  leurs  alliés,  qui  se  soumettent  successivement  à 
Lysandre,  4o5. — Dans  la  même  année,  siège  d’Athènes  par  cc 
général  ; la  ville  est  enfin  obligée  de  se  rendre  en  mai  4o4- — 
Athènes  voit  ses  murailles  détruites , et  sa  marine  réduite  à 12 
vaisseaux  de  guerre,  et  Lysandre  change  son  gouvernement 
et»  une  oligarchie  de  trente  chefs,  connus  sous  le  nom  des 
Trente  tyrans. 


26.  Ainsi  se  termina  une  guerre  dont  les  suites  fi 
relit  bien  plus  funestes  encore  à la  moralité  des  Grecs 
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qu’à  leur  politique.  L’esprit  de  faction  avait  pris  la 
place  de  l’esprit  civique  ; l’animosité  des  peuples  les 
uns  contre  les  autres  remplaça  l’amour  de  la  patrie. 
La  prise  d’Athènes  plaça  Sparte  à la  tête  de  la  con- 
fédération de  là  Grèce;  mais  les  Grecs  ne  tardèrent 
pas  à trouver  la  domination  de  leurs  libérateurs  en- 
core plus  dure  que  celle  de  leurs  oppresseurs.  Quels 
maux  ne  produisirent  pas  encore  ces  révolutions  que 
Lysandre  trouvait  utile  de  faire  dans  la  plupart  des 
villes  grecques,  pour  en  donner  le  gouvernement  à 
des  hommes  de  son  parti , sous  la  tutelle  d’un  Har- 
moste  de  Sparte!  • — Combien  n’eurent-elles  pas  à 
souffrir  de  la  multitude  des  garnisons  lacédémonien- 
nes!  D’ailleurs  il  n’y  avait  pas  lieu  d’espérer  que  les 
tributs  fussent  diminués,  puisque  c’était  désormais 
une  maxime  reconnue  à Sparte , « qu’il  fallait  que 
l’État  eût  un  trésor.  » — Seulement  l'insolence  et  le 
brigandage  des  nouveaux  dominateurs  étaient  d’au- 
tant plus  insupportables,  qu’eux- mêmes  étaient  plus 
grossiers  et  plus  pauvres. 

I 

Histoire  du  gouvernement  atroce  des  Trente  tyrans  à Athè- 
nes, 4o3. — Les  mêmes  scènes,  au  reste,  sp  reproduisent  plus 
ou  moins  dans  le  reste  des^  villes  de  la  Grèce,  où  Lysandre 
avait  établi  un  gouvernement  conforme  à ses  principes;  car 
partout  ses  partisans  étaient  des  hommes  semblables  à Crilias 
et  à ses  compagnons.  Il  paraît  qu’ils  s 'étaient,  long-temps  à 
l’avance,  formés  en  associations  étroitement  unies  (fraipsiaç), 
et  c’était  dans  leur  sein  qu’on  prenait  les  plus  audacieux  de 
ces  hommes  de  parti,  pour  les  mettre  de  toutes  parts  à la  tête 
des  affaires. 

27.  Heureuse  révolution  à Athènes.  Les  jjfrestte 
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tyrans  sont  chassés  pavThrasybule,  favorisé  lui-même 
parle  parti  qui,  dans  Sparte,  était  opposé  à Lysandre, 
et  dans  lequel  était  le  roi  Pausanias.  Rétablissement 
et  réforme  de  la  constitution  de  Solon,  et  amnistie  403- 
générale.  Il  fut  facile  de  rétablir  les  formes  de  l’an- 
cien gouvernement,  mais  l’esprit  en  était  perdu  pour 
toujours. 

I,  * 

De  Tkeramenis,  Critiœ  et  Thrasybuli,  virorum  tempore  belli 
Pcloponncsiaci  inter  Grœcos  illustrium,  rebus  et  ingenio  com- 
mentatio,  auctore  Ed.-Ph.  Hinrichs.  Hamburgi,  1820.  Recher- 
ches faites  avec  soin  et  impartialité. 

28.  La  défaite  du  jeune  Cyrus  engage  les  Spartiates 
dans  une  guerre  avec  les  Perses , la  même  année  où 
Agésilas , après  la  mort  du  roi  Agis,  s’empare  de  la 
dignité  royale.  On  lui  pardonne  son  usurpation,  quand 
on  le  suit  dans  la  carrière  d’exploits  héroïques  qu’il 
s’était  ouverte.  Il  n’y  avait,  en  effet,  qu’un  homme 
de  génie  qui  pût  mettre  Sparte  en  état  de  soutenir 
si  long-temps  le  rôle  exagéré  qu’elle  avait  alors  en- 
trepris de  jouer. 

Commencement  de  la  guerre  avec  les  Perses;  Tissaplierne 
attaque  les  villes  éoliennes  de  l’Asie-Mineure,  400.  Comman- 
dement de  Thimbron.  Il  est  bientôt  remplacé  par  Dercyllidas, 
plus  heureux  et  plus  habile  que  lui,  3g8.  — Il  profile  de  la 
jalousie  qui  existait  entre  Tissapherne  et  Artabaze,  et  porte 
le  premier  à faire  une  trêve  séparée,  397. — Commandement 
et  expédition  d’Agésilas,  depuis  le  commencement  de  l’année 
3g6  jusqu’en  394.  La  connaissance  exacte  qu’il  avait  de  la 
faiblesse  intérieure  du  royaume  de  Perse,  et  le  succès  qu’il 
obtint  dans  son  expédition  en  Phrygie , en  3g5,  paraissent  lui 
••voir  inspiré  dès  lors  l’idée  de  renverser  le  trône  de  Perse;  il 
^‘tait  prêt  de  la  mettre  à exécution,  si  les  Perses  n’avaient  pas 
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trouvé  le  moyen  de  susciter  à Sparte  une  guerre  au  sein  même 

de  la  Grèce. 

29.  Guerre  corinthienne,  entreprise  par  Corinthe, 
Thèbes  et  Argos,  auxquelles  s’unissent  Athènes  et  la 
Thessalie,  contre  Sparte;  elle  se  termine  par  la  paix 
d’Antalcklas.La  tyrannie  de  Sparte  et  particulièrement 
une  nouvelle  violation  du  territoire  sacré  d’Elis , en 
furent  les  prétextes;  les  véritables  causes  furent  les 
insinuations  de  Timocrate,  envoyé  par  la  cour  de  Perse. 

Invasion  des  Spartiates  dans  la  Béotie,  combat  et  défaite 
près  d’Haliartc,  39/1.  Lysandre  est  tué,  et  Agésilas  rappelé 
d’Asie.  — La  victoire  qu'il  remporte  près  de  Coronée  assure 
cependant  aux  Spartiates  la  prépondérance  sur  terre;  mais, 
dans  le  même  temps,  la  défaite  de  leur  flotte  près  de  Cnide, 
par  Conon,  qui  avait  obtenu  le  commandement  des  flottes 
persane  et  athénienne,  rend  à Athènes  la  supériorité  sur 
mer,  et  Conon  sait  en  profiter  avec  beaucoup  d’habileté  pour 

relever  la  puissance  navale  de  sa  patrie,  3g3 Sparte  tente 

de  gagner  en  sa  faveur  les  Perses  par  des  offres  en  apparence 
très-magnifiques,  et  la  paix  conclue  enfin,  en  387,  par  l’adroit 
Antalcidas  (voyez  ci-dessus)  ne  fut  assurément  pas  une  faute 
politique  de  la  part  des  Spartiates,  puisqu’ils  ne  cédèrent, 
par  ce  traité  j que  ce  qu’il  leur  était  impossible  de  conserver. 
Sparte  conserva  sa  supériorité  dans  la  Grèce,  au  moven  de 
l’article  du  traité  qui  la  chargeait  d’en  faire  exécuter  lA  con- 
ditions. La  léserve  faite  en  faveur  de  la  liberté  de  toutes  les 
villes  grecques,  était  plutôt  un  avantage  qu’une  perte  pour 
elle;  et  ce  qu’il  y avait' surtout  d’avantageux  pour  Sparte, 
c’est  que,  depuis  que  les  colonies  d’Asie  en  étaient  séparées,  la 
prépondérance  dans  la  Grèce  même  ne  tenait  plus  à la  puis- 
sance navale,  mais  à la  puissance  sur  terre. 

30.  Les  discussions  que  Sparte,  après  la  paix  d’An- 
talcidas,  commença  d’avoir  avec  Mantinée  et  avec 
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Phliunte,  et  plus  encore  la  part  qu’elle  prit  aux  que- 
relles des  villes  grecques  macédoniennes,  avec  la  puis- 
sante ville  d’OIynthe,  montrent  assez  avec  quelle  ar-  .J83 
rogance  elle  se  comportait  envers  les  faibles.  Mais  la  380' 
surprise  de  la  citadelle  de  Thèbes  par  Phébidas,  ap- 
prouvée au  fond  par  le  gouvernement  de  Sparte,  38Si 
quoiqu’il  ne  l’eût  pas  ordonnée,  eut  des  suites  beau- 
coup plus  importantes  qu’on  ne  l’avait  cru.  Puisse 
ainsi  toute  violation  du  droit  des  nations  être  enfin 
vengée  sur  ses  perfides  auteurs  ! 

3i.  Période  de  la  rivalité  de  Sparte  et  de  Thèbes, 
depuis  l’année  ^76-  La  grandeur  de  Thèbes  fut  l’ou- 
vrage de  deux  hommes  qui  surent  inspirer  leurs 
sentiments  héroïques  à leurs  concitoyens  et  à leurs 
alliés;  elle  commença  et  finit  avec  eux.  L’histoire 
présente  rarement  un  duumvirat  comme  celui  iVÉ- 
paminondas  et  de  Pélopidas.  Quelle  grande  idée  ne 
devrions-nous  pas  avoir  de  Pythagore,  quand  sa  phi- 
losophie n’aurait  formé  qu’un  seul  homme  comme  ■ 
Épaminondas  ! 

Affranchissement  de  Thèbes  de  la  domination  de  Sparte, 
par  l’heureuse  tentative  de  Pélopidas  et  de  ses  compagnons, 

378.  Vaines  tentatives  des  Spartiates  contre  Thèbes,  sous 
Cléombrotc,  en  378,  et  sous  Agésilas,  en  377  et  376.  La 
guerre  défensive  que  fit  alors  Pélopidas , en  affermissant  la 
domination  de  Thèbes  sur  la  lîéotie,  en  attirant  dans  son 
parti  les  Athéniens,  dont  la  flotte  battit  celle  des  Spartiates, 
376,  mérite  plus  d’admiration  et  lui  fait  plus  d’honneur  qu’une 
bataille  gagnée.  — Cependant  ce  ne  fut  que  du  moment  où 
Épaminondas  fut  à la  tête  des  affaires,  que  les  vastes  pro- 
jets de  Thèbes  commencèrent  à se  développer. 

Histoire  d’ Épaminondas,  par  Seran  de  la  Tour,  Paris,  175a. 

Vie  d' Épaminondas , par  Meissner  (en  allemand).  Prague, 
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1801,  a part.  Ouvrage  où  les  faits  sont  puisés  à leurs  sources. 

Mémoire  pour  la  connaissance  plus  exacte  de  l'antiquité , 
par  J. -G.  Schcibel  (en  allemand),  1809.  La  première  partie 
contient  un  essai  sur  l’histoire  de  Corinthe,  et  la  seconde  un 
essai  sur  celle  de  Thèbes. 

3a.  Les  Perses  se  portent  pour  médiateurs  d’une 
paix  générale  dans  la  Grèce  ( pour  obtenir  des  troupes 
auxiliaires  contre  les  Egyptiens  ) , sous  la  condition 
de  rendre  la  liberté  à toutes  les  villes  grecques.  Sparte 
37t.  et  Athènes  acceptent  la  proposition , mais  Thèbes  la 
rejette,  parce  que  les  conditions  de  cette  paix  la  fai- 
saient retomber  sous  le  joug  de  Sparte.  Véritablement, 
37î.  après  le  langage  élevé  qu’avait  tenu  à Sparte  Épami- 
nondas  qui  y fut  envoyé  comme  député  on  pouvait 
encore  demander  laquelle  des  deux  villes  de  Sparte 
ou  de  Thèbes  resterait  à la  tête  de  la  Grèce;  mais 

1 

l’idée  d’une  égalité  parfaite  entre  toutes  les  villes  grec- 
ques était-elle  alors  autre  chose  qu’une  chimère  ? 

37l  33.  La  lutte  soutenue  si  glorieusement  par  Épami- 

362'  nondas  contre  Sparte  est  aussi  remarquable  sous  le 
rapport  politique  que  sous  le  rapport  militaire.  La 
puissance  lacédémonienne  fut  brisée  par  le  génie  de 
cet  homme , qui  sut  imaginer  une  nouvelle  tactique 
(qui  fut  le  germe  d’où  sortit  peu  de  temps  après  cet 
art  de  la  guerre,  si  perfectionné  par  les  Macédo- 
niens), et  se  frayer  un  chemin  jusqu’aux  portes  de 
Sparte,  en  même  temps  qu’il  sut  se  faire  des  alliés 
au  sein  même  du  Péloponèse. 

Victoire  des  Thébains  près  de  Lcuctres,  8 juillet  371,  et 
anéantissement  de  ce  qu’on  avait  appelé  jusqu’alors  l’empire 
de  Sparte.  — Première  invasion  dans  le  Péloponèse,  pré- 
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parée  par  une  alliance  avec  les  Arcadiens,  avec  ceux  d’Argos 
et  d’Élis.  — Attaque  contre  Sparte  même,  mais  sans  succès. 
Rétablissement  et  indépendance  de  Messène,  36g. 

34.  Alliance  de  Sparte,  dans  sa  détresse,  avec 
Athènes,  sous  la  condition,  sans  doute  bien  pénible 
pour  l’orgueil  des  Spartiates , que  le  commandement  309. 
sera  partagé  alternativement.  Néanmoins cettealliance 

fit  échouer  une  nouvelle  attaque,  dirigée  par  Épami- 
nondas  contreCorinthe  et  le  Péloponèse.  — Denys  1er, 
de  Syracuse,  croit  lui-même  devoir  envoyer  des  se-  m. 
cours  aux  Spartiates,  comme  Doriens. 

35.  Au  nord,  Thèbes  ne  joue  pas  un  rôle  moins 
brillant  qu’au  midi.  Si  ses  efforts  pour  affranchir  les 
Thessaliens  du  joug  d’Alexandre,  tyran  de  Phères, 
avaient  complètement  réussi , Thèbes  aurait  considé- 
rablement accru  sa  puissance.  Elle  décide  comme  ar- 
bitre  jusque  dans  la  Macédoine. 

Première  expédition  de  Pélopidas  en  Thessalie,  couronnée 
par  le  succès,  368.  — Après  avoir  réglé  les  difficultés  qui  s’é- 
taient élevées  en  Macédoine,  au  sujet  de  la  succession  au 
trône,  il  emmène  à Thèbes,  comme  otage,  le  jeune  Philippe, 
qui  est  élevé  dans  la  maison  d’Épaminondas. — Pélopidas,  en- 
voyé en  Thessalie,  y est  arrêté  par  Alexandre;  ce  qui  donne 
lieu  à une  seconde  expédition  des  Thébains,  dans  laquelle 
Épaminondas  sauve  l’armée  et  délivre  son  ami,  367. 


36.  Alliance  de  Thèbes  avec  les  Perses  , heureuse- 
ment conclue  par  Pélopidas.  D’après  les  intrigues  de  ses 
adversaires  à la  cour  de  Perse,  il  n’était  plus  question 
que  de  savoir  qui  attirerait  cette  cour  dans  son  parti. 
Cependant,  l’autorité  arbitrale  avec  laquelle  les  Perses 
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voulaient  prescrire  la  paix  n’eut  pas  les  résultats  qu’on 
en  aurait  pu  attendre;  et  quoique  Sparte  consentit  a 
la  neutralité  de  ses  alliés,  elle  ne  voulut  pas  renoncer 
à ses  prétentions  sur  Messène.  La  création  d’une  ma- 
rine, déjà  commencée  avec  succès,  aurait  été  bien 
plus  importante  pour  Tlièbes  que  cette  alliance,  si 
tous  les  plans  qui  devaient  assurer  la  grandeur  de 
Thèbes  n’eussent  été  anéantis  par  la  mort  prematuree 
de  ses  deux  illustres  chefs. 

Dernière  expédition  de  Pélopidas  contre  Alexandre,  tyran 
de  Phères,  dans  laquelle  le  général  thébain  périt  lui-même, 

l’an  364.  Nouvelle  invasion  du  Péloponèse,  occasionee 

par  les  troubles  qui  s’étaient  élevés  contre  les  Arcadiens  dans 
ce  pays.— Bataille  près  de  Mantinée,  et  mort  d’Epaminondas, 
le  27  juin  36î.  — Paix  générale  dans  la  Grèce,  sous  la  média- 
tion des  Perses  : Sparte  refuse  encore  d’y  accéder,  à cause 
de  ses  prétentions  sur  Messène,  et  elle  envoie  Agésilas  en 
Égypte,  au  secours  de  Taclios,  qui  s’était  révolté. 

37.  Le  résultat  de  cette  guerre  sanglante  pour  la 
suprématie  de  la  Grèce  fut  que  ni  Sparte  ni  Thèbes 
ne  l’obtinrent,  parce  que  l’une,  par  la  perte  de  Mes- 
sène,  l’autre,  par  la  mort  de  ses  deux  generaux,  et 
toutes  les  deux  par  leurs  efforts  extraordinaires,  sé- 
taient  considérablement  affaiblies.  La  situation  de  la 
Grèce  paraît  dès  lors  avoir  éprouvé  un  changement  si 
essentiel,  qu’il  ne  s’y  trouvait  plus  aucun  État  capable 
de  preudre  sur  les  autres  une  supériorité  décidée; 
c’était  une  liberté  sans  force.  Athènes  elle -même  j 
qui,  au  moyen  de  sa  marine,  conservait  encoie  sa 
considération  daus  les  villes  situées  sur  les  côtes  et 
dans  les  îles,  la  perdit  en  grande  partie  dans  la  guerre 
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des  alliés,  en  même  temps  qu’elle  perdit  trois  de  ses 
plus  fameux  capitaines,  Chabrias,  Timothée  et  ïphi- 
crate,  que  Charès  11e  put  remplacer. 

Alliance  des  îles  de  Cos,  de  Rhodes,  de  Chio,  et  de  Fa  ville 
de  Byzance,  qui  se  révoltent  contre  Athènes.  .‘ïiége  malheureux 
de  Chio,  où  Chabrias  est  tué,  368,  et  de  Byzance  en  357.  Mais 
les  cabales  de  Charès  contre  Timothée  et  Iphicrate,  qui  par- 
tageaient avec  lui  le  commandement , et  la  part  qu’ Athènes 
prit  imprudemment  à la  révolte  d’Artabaze , 356 , lui  furent 
encore  plus  nuisibles.  Les  menaces  d’Artaxerce  III  la  forcè- 
rent * accepter  une  paix  dans  laquelle  elle  fut  forcée  de  re- 
connaître l'indépendance  de  ses  alliés. 

38.  Vers  ce  même  temps  , où  la  puissance  toujours 
croissante  de  la  Macédoine,  sous  Philippe,  aurait  dû 
exciter  tous  les  Etats  de  la  Grèce  à s’unir  entre  eux,  si 
une  telle  union  avait  encore  été  possible,  ils  se  pré- 
cipitent dans  une  nouvelle  guerre  civile  de  dix  ans, 
connue  sous  le  nom  cïe  guerre  sacrée , ou  guerre  de 
Phocide.  Le  conseil  des  Amphictyous  lui-même,  qui 
devait  maintenir  la  paix,  et  dont  la  considération 
s’était  encore  accrue  par  l’effet  des  circonstances , ne 
fit  qu’abuser  de  son  autorité,  en  attisant  le  feu  de  la 
guerre.  La  haine  des  Thébains,  qui  cherchaient  de 
nouveau  à se  mesurer  av;ec  les  Spartiates , et  l’ambi- 
tion du  Phocéen  Philornélus , furent  les  véritables 
causes  de  cette  guerre,  que  la  politique  de  Philippe  sut 
prolouger  jusqu’à  ce  que  les  choses  en  fussent  venues 
au  point  où  il  les  voulait.  La  dilapidation  des  trésors 
déposés  dans  l’enceinte  de  Delphes  devint  aussi  fu- 
neste à la  Grèce  que  tous  les  ravages  dont  elle  fut  le 
théâtre.  Une  guerre  excitée  par  des  animosités  per- 
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sonnelles , conduite  par  des  intrigues  et  à l’aide  de 
troupes  mercenaires,  et  terminée  enfin  par  l’inter- 
vention d’une  puissance  étrangère , était  en  effet  bien 
propre  à détruire  entièrement  ce  qui  restait  de  mo- 
ralité et  de  patriotisme  parmi  les  Grecs. 

Sentence  des  Amphictyons  contre  Sparte,  à cause  delà  sur- 
prise de  la  citadelle  de  Thèbes  par  Phébidas,  vingt-cinq  ans 
auparavant,  et  contre  les  Phocéens,  pour  avoir  labouré  des 
terres  sacrées  dans  le  territoire  de  Delphes,  357.  Philomélus, 
nommé  général  des  Phocéens,  s’empare  du  trésor  de  Delphes; 
ce  qui  lui  donne  les  moyens  d’avoir  à sa  solde  des  mercenaires 
d'Athèues  et  d’autres  pays,  et  de  soutenir  la  guerre  contre  les 
Thébains  et  leurs  alliés  les  Locriens,  comme  exécuteurs  du 
décret  des  Amphictyons.  Philomélus  ayant  été  tué,  en  353, 
Onomarchus,  son  frère,  encore  plus  habile  que  lui , en  fait  de 
guerres  et  d’intrigues,  lui  succède;  mais,  dès  l’année  35a,  il 
périt  dans  un  combat  contre  Philippe,  en  Thessalie,  et  est 
remplacé  par  Phaylus,  le  dernier  des  trois  frères.  Dès  lors 
Philippe  tente  de  pénétrer  dans  la  Grèce  par  les  Thermopyles, 
mais  il  en  est  empêché  par  les  Athéniens.  Aussitôt  après  la 
paix  avec  Athènes,  347,  il  poursuit  l’exécution  de  son  plan, 
et,  après  avoir  obtenu  que  les  Phocéens  fussent  exclus  du 
couseil  amphictyonique,  il' se  fait  donner  à lui-même  le  droit 
dé  séance  et  la  voix  qui  leur  appartenait. 

3g.  Au  point  où  il  en  était,  Philippe  se  trouvait 
désormais  à peu  près  en  mesure  de  décider  du  sort 
de  la  Grèce,  quoique  l’éloquence  de Démosthène  lui 
opposât  des  obstacles  qui  le  forcèrent  de  différer  l’en- 
tière exécution  de  son  projet,  jusqu’au  moment  de 
sa  seconde  invasion,  occasionée  par  un  décret  de 
condamnation  porté  par  le  conseil  amphictyonique 
contre  les  Locriens.  ( Voy.  la  section  suiv.)  La  bataille 
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de  Chéronée  mit  définitivement  toutes  les  républi- 
ques grecques  sous  sa  dépendance,  et  le  titre  de  gé- 
néralissime des  armées  de  la  Grèce  dans  la  guerre 
contre  les  Perses  servit  à sanctionner  son  usurpation. 
Sa  mort  , arrivée  bientôt  après,  par  un  assassinat,  ne 
changea  rien  à la  situation  des  affaire^  à cet  égard. 
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QUATRIÈME  SECTION. 

HISTOIRE  DE  LA  MONARCHIE  MACÉDONIENNE. 


PREMIÈRE  PÉRIODE. 


DEPUIS  SON  ORIGINE  IUSQü'a  LA  MORT  d’aLKXANDRE-LE-GRAND, 

depuis  l’an  8oo — 3a3. 


Sources.  Aucun  historien  n’a  écrit  l’histoire  de  la  Macé- 
doine, en  particulier,  avant  Alexandre.  On  trouve,  sur  l’his- 
toire ancienne  de  ce  royaume  avant  Philippe,1  quelques  ren- 
seignements épars  dans  Hérodote,  Justin  , Thucydide,  Arrien, 
et  plus  particulièrement  dans  Diodore  de  Sicile.  Pour  l’his- 
toire de  Philippe , Diodore  est  encore  le  premier  écrivain  à 
consulter,  parce  que  les  ouvrages  des  autres  historiens  ont 
été  perdus;  mais  on  peut  faire  usage  aussi  des  harangues  de 
Démosthène  et  d’Eschine,  toutefois  en  les  lisant  avec  la  cri- 
tique historique.  Sur  Alcxandre-le-Grand , Arrien  est  encore 
le  principal  auteur  à consulter,  après  la  perte  de  tant  d’écri- 
vains, à cause  du  discernement  avec  lequel  il  a su  choisir  ses 
autorités  ; à côté  de  lui  se  place  Diodore , dans  le  XVIIe 
livre  de  son  histoire.  La  vie  de  ce  prince  par  Pluiarqne 
contient  une  foule  de  détails  et  d'anecdotes  précieuses;  et 
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Qiiinte-Curce  même,  malgré  son  peu  de  critique,  nous  offri- 
rait un  assez  grand  nombre  de  faits  intéressants,  s’il  avait 
mis  plus  d’exactitude  dans  ses  récits. 

Parmi  les  modernes  (indépendamment  de  l’Histoire  univer- 
selle de  Guthrie  et  Gray,  3e  partie,  Hiibler,  parties  i,  a, 
3,  etc.,  voy.  p.  a),  voyez  ci-dessous  les  écrits  sur  Philippe 
et  Alexandre. 

î.  Une  colonie  grecque  d’Argos,  qui,  sous  la  con- 
duite des  Tèmènides , de  la  race  d’Hercule,  alla  s’é- 
tablir dans  l’Emalhie , jeta  les  fondements  encore 
faibles  et  mal  assurés  du  royaume  de  Macédoine, 
devenu  si  puissant,  dans  la  suite.  Cette  colonie  non 
seulement  se  maintint  contre  les  naturels  du  pays , 
mais  ses  rois  étendirent  même  successivement  leur 

r 

domination  par  la  réunion  ou  la  soumission  de  plu- 
sieurs peuplades  voisines.  Cependant  son  histoire  pri- 
mitive, et  même  les  noms  doses  rois,  sont  environnés 
de  ténèbres,  jusqu’à  l’époque  de  l’invasion  des  Perses. 

Hérodote  ne  fait  aucune  mention  des  trois  premiers  rois  de 
Macédoine  : Car»  nus,  qui,  dit-on,  régna  vingt-huit  ans;  Ccenus, 
vingt-trois  ans,  et  Tyrmas,  quarante-cinq  ans;  mais  il  nomme 
comme  le  fondateur  de  cet  empire,  Perdiccas,  729-678.  Tout 
ce  qu’on  sait  de  ce  prince  et  de  ses  successeurs,  Argée,  mort 
l’an  640;  Philippe  1er , mort  l’an  602;  Æropus,  mort  l’an  676; 
et  Alcétas,  mort  l’an  547;  c’est  qu’ils  soutinrent  des  guerres, 
mêlées  de  succès  et  de  revers,  contre  leurs  voisins,  particu- 
lièrement les  Piériens  et  les  Illvriens,  qui  avaient  leurs  rois 
particuliers. 

• 

2.  Lorsque  les  Perses  commencèrent  à faire  des 
irruptions  en  Europe,  la  Macédoine  était,  par  sa  si- 
tuation , la  première  contrée  qu’ils  devaient  trouver 
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sur  leur  passage.  Déjà,  sous  Darius,  fils  d’Hyslaspe, 
les  rois  de  Macédoine  avaient  été  assujétis  à payer 
un  tribut  aux  Perses,  et  ce  ne  fut  pas  à leur  valeur, 
mais  aux  victoires  des  Grecs,  qu’ils  durent  d’en  être 
affranchis.  La  bataille  de  Platée  (479)  rendit  aussi  au 
royaume  de  Macédoine  son  indépendance,  quoique 
les  Perses  ne  l’eussent  pas  reconnue  formellement. 

Après  l’expédition  contre  les  Scythes,  5i3,  Amyntas  ( mort 
l’an  498)  fut  assujéti  à payer  le  tribut  aux  Perses,  aussi  bien 
que  son  fils  et  son  successeur  Alexandre  (mort  l’an  454)  1 qui 
fut  forcé  d’accompagner  Xerxès  dans  son  expédition  contre  la 
Grèce. 

3.  Mais  l’expulsion  des  Perses  donna  bientôt  aux 
rois  de  Macédoine  d’autres  voisins  redoutables,  d’uti. 
côté,  dans  les  Thraces,  qui,  sous  Sitalces,  et  sous  Seu- 
th'es,  son  successeur,  formèrent  le  puissant  empire  des 
Odrjses  ; d’un  autre  côté,  dans  les  Athéniens,  qui, 
au  moyen  de  leur  puissance  maritime,  rangèrent  sous 
leur  obéissance  toutes  les  colonies  grecques  situées 
le  long  des  côtes  de  la  Macédoine.  Cependant  plus 
ce  voisinage  pesait  sur  les  rois  de  cette  contrée,  plus 
ils  se  trouvèrent  promptement  et  profondément  en- 
gagés dans  les  affaires  de  la  Grèce. 

Commencement  des  querelles  avec  Athènes  sous  le  règne  de 
Perdiccas  II,  4 5 4 - 4 1 3 , parce  que  cette  république  avait  sou- 
tenu contre  lui  Philippe,  son  frère.  — Révolte  de  Potidée;  les 
Grecs  de  Chalcis  et  d’autres  villes  voisines  se  fortifient  dans 
Olynthe,  l\ii.  Néanmoins,  comme  Potidée  dut  se  rendre  aux 
Athéniens,  43 1,  Perdiccas  sut  jouer  son  rôle  avec  tant  d’adresse 
dans  lu  guerre  du  Péloponèse  qui  éclata  alors,  qu’il  parvint 
à tromper  les  Athéniens,  tandis  qu’il  détournait  l’attaque  de 
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Sitalcès  par  le  mariage  qu’il  fit  de  sa  sœur  avec  Seuthès,  l’hé- 
ritier de  ce  prince,  4a9.  Son  alliance  avec  Sparte,  4*4  > fut 
extrêmement  funeste  aux  Athéniens , par  la  perte  d’Amphi- 
polis,  que  Brusidas  leur  arracha.  Néanmoins  Perdiccas  aima 
mieux  faire  la  paix  avec  Athènes,  4^3,  que  de  se  mettre  en- 
tièrement à la  merci  de  ses  nouveaux  alliés. 

4-  ArchèlaüSy  successeur  de  Perdiccas,  jeta  les  fon- 
dements de  la  culture  des  terres  et  de  la  civilisation 
de  ces  peuples,  que  cependant  les  Grecs  ne  voulurent 
jamais  reconnaître  pour  leurs  frères;  il  fit  faire  des 
grandes  routes , des  places  fortes , et  rendit  sa  cour 
le  siège  de  la  littérature.  L’ancien  royaume  de  Macé- 
doine paraît  avoir  compris  à peu  près  les  pays  connus 
sous  les  noms  d ’Émathie,  Mygdonie  et  Pélagonie , 
quoique  plusieurs  autres  peuples  voisins,  gouvernés 
par  leurs  rois  particuliers,  fussent  ses  tributaires.  Les 
rois  n’avaient  que  peu  d’autorité  sans  le  concours  des 
grands  de  leur  royaume,  parmi  lesquels  ils  n’étaient 
que  les  premiers,  comme  tous  les  anciens  chefs  des 
peuplades  grecques.  Combien  la  noblesse  macédo- 
nienne n’eut-elle  pas  de  peine,  même  dans  le  temps 
d’Alexandre,  à oublier  ses  antiques  privilèges! 

5.  Au  règne  d’Archélaüs,  qui  périt  assassiné,  suc- 
cède une  période  remplie  de  désordre  et  d’obscurité. 
L’indécision  des  lois  qui  réglaient  la  succession  au 
trône  autorisait  l’ambition  de  plusieurs  prétendants, 
dont  chacun  trouvait  un  faible  appui,  soit  chez  les 
peuples  voisins , soit  dans  quelqu’une  des  républiques 
grecques. 

Æropus,  comme  tuteur  du  jeune  roi  Orestc,  usurpe  le  su- 
prême pouvoir,  400-394.  Après  sa  mort  et  le  meurtre  de  Pua- 
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sanias,  son  fils,  3y?>,  Jmyntas  II  (fils  de  Philippe,  frère  de  Per- 
diccas) s’empare  du  trône,  sur  lequel  il  n’est  affermi  qu’après 
avoir  vaincu  dans  une  bataille  Argée,  frère  de  Pausanias,  que 
soutenaient  les  Illyriens,  390-369.  Il  ne  put  terminer  avec 
succès  la  guerre  contre  Olyntiic,  383 -38o,  que  par  son  alliance 
avec  Sparte. 

6.  Les  trois  tils  d’Amyntas  II,  Alexandre , Per- 
diccas  et  Philippe , se  succédèrent  à la  vérité  après 
la  mort  de  leur  père  ; mais  les  troubles  qui  eurent  lieu 
sous  le  règne  des  deux  premiers  furent  si  grands,  que 
l’on  put  douter  si  le  royaume  de  Macédoine  pourrait 
subsister;  du  moins  furent-ils  obligés  de  se  soumettre 
à payer  un  tribut  aux  Illyriens. 

Alexandre  fut  affermi  sur  le  trône,  et  défendu  contre  son 
rival,  Ptolémée  d’ Alorus,  parPélopidas;  il  consentit  à envoyer 
Philippe,  son  jeune  frère,  à Thèbes,  comme  otage;  mais  il  fut 
encore  précipité  du  trône,  dans  la  même  année,  par  Ptolémée, 
368.  Ce  prince  gouverne  le  royaume,  sous  la  condition  de  le 
conserver  aux  deux  jeunes  frères,  368-365;  condition  qui 
lui  est  imposée  par  Pélopidas,  367.  Assassinat  de  Ptolémée 
par  Perdiccas  III,  365,  qui  est  vivement  inquiété  par  Pausa- 
nias, nouveau  prétendant  à la  couronne,  jusqu’à  ce  que  les 
Athéniens,  sous  la  conduite  d'Iphicrate  , .l’affermissent  dans 
son  autorité,  364-  Mais,  dès  36o,  Perdiccas  périt  dans  une 
guerre  contre  les  Illyriens,  et  laisse  un  fils  nommé  Amyntas, 
encore  en  bas  âge;  et  Philippe,  le  jeune  frère  de  Perdiccas, 
s’évade  de  Thèbes  pour  prendre  en  main  les  rênes  du  gou- 
vernement. 

7.  Le  règne  de  Philippe,  qui  dura  vingt-quatre  ans, 
est  un  des  plus  intéressants  et  des  plus  instructifs  dont 
l’histoire  fasse  mention , par  la  prudence  et  la  con- 
stance avec  lesquelles  il  sut  combiner  et  exécuter  les 
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desseins  qu’il  avait  formés.  Sous  le  rapport  de  la  con- 
duite morale,  on  11e  reconnaît  guère  en  lui  l’élève 
d’Éparninondas  ; mais  il  est  impossible  de  ne  pas  en- 
visager avec  admiration  la  carrière  d’un  homme  dont 
le  courage  11e  fut  pas  ébranlé  par  les  difficultés  qui 
l’environnèrent  d’abord,  au  milieu  de  circonstances 
qui  semblaient  désespérées,  et  dont  le  jugement  ne 
fut  pas  troublé  par  les  plus  grandes  prospérités. 

L’histoire  «le  Philippe,  dans  le  siècle  où  il  a vécu,  a été 
présentée  sous  des  rapports  défavorables,  par  l’orateur  et 
l’historien  contemporains  ; ni  Démosthène  ne  pouvait , ni 
Théopotnpe  ne  voulait  être  impartial  ; et  les  documents  qu’on 
trouve  dans  Justin  et  dans  Diodore  sont  tirés  pour  la  plupart 
de  l’ouvrage  de  Théopompe. 

Histoire  de  Philippe,  roi  de  Macédoine , par  Olivier;  Paris, 
1740.  2 vol.  in-8°.  Défense  de  Philippe. 

Histoire  de  Philippe  et  d’Alexandrc-le-Grand,  par  de  Bury; 
1760,  in-40.  Très-médiocre. 

The  H à tory  of  the  life  and  reign  of  Philipp,  h in  g of  Macc- 
done , by  Th.  Lelahd.  London,  1761,  in-40.  Histoire  écrite 
avec  sécheresse,  mais  avec  simplicité  et  impartialité. 

8.  Situation  effrayante  des  affaires  de  la  Macédoine 
au  commencement  du  règne  de  Philippe;  outre  la 
guerre  dans  laquelle  elle  se  trouvait  engagée  avec  des 
voisins  belliqueux,  deux  prétendants  au  trône,  Argée 
et  Pausanias,  soutenus,  l’un  par  Athènes,  l’autre  par 
les  Thraces,  se  disputaient  le  royaume,  que  Philippe  ne 
gouvernait  qu’avec  le  titre  de  régent.  Cependant  tout 
change  dans  le  cours  des  deux  premières  années,  et 
les  Macédoniens  reconvrefit  leur  territoire  dans  toute 
son  intégrité.  I>a  phalange,  nouvellement  organisée, 
leur  assure  la  victoire  sur  les  Barbares.  Mais  leurs 
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forces  toutes  seules  étaient  insuffisantes  pour  les  dé- 
fendre contre  la  défiance  d’Athènes,  des  colonies 
grecques  établies  dans  leur  voisinage,  surtout  de  la 
puissante  Olynthe.  C’est  dans  la  manière  dont  il  sut 
se  démêler  de  cette  complication  d’obstacles  que  se 
manifeste  proprement  le  génie  de  Philippe. 

Après  la  défaite  d’Argée,  il  achète  la  paix  avec  Athènes,  en 
reconnaissant  pour  le  moment  la  liberté  d’Amphipolis,  36o. 
— Il  éloigne  Pausanias  en  faisant  un  accommodement  avec  les 
Thraces. — Il  soumet  les  Pæoniens,  défait  les  Illyriens,  359, 
358,  et  dès  lors  les  limites  de  la  Macédoine  sont  reculées  jus- 
qu’aux frontières  de  la  Thrace , et , à l’ouest  jusqu’au  lac 
Lychnitis. — Dès  l’année  36o,  Philippe  avait  été  prolamé  roi. 

9.  Développement  du  plan  d’agrandissement  conçu 
par  Philippe.  — En  soumettant  insensiblement  les 
villes  grecques  macédoniennes  , non  seulement  il  de- 
venait maître  de  toute  la  Macédoine,  mais  aussi  il 
éloignait  les  Athéniens  de  son  territoire.  — Premier 
but  de  sa  politique  contre  la  Grèce  de  se  faire  con- 
sidérer comme  Hellène,  et  la  Macédoine,  comme  fai- 
sant partie  de  la  confédération  hellénique.  Voilà  pour- 
quoi le  titre  de  protecteur  de  la  Grèce,  qu’il  obtint 
dans  la  suite,  ne  lui  servit  jamais  à exiger  une  sou- 
mission complète,  prétention  qui  aurait  décelé  un 
Barbare.  — Cependant  l’exécution  de  tous  ces  plans 
ne  devint  possible  que  du  moment  où  Philippe , au 
moyen  des  mines  d’or  de  la  Thrace , fut  parvenu  à se 
créer  des  finances. 

Prise  d’Amphipolis,  358,  pendant  qu’il  amuse  Athènes  avec 
de  belles  promesses,  et  qu’il  cède  momentanément  à Olynthe 
la  ville  de  Pot  idée,  qui  éta'it  tombée  en  son  pouvoir;  par  ce 
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moyen,  il  achève  la  conquête  du  pays  compris  entre  le  Nestus 
et  le  Strymon,  dont  les  mines  lui  fournissent  un  revenu  an- 
nuel d’environ  mille  talents. 

10.  Philippe,  dès  l’an  35^,  commence  à se  mêler 
des  affaires  de  la  Thessalie,  dont  la  possession  était 
également  importante  pour  l’exécution  de  ses  plans 
contre  la  Grèce,  et  utile  à l’amélioration  de  ses 
finances.  Il  y entre  d’abord  comme  libérateur,  et 
finit  par  en  faire  une  province  de  la  Macédoine. 

Expulsion  des  tyrans  de  Phùres,  à la  prière  des  Aleuades, 

356;  ils  trouvent  cependant  un  soutien  dans  Onomarchus, 
chef  des  Phocéens  dans  la  guerre  sacrée.  Par  la  victoire 
décisive  qu’il  remporte  sur  ce  dernier,  35a,  Philippe  devient 
pour  le  moment  maitre  de  la  Thessalie,  et  met  des  garnisons 
dans  les  trois  principales  places  de  ce  pays , jusqu’à  ce  qu'enfin 
il  se  décide  à lui  donner  complètement  la  forme  d’une  pro- 
vince macédonienne. 

1 1 . La  continuation  de  la  guerre  sacrée  favorise 
encore  l’exécution  des  projets  de  Philippe  contre  la 
Grèce,  quoique  la  première  tentative  un  peu  trop 
précipitée  qu’il  fait  pour  y pénétrer  échoue  par  l’op-  353. 
position  des  Athéniens.  La  prise  d’Olynthe  , après  une  ,m 
inactivité  apparente,  et  malgré  tous  les  efforts  des 
Athéniens,  mit  ses  frontières  à couvert,  en  le  débar- 
rassant d’un  ennemi  qui  aurait  pu  l’inquiéter;  et  le 
chef-d’œuvre  de  sa  politique  fut  de  trouver  le  moyen 
d’entamer  des  négociations,  qui,  après  plusieurs  am- 
bassades envoyées  de  part  et  d’autre , presque  dans  le 
moment  même  où  il  chassait  les  Athéniens  de  l’Eubée,  347. 
se  terminèrent  par  une  paix  qui  lui  ouvrit  le  passage 
des  Therinopyles. 
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12.  Première  invasion  de  Philippe  dans  la  Grèce, 
34G-  et  fin  de  la  guerre  sacrée  par  l’entière  oppression  des 

Phocéens.  La  place  qu’il  obtint  dans  le  conseil  atn- 
phictyonique  le  mit  au  comble  de  ses  désirs;  et  l’hu- 
miliation de  Sparte  ne  fit  que  montrer  combien  son 
autorité  sur  la  Grèce  était  désormais  affermie. 

13.  Description  de  la  situation  de  la  Grèce,  et 
particulièrement  d’Athènes,  après  la  guerre  sacrée, 
et  des  moyens  dont  Philippe  se  servit  pour  se  faire  un 
parti  parmi  les  États  grecs.  Il  ne  se  bornait  point  à 
corrompre,  il  empruntait  aux  uns  pour  donner  aux 
autres;  et  le  caractère  propre  de  sa  politique  était 
de  ne  se  servir  presque  jamais  des  mêmes  moyens. 
Circonspect  et  conséquent,  même  au  milieu  de  ses 
orgies,  il  se  montra  presque  toujours  sous  des  formes 
diverses. 

Influence  fatale  qu’exercent  sur  la  morale  publique  des 
Grecs  l’esprit  de  faction , le  mépris  des  dieux  et  la  grande 
quantité  de  métaux  précieux  répandus  parmi  les  Grecs  à cette 
époque  par  le  pillage  du  temple  de  Delphes  et  par  les  agents 
de  Philippe.  — Importance  delà  puissance  d’Athènes  au  temps 
de  Démosthène  et  de  Phocion.  Par  malheur  l’éloquence  et  la 
politique  pénétrante  du  premier  ne  paraissent  pas  avoir  été 
appuyées  du  talent  nécessaire  pour  les  négociations  ; et  le 
second  n’avait  peut-être  pas  assez  de  confiance  dans  les  res- 
sources de  sa  patrie,  quand  l’autre  en  avait  trop.  Cependant, 
malgré  l’indolence  et  la  corruption  des  moeurs  publiques, 
Athènes  pouvait  encore  jouer  un  rôle  brillant  comme  Etat  ma- 
ritime, parce  que  la  marine  de  Philippe  ne  fut  jamais  compa- 
rable à la  sienne. 

4»  . 

14.  Nouvelles  conquêtes  de  Philippe  dans  l’illyrie 
344  et  dans  la  Thrace.  Il  recule  les  limites  de  son  royaume 
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jusqu’au  Danube  et  à la  mer  Adriatique.  Cependant 
ses  vues  se  portaient  moins  sur  la  Thrace  que  sur  les 
colonies  grecques  établies  le  long  de  l’ILellespont , et 
les  attaques  de  l' Athénien  Diopithe  lui  fournirent  le 
prétexte  d’y  allumer  la  guerre.  Mais  le  siège  de  Pé- 
rinthe  et  de  Byzance,  contrarié  par  l’habileté  de  Pho- 
cion  , au  grand  dommage  de  Philippe,  réveilla  de 
leur  léthargie , non  seulement  les  Athéniens , mais  les 
Perses  eux-mêmes. 

1 5.  Politique  profonde  de  Philippe  après  cet  échec. 
— Tandis  qu’occupé  de  la  guerre  contre  les  Barbares 
sur  le  Danube,  il  semble  perdre  entièrement  de  vue 
les  affaires  de  la  Grèce,  ses  agents  travaillent  avec 
la  plus  grande  activité  à lui  préparer  les  voies  pour 
une  décisive  et  dernière  expédition.  Eschine,  qui  lui 
est  vendu,  propose  au  conseil  des  Amphictyons,  au 
sujet  d’une  prétendue  violation  du  territoire  de  Del- 
phes par  les  Locriens,  de  nommer  Philippe  général 
des  Grecs  dans  cette  nouvelle  guerre  sacrée.  Le  roi, 
suivant  sa  maxime  constante,  affecte  de  se  faire  prier, 
pour  accepter  le  commandement. 

16.  Philippe  entre  une  seconde  fois  dans  la  Grèce. 
Bientôt  il  prend  possession  d’Elatée,  et  fait  voir  que, 
pour  cette  fois, ce  n’est  pas  seulement  le  désir  de  ven- 
ger Apollon  qui  lui  a fait  prendre  les  armes.  — Ligue 
entre  Thèbes  et  Athènes , ménagée  par  Déinosthène. — 
Mais  la  défaite  près  de  Chéronée  décide , dans  cette 
même  année,  de  la  liberté  de  la  Grèce.  Alors  il  fut 
facile  à Philippe  de  se  donner  une  apparence  de  gé- 
nérosité envers  Athènes. 

j 7.  Préparatifs  pour  l’exécution  du  projet  médité 
depuis  long-temps  contre  la  Perse,  comme  guerre 
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nationale  des  Hellènes  contre  les  Barbares.  Ainsi  Phi- 
lippe, en  se  faisant  nommer  par  les  Amphictyons  gé- 
néralissime des  Grecs  contre  les  Perses,  assurait  d’une 
manière  honorable  la  dépendance  de  la  Grèce;  et 
l’éclat  de  l’entreprise  flattait  la  vanité  de  la  nation  aux 
dépens  de  laquelle  elle  allait  s’exécuter.  — Jusqu’où 
les  desseins  propres  de  Philippe  s’étendaient-ils  en 
agissant  ainsi? 

18.  Le  gouvernement  intérieur  de  la  Macédoine 
devait  nécessairement  devenir  absolu  sous  un  con- 
quérant si  habile  et  si  heureux.  Aucun  prétendant  à 
la  couronne  ne  pouvait  s’élever  contre  un  pareil  maî- 
tre, et  la  garde  (âopucpopoi)  qu’il  s’était  formée,  dès 
le  commencement,  au  sein  de  la  noblesse  macédo- 
nienne, contribuait  encore  à fixer  les  justes  rapports 
entre  le  prince  et  les  grands.  Les  principaux  chefs 
de  l’armée  composaient  sa  cour,  tandis  que  le  peuple 
passait  de  la  vie  pastorale  et  pauvre  à celle  de  nation 
guerrière  et  conquérante.  — Il  ne  manquait  à Phi- 
lippe que  d’être  heureux  au  sein  de  sa  famille;  mais 
ce  ne  fut  pas  entièrement  sa  faute  s’il  ne  pouvait  pas 
vivre  en  paix  avec  Oiympias. 

3M  19.  Philippe  est  assassiné  à Ægée,  par  Paùsanias, 
au  milieu  des  fêtes  qu’il  donnait  pour  le  mariage  de 
sa  fille,  et  vraisemblablement  à l’instigation  des  Perses. 

n3f  '20.  Le  règne  d’Alexandre-le-Graud  tire,  aux  yeux 
de  l’historien,  son  extrême  intérêt,  moins  encore  de 
l’étendue  que  de  la  durée  de  la  révolution  qu’il  pro- 
duisit dans  le  monde.  Il  est  difficile  d’apprécier  avrc 
justice  un  prince  qui  mourut  précisément  dans  le 
temps  qu’il  allait  accomplir  ses  plus  grands  projets; 
mais  ce  serait  assurément  se  faire  une  opinion  très- 
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fausse  que  de  ne  voir  dans  l’élève  d’Aristote  qu’un 
conquérant  sauvage  et  sans  but. 

Examen  critique  des  anciens  historiens  cl’ Alexandre -le  - 
Grand,  par  M.  de  Sainte-Croix.  Seconde  édition,  considérable- 
ment augmentée.  Paris,  1804 , in-4°.  Cette  nouvelle  édition 
d’un  ouvrage  classique  sous  plusieurs  rapports  (le  principal 
ouvrage  sur  l’histoire  d’Alexandre)  contient  beaucoup  plus 
que  le  titre  ne  promet. 

ai.  Grands  mouvements  dans  la  Grèce  et  dans 
tous  les  pays  conquis,  après  la  mort  de  Philippe. 
Quelque  grande  que  parût  sa  puissance,  elle  ne  pou- 
vait se  soutenir  qu’autant  que  son  successeur  saurait 
se  montrer,  dès  le  premier  moment , capable  de  la 
maintenir.  C’est  ce  que  fit  Alexandre  dans  l’expédition  33e. 
contre  les  peuples  de  Thrace,  dont  il  fut  vainqueur 
(c’est  à ces  peuples,  et  surtout  à son  alliance  avec  les 
Agriens,  qu’il  dut  ensuite  sa  cavalerie  légère);  et,  en 
effrayant  la  Grèce  par  la  ruine  de  Thèbes,  il  affermit 
sa  puissance. 

22.  Dans  la  même  année,  il  est  nommé  au  com- 
mandement général  des  armées  de  la  Grèce  contre  les 
Perses  par  la  diète  de  Corinthe.  Toutefois , il  ne  prit 
que  comme  uu  simple  titre  ce  dont  son  père  eût  pro- 
bablement fait  un  tout  autre  usage.  — Développement 
de  son  plan  d’attaque  contre  les  Perses.  — Vraisem- 
blablement le  manque  de  vaisseaux  qu’Alexandre 
éprouva  bientôt  aurait  fait  échouer  son  projet,  s’il 
n’eût,  pas  su  prévenir  par  la  rapidité  de  sa  marche  le 
contre-projet  de  Memnon  d’envahir  la  Macédoine. 

23.  Passage  de  l’Hellespont,  et  commencement  de  33t. 
la  guerre.  Le  repos  intérieur  de  la  Macédoine  et  de 

16 
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la  Grèce  paraît  assuré  par  les  talents  d’Antipater,  qui 
en  dirige  les  affaires.  — La  victoire  du  Granique  ou- 
vre à Alexandre  l’entrée  de  l’Asie-Mineure;  mais  la 
mort  de  Metnnon , arrivée  peu  de  temps  après,  fut 
peut-être  pour  le  roi  de  Macédoine  un  plus  grand 
avantage  que  le  gain  même  d’une  bataille. 

2/J*  La  victoire  remportée  à Issus,  sur  Darius  en 
personne , paraît  avoir  inspiré  à Alexandre  le  dessein 
de  renverser  entièrement  le  trône  de  Perse,  comme 
le  fait  voir  le  rejet  des  propositions  de  paix  qui  lui 
furent  faites  par  Darius,  à moins  que  les  événements 
seuls  n’aient  décidé  des  plans  définitifs  du  conquérant. 
Au  reste,  Alexandre  devait  être  bien  sûr  de  la  vic- 
toire, puisqu’il  crut  pouvoir  laisser  Darius  prendre 
la  fuite  pour  se  rendre  d’abord  maître  de  la  mer,  en 
s’emparant  de  Tyr,  dont  le  siège  dura  sept  mois,  et 
qu’après  s’être  emparé  de  l’Egypte,  sans  livrer  un  seul 
combat,  il  voulut,  par  la  fondation  d’Alexandrie,  s’é- 
lever à lui-même  un  monument  plus  durable  que 
toutes  ses  victoires. 

Quoique  Alexandrie  ait  surpassé  de  beaucoup  l’attente  de 
son  fondateur,  par  la  prospérité  où  elle  s’éleva  dans  la  suite, 
néanmoins  le  choix  du  local,  propre  uniquement  au  commerce 
et  ù la  navigation,  montre  qu’on  aspirait  à un  pareil  résultat 
dès  l’époque  même  de  sa  fondation. 

25.  Invasion  d’Alexandre  dans  l’Asie  intérieure, 
facilitée  par  la  soumission  paisible  des  habitants  et 
l’état  de  prospérité  oît  se  trouvaient  ces  contrées.  La 
tactique  macédonienne  lui  procure  une  victoire  com- 
plète dans  les  plaines  d’Arbelle.  Le  trône  de  Perse  est 
dès  lors  à peq  près  renversé;  et  la  prise  facile  de  Ba- 
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bylone,  de  Suse  et  dé  Persépolis  (voyez  ci-dessus 
pag.  iao),  était  en  effet  plus  importante,  pour  le  moi 

ment , que  la  poursuite  du  roi  fugitif.  . • 

\ 

Révolte  des  Grecs  contenue  par  Àntipater,  33o.  Alexandre 
lui-même  rencontra  dans  l’intérieur  de  l’Asie  les  députés  qu’ils 
envoyaient  à Darius. 

a6.  Le  vainqueur  aurait  peut-être  trouvé  de  grands 
obstacles  dans  la  conquête  des  provinces  du  nord-est 
de  l’empire,  si,  par  son  étonnante  activité,  il  n’eût 
étouffé  dans  sa  naissance  le  projet  qu’avait  formé  le  330. 
traître  Bessus  de  se  créer  un  royaume  dans  la  Bac- 
triane,  après  avoir  assassiné  Darius.  Dès  lors  le  fleuve  329. 
Iaxarte  servit  de  limites  au  nord  de  la  monarchie 
macédonienne,  comme  il  en  avait  servi  jusque-là  au 
royaume  de  Perse.  La  possession  des  riches  contrées 
commerçantes  de  la  Bactriane  et  de  la  Sogdiane  était 
d’ailleurs  par  elle-même  d’une  grande  importance. 

Dans  le  cours  de  cette  expédition,  condamnation  de  Philo- 
tas et  de  Parménion,  son  père,  qui  probablement  étaient  tous 
deux  innocents  de  la  conspiration  qu’on  leur  attribuait,  33o. 
Depuis  la  mort  de  Darius,  Alexandre  trouva  toujours  des 
contradicteurs  dans  son  armée,  parce  que  le  plus  grand  nombre 
s’imaginait  que  dès  lors  tout  était  fini.  Au  reste,  si  ce  prince 
traitait  avec  beaucoup  d’égards  les  grands  de  Macédoine, 
l’exemple  de  CLitus  n’est  pas  le  seul  qui  montre  combien  il 
leur  était  difficile  d’oublier  leurs  anciens  rapports  vis  à vis  de 
leur  roi.  . 

27.  L’expédition  d’Alexandre  dans  les  Indes  tient,  3îS 
il  faut  en  convenir,  à ce  penchant  pour  les  entreprises  m«. 
romanesques  qui  faisait  la  hase  de  son  caractère.  D’ail- 

16. 
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leurs,  combien  n’cst-il  pas  naturel  que  le  spectacle  de 
la  magnificence  des  Perses,  la  conquête  d’une  contrée 
si  opulente,  et  les  vastes  projets  de  commerce  qu’il 
avait  conçus,  lui  eussent  inspiré  le  désir  d’ajouter  à 
ses  Etats  la  conquête  d’un  pays  qu’on  lui  représentait 
comme  la  mine  d’où  l’Asie  tirait  tous  ses  métaux  pré- 
cieux? D’un  autre  côté,  les  connaissances  géographi- 
ques, encore  fort  incomplètes,  pouvaient  avoir  dé- 
terminé le  roi  à une  pareille  entreprise;  car  son 
empire  ne  lui  parut  être  tout-à-fait  complet  que  quand 
on  eut  pénétré  jusqu’à  la  mer  orientale. — Au  reste, 
il  ne  paraît  pas  qu’Alexandre  eût  une  connaissance 
suffisante  du  pays  où  il  entrait,  lorsqu’il  entreprit 
son  expédition  dans  l’Inde. 

Alexandre  pénètre  dans  la  partie  septentrionale  des  Indes, 
ou  le  Panjab,  contrée  alors  très-peuplée  et  très-cultivée,  habi- 
tée aujourd’hui  par  les  Sciks  et  en  partie  par  les  Mnrattes, 
c’est-à-dire  par  la  caste  guerrière  des  Indiens;  en  sorte  qu’il 
ne  faut  pas  être  surpris  de  la  grande  résistance  qu’il  éprouva. 
Il  traversa  l’Indus  à Ta.vila  {Attock) , arriva  jusqu’aux  bords 
de  XHydaspe  (Iiehut  ou  Chelttm),  et  c’est  là  qu’il  battit  le  roi 
Porus,  en  profitant  de  la  division  qui  régnait  entre  les  princes 
indiens.  Il  passa  ensuite  YAcesines  ( Jcnhaut ) et  YHydraotes 
[Rauvee).  Les  bornes  de  son  expédition  à l’est  furent  le  fleuve 
Hyphasis  ( Beyah ) , où  la  révolte  de  son  armée  l’obligea  de 
retourner  sur  scs  pas,  lorsqu’il  n’était  plus  qu’à  moitié  che- 
min du  Gange;  il  dirigea  son  retour  par  le  pays  des  Malli  {le 
Multart)  jusqu’à  V Hydaspe , sur  lequel  l’armée  s’embarqua  en 
grande  partie,  pour  se  rendre  de  là  dans  l’Acesines,  et  de 
l’Acesines  dans  l’Indus,  que  l’on  descendit  jusqu’à  son  em- 
bouchure. 

Rf.nxei.  , Memotr  oj  a map  of  Hindostan , London  , 1793, 
3e  édit.;  ainsi  que 

Sainte-Croix,  E.ramen , etc.  ( voy.  p.  donnent  tous 
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les  éclaircissements  historiques  et  géographiques  nécessaires 
sur  les  expéditions  d’Alexandre  dans  la  Perse  et  dans  l’Inde. 

28.  Quoique  Alexandre  eût  abandonné  son  projet 
de  conquérir  l’Inde , cependant  les  relations  qui  ont 
subsisté  depuis  cette  époque,  entre  l’Europe  et  l’Inde, 
furent  son  ouvrage.  Tandis  qu’en  établissant  des  co- 
lonies il  assurait  les  communications  par  terre,  un 
de  ses  amiraux , nommé  Néarque,  ouvrit  celles  de 
la  mer,  depuis  l’embouchure  de  l’Indus  jusqu’à  l’Eu- 
phrate. En  même  temps,  il  regagna  lui-même  la  Perse 
et  Babylonc,  en  traversant  des  provinces  désertes,  et 
où  jusqu’alors  on  n’avait  pas  pénétre,  la  Géclrusie  et 
la  Car  manie. 

La  navigation  de  Néarque  (que  nous  connaissons  d’après  son 
propre  journal,  qui  nous  a été  conservé  dans  les  Indiques  d’Ar- 
rien)  dura,  depuis  le  commencement  d’octobre  3a5,  jusqu’à  la 
fin  de  février  3ïG,  à peu  près  aussi  long-temps  que  la  marche 
presque  incroyable  du  roi  à travers  les  terres. 

The  Voyage  of  Nearc/ius,  front  the  Indus  lo  the  Eupltrates, 
br  D. Vincent,  London,  1797,  in-4°.  Recherches  des  plus 
savantes,  éclaircies  par  d’excellentes  cartes  géographiques. 

2(j.  L’étendue  des  conquêtes  d’Alexandre,  après 
qu’il  eut  renoncé  aux  Indes,  embrassait  tout  ce  qui 
avait  précédemment  appartenu  à l’empire  persan,  et 
probablement  il  entrait  dans  ses  projets  de  soumettre 
encore  l’Arabie.  Mais  avec  quelque  facilité  qu’il  se  fût 
emparé  de  ces  immenses  pays,  il  lui  devenait  fort  dif- 
ficile de  les  maintenir  sous  son  obéissance,  parce  que 
la  Macédoine,  épuisée  par  des  recrues  continuelles, 
ne  pouvait  pas  lui  fournir  des  garnisons  suffisantes. 
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A Icxamlre  trouva  le  moyen  de  résoudre  cette  difficulté, 
en  mettant  les  vaincus  à l’abri  de  l’oppression , et  en 
respectant  leur  religion;  en  laissant  toujours  le  gou- 
vernement civil  entre  les  mains  des  gens  du  pays,  et 
la  plupart  du  temps  à ceux  qui  l’avaient  eu  jusque-là: 
seulement  il  coufia  le  commandement  des  garnisons, 
et  les  principales  places  des  colonies  qu’il  fondait,  à 
des  Macédoniens  qu’il  laissait  derrière  lui.  Sa  maxime 
fondamentale  était  de  produire  dans  les  habitudes  des 
peuples  le  moins  de  révolutions  qu’il  était  possible. 

30.  De  cette  manière,  autant  les  plans  d’Alexandre 
avaient  paru  simples  dans  leur  commencement,  au- 
tant ils  parurent  grands  par  leurs  résultats.  Babylone 
devait  être  la  capitale  de  son  empire,  et  par  consé- 
quent du  inonde.  L’union  de  l’Orient  et  de  l’Occident 
devait  s’accélérer,  en  quelque  sorte , par  l’amalgame 
des  principaux  peuples,  par  des  mariages,  par  une 
éducation  appropriée  à ce  but,  et  surtout  parles  liens 
du  commerce,  dont  l’importance  fut  bientôt  sentie  et 
appréciée  en  Asie,  même  par  des  conquérants  beau- 
coup moins  éclairés  qu’Alexandre.  Il  u’y  a peut-être 
rien  qui  montre  plus  la  supériorité  de  son  génie  que 
le  dégagement  de  tout  préjugé  national,  et  c’est  pré- 
cisément en  cela  qu’il  fui  peu  secondé  par  les  Macé- 
doniens. Quelque  jugement  qu’on  porte  du  caractère 
de  ce  prince,  ou  ne  saurait  du  moins  lui  contester 
cette  qualité  précieuse. 

31.  La  mort  prématurée  d’Alexandre,  après  une 
fièvre  de  quelques  jours,  à Babylone,  fut,  dans  les 
circonstances  où  elle  arriva,  la  plus  grande  perte  qui 
pût  affliger  l’humanité.  Le  inonde  en  fut  ébranlé,  des 
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bords  du  Nil  à ceux  de  l’Iudus  : où  trouver,  en  ef- 
fet, un  homme  capable  de  soutenir  et  de  réparer  ce 
vaste  édifice  de  puissance  tju’i  1 avait  créé? 

La  mort  d’Alexandre  pouvait  très-facilement  être  la  suite 
des  fatigues  extraordinaires  qu'il  avait  essuyées,  ou  causée 
par  l’air  pestilentiel  qui  s’élevait  des  canaux  deBabylone, 
qu’on  était  alors  occupé  à nettoyer.  Assurément  il  ne  mourut 
pas  empoisonné;  et,  si  on  lui  reproche  l'usage  immodéré  du 
vin,  ou  ne  doit  pas  oublier  d’observer  à q.uel  point  les  excès 
de  cette  espèce  tenaient  aux  habitudes  de  la  cour  des  Mèdes 
et  des  Perses,  adoptées  par  celle  d’Alexandre.  Ne  pourrait-on 
pas  dire  la  même  chose  de  Pierre- le- Grand  ? Si  l’on  veut  ap- 
précier convenablement  son  caractère  moral,  il  faut  consi- 
dérer la  vivacité  naturelle  de  ses  sentiments,  qui  le  portait 
rapidement  i\  des  transports  violents,  et  l’inüuence  inévitable 
qu’une  prospérité  non  interrompue  a sur  les  hommes. 


SECONDE  PÉRIODE. 


HISTOIRE  DE  LA  MONARCHIE  MACEDONIENNE,  DEPUIS  LA  MORT 
D’ALEXANDRE-LE-GRAND  JUSQU’a  LA  BATAILLE  D’iPSUS, 

— 301  \ 


Sources.  Le  principal  écrivain  pour  cette  partie  est  Dio- 
dore  de  Sicile  ( liv.  XVIII,  XX  ),  qui  a puisé  tout  ce  qu’il  en 
raconte  dans  Jérôme  de  Cardie,  écrivain  contemporain.  Il  faut 


1 Pour  faciliter  le  coup  d’œil  général  sur  cette  partie,  on  traitera  l’his- 
toire des  affaires  d’Europe  ci-après,  pour  les  joindre  à l’histoire  de  U 
Macédoine  proprement  dite. 


Digitized  by  Google 


a48  HISTOIRE  DE  MACÉDOINE.  . 

v joindre  Plutarque  dans  ses  Vies  d’Euftiène,  de  Démctrius 
et  de  Phocion  ; et  Justin  (liv.  XIIIe),  etc.  Il  ne  nous  reste  mal- 
heureusement de  l’histoire  des  successeurs  d’Alexandre,  par 
Arrien,  que  quelques  extraits  qui  nous  ont  été  conservés  par 
Photius. 

Histoire  des  successeurs  d’ Alexandre,  par  Mannert.  Nurem- 
berg, 1787  (en  allemand),  avec  l’érudition  et  la  critique  or- 
dinaires de  l'auteur. 

1.  La  première  détermination  qui  fut  prise  immé- 
diatement après  la  mortd’Alexandre  contenait  le  germe 
de  toutes  les  épouvantables  révolutions  qui  allaient  se 
succéder.  Non  seulement  lajalousie  et  l’ambition  des 
grands,  mais  même  l’intervention  de  l’armée,  se  ma- 
nifestèrent dès  lors  d’une  manière  effrayante.  Et  quoi- 
que ce  ne  fût  qu’insensiblement  que  l’idée  de  s’af- 
franchir du  pouvoir  de  la  famille  royale  entra  dans 
les  esprits,  les  membres  de  cette  famille  étaient  si  di- 
visés entre  eux,  que  sa  chute  paraissait  inévitable. 

t 

État  de  la  famille  royale  après  la  mort  d’Alexandre.  Il  lais- 
sait sa  femme  Hoxanc  enceinte  d’un  fils  qui  naquit  trois  mois 
après,  et  qui  devait  être  l’héritier  de  l’empire.  11  eut  le  nom 
d’ Alexandre;  le  conquérant  laissait  aussi  un  fils  naturel  nommé 
Hercule ; un  frère  nommé  Arrhidëe,  fils  de  Philippe  et  d’une 
concubine;  sa  mère,  l’orgueilleuse  et  cruelle  Olyrnpias  ; cl  sa 
sœur  Cléopâtre , veuves  toutes  deux;  l’artificieuse  Eurydice , 
fille  de  Cyane,  sœur  de  Philippe,  et  qui  épousa  depuis Arrhi- 
dée;  enfin  Tliessalonicc , fille  de  Philippe,  et  qui  fut  mariée 
dans  la  suite  à Cassaudrc  de  Macédoine. 

1.  L’imbécile  Arrhidée,  sous  le  nom  de  Philippe , 
et  Alexandre  au  berceau,  sont  enfin  proclamés  rois, 
et  l’on  donne  la  régence  à Perdiccas , Lèonnat  et 
Mèlèagre;  mais  bientôt  ce  dernier  est  assassiné,  à 
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l’instigation  de  Perdiccas.  Antipater,  auquel  ou  asso- 
cie- Cratère  pour  le  gouvernement  civil,  conserve  la 
direction  dès-affaires  d’Europe. 

3.  Ainsi  l’histoire  de  ce  temps  n’est  plus  que  celle 
de  plusieurs  satrapes  sans  cesse  occupés  à se  détruire 
Jes  uns  les  autres,  parce  que  tous  veulent  comman- 
der et  qu’aucun  ne  veut  obéir.  Cet  état  de  choses 
dura  vingt-deux  ans,  jusqu’à  ce  que  de  la  monarchie 
macédonienne,  ainsi  déchirée,  il  se  forma  quelques 
masses  puissantes  et  capables  de  se  soutenir  par  elles- 
mêmes.  Tl  y a peu  de  périodes  dans  l’histoire  où  l’on 
voie  d’aussi  grandes  et  fréquentes  vicissitudes  se  suc- 
céder, et  c’cst  ce  qui  les  rend  difficiles  à envisager 
d’une  seule  vue.  Voilà  pourquoi  la  division  de  cette 
période  en  trois  sections , l’une  qui  embrasse  le  temps 
écoulé  jusqu’à  la  mort  de  Perdiccas,  3a  i,  la  seconde 
jusqu’à  la  mort  d’Eumène,  3i5,  et  la  troisième  jus- 
qu’à la  défaite  et  la  mort  d’Antigone,  à la  bataille 
d’Ipsus,  3oi,  paraît  la  plus  appropriée  à ce  but. 

4.  Premier  partage  des  provinces  par  Perdiccas.  323. 
Cet  homme  orgueilleux  paraît  vouloir  surtout  se  faire 
reconnaître  comme  régent,  en  ne  prenant  aucune 
province  en  particulier  pour  lui,  et  compte  entière- 
ment, pour  l’exécution  de  ses  projets  ambitieux,  sur 
l’armée,  qui,  cependant,  avait  déjà  prouvé,  en  plu- 
sieurs occasions,  qu’elle  ne  prétendait  pas  obéir,  mais 
commander. 

Par  ce  partage,  Ptolémée,  fils  de  Lagus , obtint  l’Égypte; 
Léonnat  la  Mysie;  Antigone  la  Phrvgie,  la  Lyeic  et  la  Pam- 
pliilie;  Lysimaquc  la  Thrace,  dépendante  de  la  Macédoine;  et 
ce  royaume  lui-même  resta  à Cratère  et  à Antipater.  Eimiètic, 
en  sa  qualité  d’étranger,  n’aurait  même  pas  obtenu  la  Cappa- 
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iloce  , qui  était  encore  à conquérir,  si  Perdiccas  avait  pu  se 
passer  de  lui.  Le  reste  des  provinces  n’entra  pas  dans  le  nou- 
veau partage,  ou  bien  ceux  qui  y commandèrent  n’ont  point 
été  remarqués. 

5.  Les  premiers  act^s  du  gouvernement  firent  voir 
à Perdiccas  combien  il  devait  peu  compter  sur  l’obéis- 
sance de  ceux  qui  jusque-là  avaient  été  ses  collègues. 
Le  soulèvement  général  de  tous  les  mercenaires  éta- 
blis par  Alexandre  dans  l’Asie  supérieure,  qui  deman- 
daient à retourner  dans  leur  patrie,  fut  à la  vérité 
bientôt  apaisé  par  Python, qu'on  envoya  coutre  eux, 
et  qui  les  soumit;  mais  il  ne  tint  pas  à Python  lui- 
même  s’il  ne  se  fit  pas  un  Etat  indépendant  au  sein 
de  ces  contrées,  dont  il  chercha  à se  rendre  maître. 

G.  Lèotinat  et  Antigone  n’en  furent  que  plus  dis- 
posés à méconnaître  l’autorité  du  régent,  lorsqu’on 
leur  donna  la  commission  de  mettre  Eumène  en  pos- 
session de  sa  province.  Le  dernier  était  trop  fier  pour 
consentir  à obéir  à un  autre,  et  Léonnat  était  plus 
empressé  de  se  rendre  en  Europe,  où  il  devait  épouser 
Cléopâtre,  et  où  néanmoins  il  périt  en  très-peu  de 
temps,  dès  le  début  de  la  guerre  Lamiaque  (voy.  ci- 
après).  Perdiccas  fut  donc  obligé  d’exécuter  lui-même 
322-  son  dessein, à la  tête  de  l’armée  royale,  en  combattant 
Ariarathes,  qu’il  vainquit. 

7.  Projet  ambitieux  de  Perdiccas  de  monter  au 
trône  en  épousant  Cléopâtre  et  répudiant  Nicée,  fille 
d’Antipater.  Cléopâtre  vint  effectivement  en  Asie; 
mais  comme  Perdiccas,  pour  se  conformer  au  vœu 
de  1’  armée,  fut  obligé  de  donner  Eurydice,  nièce  de 
Philippe,  après  le  meurtre  de  Cyane,  sa  mère,  pour 
épouse  à Arrhidée,  il  trouva  dans  cette  princesse  une 
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rivale  de  pouvoir,  et  une  ennemie  qui  lui  suscita 
mille  traverses. 

8.  Tentative  de  Perdiccas  pour  perdre  Antigone 

et  Ptolémée,  en  les  accusant  devant  l’armée.  Le  pre- 
mier s’enfuit  en  Macédoine , auprès  d’Antipater,  et 
ménage  une  alliance  entre  ce  général,  Ptolémée  et 
Cratère,  contre  Perdiccas  et  Eumène,son  ami.  au. 

9.  Commencement  et  fin  de  la  première  guerre. 
Tandis  que  Perdiccas  marche  lui-tnème  contre  l’E- 
gypte, et  laisse  à Eumène  le  commandement  de  l’Asie 
antérieure,  Antipater  et  Cratère  pénètrent  en  Asie. 

Le  premier  suit  Perdiccas  en  Syrie , et  Cratère  perd 
contre  Eumène  une  bataille  dans  laquelle  il  est  tué. 
Maisdéja,  avantl’arrivée  d’Antipater,  Perdiccas,  après 
plusieurs  tentatives  inutiles  pour  passer  le  Nil,  avait 

été  victime  du  soulèvement  de  son  armée.  — Ainsi,  m 
déjà  trois  des  principaux  personnages , Perdiccas , Cra- 
tère et  Léonuat,  avaient  disparu  de  ce  théâtre  d’am- 
bition et  d’intrigues;  et  Eumène,  après  sa  victoire, 
maître  de  l’Asie  antérieure,  allait  avoir  à soutenir 
seul  la  lutte  contre  les  chefs  qui  restaient  alliés. 

10.  Seconde  section  : depuis  la  mort  de  Perdiccas  ,3i0 

1 J"** 

jusqu’à  la  mort  d Eumène.  — Comme  Python  et  Ar-  315‘ 
rhidée  ne  tardeht  pas  à se  démettre  du  pouvoir,  An- 
tipater devient  régent.  Nouveau  partage  des  provin- 
ces, à Trisparadisus,  en  Syrie.  Séleucus  conserve  Baby-  m 
lone;  on  donne  à Antigone,  outre  les  possessions 
qu’il  avait  eues  jusqu’alors,  tout  le  territoire  d’Eumène 
proscrit. 

1 1 . Guerre  d’Antigone  contre  Eumène.  Ce  der- 
nier, vaincu  par  trahison , se  renferme  dans  la  forte-  3211 
resse  de  Nora,  en  attendant  des  circonstances  plus 
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favorables.  Antigone  devient  maître  de  l’Asie  ante- 
rieure,  tandis  que  Ptolémée  tente  de  s’emparer  de  la 
Syrie  et  de  la  Phénicie. 

12.  Mort  du  régent  Antipater;  dans  la  même  an- 
née, 320,  il  nomme  pour  son  successeur  à la  régence 
le  vieux  Po/ysperchon , son  ami,  et,  après  lui,  Cas- 
sandre,  son  fils.  Alors  Antigone  commence  à dévoi- 
ler ses  projets  ambitieux,  et  tente,  mais  en  vain,  de 
gagner  Eumène;  celui-ci  profite  de  l’occasion,  et, 
en  amusant  son  ennemi  par  des  négociations,  il  sort 

3i».  de  sa  forteresse. 

13.  Plan  d’Eumène  de  se  fortifier  dans  la  Haute- 
Asie.  Tandis  qu’il  est  en  marche,  on  lui  apporte  la 
nouvelle  qu’il  a été  nommé  général  de  l’année  royale. 
Polysperehon  pouvait-il  en  effet  choisir  un  homme 
plus  digne  de  cette  confiance  que  celui  qui,  par  sa  ré- 
sistance à Antigone,  avait  donné  une  si  forte  preuve 
de  son  attachement  à la  maison  royale? 

\[\.  Vains  efforts  d’Eumène  pour  se  maintenir 
dans  l’Asie-Mineure,  parce  que,  par  la  victoire  na- 
vale remportée  par  Antigone  sur  la  flotte  royale  que 
sis.  commandait  Clitus,  il  cesse  d’être  maître  de  la  mer. 
Il  pénètre  dans  la  Haute- Asie,  et  là  il  se  joint,  dans 
le  printemps  de  l’année  suivante,  aux  satrapes  qui 
317.  avaient  pris  les  armes  contre  le  puissant  Séleucus  de 
Babylone. 

i5.  Ces  lieux,  où  il  est  poursuivi  par  Antigone, 
en  317,  deviennent  le  théâtre  de  la  guerre.  Mais, 
quoique  Eumène  se  soutienne  au  commencement  par 
de  nombreuses  et  brillantes  victoires,  ni  sa  valeur  ni 
ses  talents  11e  peuvent  le  défendre  contre  l'indisci- 
pline des  troupes  royales  et  contre  la  jalousie  des  au- 
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1res  chefs  militaires.  Attaqué  dans  ses  quartiers  d’hi- 
ver par  Antigone,  il  est  livré  après  le  combat,  par, 
suite  d'un  mouvement  séditieux  des  Argyraspides, 
qui  avaient  perdu  leur  bagage,  au  général  ennemi, 
qui  le  fait  condamner.  La  maison  royale  perdit  en 
lui  son  unique  et  fidèle  appui. 

16.  Cependant  tout  y avait  changé  de  face.  Olyrn- 
pias,  revenue  d’Épire,  après  la  mort  d’Antipater,  son 
ennemi,  et  sur  l’invitation  de  Polysperchon , qui  vou- 
lait se  fortifier  contre  Cassandre,  avait  fait  mourir 
Arrhidée  et  sa  femme  Eurydice  ; mais  elle  fut  assié- 
gée dans  Pydna  l’année  suivante  par  Cassandre,  qui 
la  fit  exécuter  à son  tour  après  qu’elle  eut  été  obligée 
de  se  rendre;  en  même  temps  ce  général  tenait  en 
son  pouvoir  Roxane  et  le  jeune  roi. 

17.  Troisième  section,  depuis  la  mort  d’Eumène 
jusqu’à  la  mort  d’Antigone.  — Après  la  défaite  d'Eu- 
mène,  la  domination  d’Antigone  dans  l'Asie  parais- 
sait assurée  pour  toujours,  parce  que  ce  vieillard, 
qui  avait  encore  toute  l’ardeur  d’un  jeune  homme, 
se  voyait  déjà  revivre  dans  son  fils  Démètrius , qui, 
malgré  la  fougue  de  ses  passions,  était  plein  de  bra- 
voure et  de  talents.  Séleucus  lui-même  jugea  qu’il 
était  plus  sûr  pour  lui  de  fuir  Babylone  et  de  se  re- 
tirer en  Egypte. 

1 8.  Changements  que  fait  Antigone  dans  les  pro- 
vinces de  la  Haute-Asie.  Retour  de  ce  général  dans 
l’Asie-Mineure , où  sa  présence  semblait  absolument 
nécessaire,  à cause  des  progrès  de  Ptolémée  dans  la 
Syrie  et  dans  la  Phénicie  , de  ceux  de  Cassandre  de 
Macédoine  en  Europe,  de  Lysimaque  en  Mysie,  de 
Cassandre  de  Carie  dans  l’Asie  antérieure.  — Il  se 
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rend  de  nouveau  maître  de  la  Phénicie,  dont  la  pos* 
session  lui  devenait  indispensable  pour  construire  une 
flotte. 


Siège  dcTyr,  pendant  quatorze  mois,  3i4 — 3i3.  Cette  cir- 
constance prouve  qu’AIexandre  n’avait  nullement  détruit  cette 
ville. 


19.  Séleucus,  réfugié  en  Égypte,  y combine  une 
alliance  entre  Ptolémée,  Lysimaque  et  les  deux  Cas- 
sandre,  contre  Antigone  et  Démétrius.  Mais  Anti- 
gone prévient  leur  union , en  chassant  Cassaudre  de 
Carie  et  en  envoyant  son  fils  contre  Ptolémée. 


Victoire  de  Ptolémée  sur  Démétrius,  près  de  Gaza,  3i*. 
Séleucus  retourne  à Babyloue;  et,  quoique  Démétrius  l’y 
suive  bientôt  après,  il  se  maintient  néanmoins  d’une  manière 
durable  dans  la  Haute-Asie.  D’un  autre  côté,  Ptolémée,  à 
l’approche  d’Antigone  avec  des  forces  supérieures,  évacue 
de  nouveau  la  Syrie  et  la  Phénicie,  3ia. 


20.  Paix  générale  conclue  entre  Antigone  et  ses 
ennemis,  à l’exception  de  Séleucus,  à qui  il  comptait 
. toujours  enlever  la  Haute-Asie.  La  première  condi- 
tion , que  chacun  conserverait  ce  qu’il  possédait, 
montre  assez  que  ce  fut  Antigone  qui  dicta  la  paix; 
la  seconde,  que  les  villes  grecques  seraient  libres, 
contenait  les  semences  d’une  nouvelle  guerre,  qu’on 
pouvait  commencer  quand  on  le  voudrait;  et  la  troi- 
sième, qu’AIexandre  serait  élevé  sur  le  trône  de  Ma- 
cédoine aussitôt  qu’il  serait  majeur,  n’avait  peut-être 
d’autrebutquede  bâter  la  chute  du  malheureux  prince, 
qui,  dans  la  même  année,  fut  en  effet  mis  à mort, 
avec  sa  mère,  par  Cassandre.  — Bientôt  après,  Cléo- 
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pâtre  fut  aussi  tuée,  à l’instigation  d’Antigone,  afin 
que  Ptolémée  ne  pût  désormais  conserver  aucune  pré- 
tention à l’épouser. 

ai.  L’execution  même  des  conditions  du  traité  de- 
vait donner  lieu  à des  hostilités,  parce  que  Ptolémée 
voulait  forcer  Antigone,  et  celui-ci  forcer  Cassandre 
à retirer  leurs  garnisons  des  villes  grecques,  à quoi 
ni  l’un  ni  l’autre  n’étaient  disposés.  La  liberté  des 
Grecs  n’était  alors  qu’une  vaine  chimère  : mais  ce 
n’est  pas  ici  le  seul  exemple  qu’on  trouve  dans  l’his- 
toire de  l’influence  prodigieuse  que  conservent  certai- 
nes idées  politiques,  même  lorsqu’elles  ne  peuvent 
plus  avoir  de  réalité,  parce  qu’on  peut  encore  s’en 
servir  avec  beaucoup  de  succès  pour  couvrir  d’autres 
vues. 

Expédition  de  Démétrius  pour  la  délivrance  d’Athènes,  3o8. 
Ce  fut  sans  doute  le  jour  le  plus  heureux  de  sa  vie  que  celui 
où  il  proclama  la  liberté  des  Athéniens.  Il  y a peu  de  circon- 
stances dans  l’histoire  qui  puissent  offrir  un  sujet  plus  riche 
en  observations  sur  la  nature  de  l’esprit  humain,  que  le  dou- 
ble séjour  de  Démétrius  à Athènes. 

22.  La  puissance  croissante  de  Ptolémée  sur  mer, 
et  la  prise  de  Cypre,  déterminent  Antigone  à rompre 
de  nouveau  avec  lui,  en  ordonnant  à son  fils  de  le 
chasser  de  Cypre. 

Grande  victoire  navale  de  Démétrius,  près  de  Cypre,  307, 
peut-être  la  plus  considérable  et  la  plus  sanglante  dont  l’his- 
toire fasse  mention.  Néanmoins  elle  fut  aussi  peu  décisive, 
pour  le  fond  de  la  querelle,  que  les  victoires  navales  le  sont 
Ordinairement.  L’usurpation  du  titre  de  roi,  d’abord  par  les 
Vainqueurs,  ensuite  par  les  vaincus,  et  enfin  par  tous  les  au- 
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très  généraux , n’était  plus,  depuis  l’extermination  de  la  fa- 
mille royale,  qu’une  simple  formalité. 

306.  23.  Comme  le  projet  de  conquérir  l’Egypte  fut 

manqué  par  les  vainqueurs,  la  république  commer- 
çante des  Rhodiens,  alliés  de  Ptolémée,  devait  être 
victime  de  leur  ambition.  Mais,  quoique  Démétrius, 
par  les  talents  qu’il  développa  dans  le  siège  de  la 
ville  capitale,  acquît  le  glorieux  surnom  de  Polior- 
cèles,  cependant  les  Rhodiens,  par  leur  vigoureuse 
305.  défense,  montrèrent  ce  dont  est  capable  la  discipline 
unie  à un  patriotisme  bien  dirigé.  Démétrius  se  trouva 
sw-  fort  heureux  de  pouvoir  abandonner  ce  siège,  pour 
aller  travailler  à la  délivrance  de  la  Grèce,  qui  était 
devenue  un  objet  plus  pressant  et  à quoi  l’invitaient 
les  Athéniens. 

2/j.  Second  séjour  de  Démétrius  dans  la  Grèce. 
L’expulsion  des  garnisons  que  Cassandre  avait  mises 
dans  les  villes  grecques,  particulièrement  dans  celles 
du  Péloponèse,  et  la  nomination  de  Démétrius  au 
commandement  d’une  armée  destinée  à conquérir  la 
Thrace  et  la  Macédoine,  firent  sentir,  non  seulement 
à Cassandre,  mais  aussi  aux  autres  princes,  combien 
il  était  de  leur  intérêt  commun  de  s’opposer  à la 
puissance  excessive  d’Anfigone. 

2 5.  Troisième  grande  ligue  de  Cassandre,  Ptolé- 
mée et  Séleucus,  contre  Antigone  et  son  fils,  orga- 
nisée par  Cassandre.  Combien  il  eût  été  facile  à An- 
tigone, même  après  l’irruption  violente  de  Lysimaque 
dans  l’Asie-Mineure , de  dissiper  l’orage  qui  se  for- 
mait contre  lui,  si  cet  homme  orgueilleux  n’eût  pas 
mis  trop  de  confiance  dans  sa  fortune! 
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26.  Séleucus  de  Babylone  et  Lysimaque  se  joignent 
dans  la  Phrygie.  Antigone,  pour  concentrer  ses  for-  301- 
ces,  rappelle  de  la  Grèce  son  fds,  qui  avait  pénétré 
jusqu  aux  confins  de  la  Macédoine.  De  son  côté,  le 
prudent  Ptolémée  ose  à peine  s’avancer  dans  la  Syrie; 
déjà,  sur  la  fausse  nouvelle  d’une  défaite  de  Lvsima- 
que,  il  s’était  décidé  à retourner  sur  ses  pas  pour  dé- 
fendre l’Egypte. 

27.  Grande  et  décisive  bataille  près  d’Ipsus,  au 
printemps  de  l’année  3oi.  Antigone  y perdit  avec  la 
vie  son  royaume,  que  les  deux  vainqueurs  se  parta- 
gèrent sans  s'inquiéter  de  leurs  alliés  absents.  Lysi- 
inaque  obtint  l’Asie  antérieure,  jusqu’au  Taurus; 
tout  le  reste  demeura  à Séleucus  ; seulement  on 
donna  la  Cilicie  à Plisthènes,  frère  de  Cassandre. 

— Démétrius  se  sauva  dans  la  Grèce  au  moyen  de 
sa  flotte. 

28.  La  suite  des  guerres  qui  s’étaient  succédé  sans 
interruption  depuis  la  mort  d’Alexandre  avait  empê- 
ché qu’on  pût  faire  quelque  chose  pour  l’organisation 
intérieure,  qui  paraît  avoir  été  presque  entièrement 
militaire.  Néanmoins  ces  bouleversements  continuels 
furent  réparés  jusqu’à  un  certain  point  par  la  fonda- 
tion de  nouvelles  villes;  on  vit  tous  ces  princes  en- 
nemis rivaliser  entre  eux  sous  ce  rapport;  soit  par 
vanité,  pour  éterniser  leur  mémoire,  soit  par  politi- 
que, pour  affermir  leur  domination:  car  c’étaient 
presque  toutes  des  colonies  militaires.  Toutefois,  ce 
ne  fut  qu’un  bien  faible  dédommagement  des  calami- 
tés sans  nombre  qui  accablaient  les  habitants  de  ces 
contrées,  aux  dépens  desquelles  les  armées  avaient 
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coutume  de  vivre.  Los  progrès  que  fireut  parmi  les 
peuples  vaincus  la  langue  et  la  civilisation  grecques, 
achevaient  d’effacer  tous  les  traits  qui  les  caractéri- 
saient comme  nations.  Leurs  langues  devinrent  bien- 
tôt de  simples  dialectes  populaires.  Au  reste,  la  mo- 
narchie d’Alexandre  fournit  une  preuve  suffisante  du 
peu  de  succès  qu’on  doit  attendre  de  l’amalgame 
violent  de  plusieurs  peuples,  quand  on  n’y  parvient 
qu’en  anéantissant  le  caractère  national,  ? 

Hevhe,  Opum  regni  rnacedonici  auctarum , attritarum  et ever- 
sarum  causœ  probabiles  ; in  Upuscul.,  I.  IV.  Ce  recueil  con- 
tient encore  plusieurs  autres  dissertations  sur  l’iiisloirc  de  la 
Grèce  et  de  la  Macédoine,  qu’on  ne  trouve  point  séparé- 
ment. 
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HISTOIRE  DES  ROYAUMES  ET  DES  ÉTATS  SÉPARÉS  QUI  SE  FOR- 
MÈRENT DES  DÉBRIS  DR  LA  MONARCHIE  MACÉDONIENNE  , 
DEPUIS  LA  BATAILLE  d’iPSUS. 


I.  Histoire  du  royaume  de  Syrie , sous  les  Séleucides , 

3i2 — 64- 

Sources.  Pour  l’histoire  du  royaume  de  Syrie,  aussi  bien 
que  pour  celle  des  royaumes  d’Égvpte  et  de  Macédoine,  nous 
n’avons  aucun  écrivain  tapital  dont  les  ouvrages  se  soient  con- 
servés entièrement.  Des  fragments  des  livres  de  Diodore,  et, 
depuis  l’époque  où  ces  royaumes  furent  unis  à l’empire  ro- 
main , quelques  extraits  de  Polybe,  beaucoup  de  récits  dé- 
taillés dans  Tite-Live  , et  les  Syriaques  d'Appien  , sont,  avec 
quelques-unes  des  Vies  de  Plutarque  , les  principales  sources 
pour  cette  partie  de  l’histoire;  et  même  on  est  trop  souvent 
obligé  de  recourir  aux  extraits  de  Justin.  Cependant  on  re- 
cueille des  lumières  précieuses  Sur  l’histoire  des  Séleucides, 
tant  de  l’archéologie  de  Josèphe  que  des  livres  des  Machabées 
à cause  des  relations  et  des  guerres  fréquentes  que  ces  prin- 
ces eurent  avec  les  Juifs.  Les  médailles  nombreuses  qu’on  a 
conservées  d’eux  nous  fournissent  aussi  d’utiles  renseigne- 
ments sur  la  chronologie  et  la  généalogie  de  ces  rois. 

Parmi  les  ouvrages  modernes,  indépendamment  de  l’Histoire 
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universelle  de  Guthrie  et  de  Gray,  3e  partie  de  la  traduction 

allemande,  on  distingue  : 

Vaillant,  Imperium  Seleucidarum,  sive  Historia  regum  Sy- 
riæ,  1681,  in-4°.  Recherches  faites  à l'aide  de  médailles.  Et 
de  même 

Froei.ich,  Annules  rerum  et  regum  Syrice.  Viennæ,  1754. 

1.  Le  royaume  des  Séleucides  fut  fondé  dans  l’A- 
sie supérieure  par  Séleucus  Nicator.  Ce  fut  un  em- 
pire. considérable,  mais  formé  par  des  conquêtes  suc- 
cessives, et  qui  n’eut  de  consistance  au-dedans  que 
par  l’énergie  de  ses  souverains.  Aussi  la  mort  de  son 
fondateur  fut-elle  le  signal  de  sa  décadence.  On  aban- 
donna la  résidence  des  bords  du  Tigre  pour  la  trans- 
férer en  Syrie.  Par-là  ce  royaume  se  trouva  enve- 
loppé dans  toutes  les  querelles  politiques  qui  divisèrent 
l’occident,  tandis  quelles  provinces  de  l’Asie  supé- 
rieure pouvaient  se  révolter  impunément.  L’histoire 
de  ce  royaume  se  divise  d’elle-même  en  périodes  avant 
et  depuis  la  guerre  contre  les  Romains  : mais,  au 
moment  où  celle-ci  éclata,  la  chute  de  l’empire  était 
préparée  depuis  long-temps. 

Séleucus  obtint,  en  3ai,  le  gouvernement  de  Babvlone 
comme  province;  mais,  après  la  défaite  d’Eumène,  en  3i5,  il 
fut  oblige  de  fuir  de  ce  pays,  parce  qu’il  ne  voulait  pas  se 
soumettre  à Antigone  devenu  vainqueur.  Cependant  la  dou- 
ceur de  son  administration  lui  avait  tellement  attiré  l’affection 
des  peuples  de  ce  pays,  qu’après  la  victoire  de  Ptolémée  sur 
Démêtrius,  près  de  Gaza,  3ta,  il  crut  pouvoir  hasarder  de 
retourner  à Babvlone  avec  une,  faible  escorte.  C’est  de  cette 
année  que  commence  le  règne  des  Scleucides. 

» . A 

a.  Tandis  qu’Antigone  était  occupé  dans  l’Asie 
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antérieure,  Seieucus,  dans  le  cours  des  dix  années 
suivantes,  trouva  d’autant  plus  de  facilité  h établir 
sa  domination  sur  toute  l’Asie  supérieure,  qu’Anti- 
gone  y était  plus  détesté  à cause  de  sa  cruauté.  Après 
la  victoire  sur  Nicanor  de  Médie,  presque  tout  se 
déclara  en  faveur  de  Séleucus,  et  l’expédition  de  Dé- 
métrius  n’ayant  eu  aucun  succès,  Antigone  lui-même 
ne  songea  plus  à faire  valoir  aucunes  prétentions  sur 
ce  pays.  Dès  l’année  307,  Séleucus  était  maître  de 
tout  ce  qui  est  entre  l’Euphrate,  l’Indus  et  l’Oxus. 

3.  Grande  expédition  de  Séleucus  dans  l’Inde 
contre  le  roi  Sandrocoltus.  Il  pénètre  jusqu’au  Gange, 
et  l’alliance  étroite  qu’il  contracte  avec  Sandrocottus 
subsiste  long-temps  après,  et  est  entretenue  par  des 
ambassades  réciproques.  Le  grand  nombre  d’éléphants 
qu’il  en  ramena  ne  fut  pas  sans  doute  le  principal 
avantage  que  Séleucus  retira  de  cette  expédition; 
mais  le  rétablissement  du  commerce  avec  les  Indes, 
qui,  comme  il  paraît,  subsista  toujours  depuis  sans 
interruption,  en  fut  le  résultat  le  plus  précieux. 

4.  Après  la  bataille  d’Ipsus,  Séleucus  obtint  en- 
core une  grande  partie  des  pays  qui  avaient  appar- 
tenu à Antigone,  la  Syrie,  la  Cappadoce,  la  Mésopo- 
tamie et  l’Arménie;  et  malheureusement  la  Syrie 
devint  la  principale  province,  et  le  séjour  des  rois. 
Cependant  la  Cœlésyrie  et  la  Phénicie  restèrent  entre 
les  mains  de  Ptolémée.  Combien  les  choses  auraient 
pu  prendre  un  cours  différent  pour  l’empire  des 
Séleucides,  s’ils  avaient  continué  de  fixer  leur  séjour 
à Séleucie,  sur  les  bords  du  Tigre,  et  s’ils  avaient 
toujours  eu  l’Euphrate  pour  limites  de  leur  empire! 

5.  Rapports  mutuels  de  ces  royaumes  entre  eux. 

. » 


312. 


311. 


305. 


361. 


Digitized  by  Google 


26a  HISTOIRE  DÈ  MACéUOlSTE. 

Ils  forment  dès  lors  une  sorte  de  système  d’Etats  con- 
fédérés, et  tous  leurs  efforts  tendent  visiblement  à 
maintenir  l’équilibre  entre  leurs  forces  respectives, 
équilibre  qui  s’entretient  tantôt  par  des  traités,  tan- 
tôt par  des  mariages. 

Alliance  de  Séleucus  avec  Démétrius  Poliorcètes  , à qui  il 
donne  en  mariage  sa  fille,  la  belle  Stratonice,  afin  de  contre- 
balancer l’union  de  Ptolémée  avec  Lysimaque,  cimentée  par 
le  mariage  de  ce  dernier,  et  d’Agafhocles,  son  fils,  avec  deux 
filles  de  Ptolémée. 

t 

au  6.  Le  repos  dont  l’Asie  jouit  pendant  les  dix-huit 
283>  années  qui  suivirent  la  bataille  d’ipsus,  prouve  que 
Séleucus  était  du  petit  nombre  des  successeurs  d’A- 
lexandre qui  avaient  le  goût  des  arts  et  de  la  paix. 
L’état  florissant  d’un  grand  nombre  de  villes,  dont 
les  unes  furent  fondées  et  les  autres  embellies  par 
lui,  et  entre  lesquelles  la  nouvelle  capitale,  Antioche 
en  Syrie,  et  les  deux  villes  du  nom  de  Séleucie,  sur 
l’Oronte  et  sur  le  Tigre,  étaient  les  plus  considérables; 
tout  cela,  dis-je,  fut  principalement  le  résultat  du 
rétablissement  du  commerce  avec  l’Orient,  auquel  il 
paraît  avoir  ouvert  de  nouveaux  débouchés  par  les 
principaux  fleuves  de  ses  États,  et  entre  autres  par 
l’Oxus. 

rj.  Il  divisa  son  royaume  en  soixante-douze  satrapies; 
mais  en  général  les  successeurs  d’Alexandre  oublièrent 
la  maxime  de  ce  grand  homme,  de  ne  donner  ces 
satrapies  qu’à  des  hommes  du  pays,  et  les  Séleucides 
ne  tardèrent  pas  à éprouver  les  conséquences  de  cet 
oubli.  A la  vérité,  sous  un  prince  tel  que  Séleucus, 
■ios.  i{  n’était  pas  facile  que  personne  songeât  à démembrer 

f . 
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la  monarchie;  cependant,  pour  prévenir  une  révo- 
lution de  ce  genre,  il  se  détermina  à céder  l’Asie  su- 
périeure à son  fils  Antioclms  et  à son  épouse  Strato- 
nice  : mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  commencé  par 
s’assurer  du  consentement  de  l’armée. 

8.  Guerre  avec  Lysimatjue.  Une  ancienne  jalousie 
entre  les  deux  rois  en  est  le  motif,  et  une  querelle 

de  famille  la  fait  éclater.  La  bataille  donnée  près  d’Eu-  w-2. 
rupedion  coûte  à Lysimaque  le  trône  avec  la  vie,  et 
l’Asie  antérieure  devient  une  partie  du  royaume  de 
Syrie.  Mais,  l’année  suivante,  Séleucus  ayant  pénétré 
en  Europe  pour  s’emparer  aussi  de  la  Macédoine, 
il  y périt  par  les  mains  d’un  assassin  (de  Ptolémée 
Céraunus),  et  avec  lui  tombe  dès  lors  l’éclat  du  îsi. 
royaume. 

9.  Le  règne  de  son  fils  Antiochus  1",  surnommé  iuu 
S oter,  ou  sauveur,  ne  paraît  pas  avoir  été  tout-à-fait  J2<b. 
malheureux,  puisqu’il  conserva  toute  l’étendue  de  ses 
États;  mais  dans  un  royaume  fondé  par  des  conquê- 
tes, c’est  déjà  le  présage  d’une  décadence  prochaine, 
lorsqu’on  échoue  dans  de  nouvelles  entreprises  de  ce 
genre,  et  c’est  ce  qui  arriva  ici.  — Dans  un  tel  état 

de  choses,  plus  tout  dépend  de  la  personne  de  celui 
qui  gouverne,  plus  on  sent  promptement  les  effets 
de  la  dégénération  de  la  famille  régnante. 

Ce  furent  d’abord  les  conquêtes  de  son  père  dans  l’Asie- 
Mineure  qui  précipitèrent  Antioclms  dans  de  nouvelles  guer- 
res , quoiqu’il  renonçât  aux  prétentions  que  le  mariage  de  sa 
belle-fille  Phila  avec  Antigone  Gonatas  lui  donnait  au  trône  de 
Macédoine,  277. — Vaine  tentative  poursubjuguerla  Bithvnic, 

279,  dont  le  roi  Nicomède  appelle  à son  secours  les  Gaulois, 
qui  avaient  fait  une  irruption  en  Macédoine  (voy.  ci-dessous), 
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et  leur  donne  des  terres  en  Galutic,  277.  Ils  s’y  affermirent, 
malgré  la  victoire  qu’Antiochus  remporta  sur  eux,  en  276,  et 
ils  se  rendirent  redoutables  , par  la  part  qu'ils  prirent  ensuite 
à la  guerre  comme  troupes  mercenaires. — Le  nouvel  État  de 
Pergame,  fondé  aux  dépens  du  royaume  de  Syrie,  prospéra 
aussi,  malgré  les  efforts  d’Antiochus  pour  le  ruiner,  263;  et, 
dans  le  même  temps,  Ptolémée  II  sut  prévenir  l’invasion  que 
ce  prince  avait  dessein  de  faire  en  Égypte,  pour  y soutenir  le 
rebelle  Magas,  en  264. 

10.  Antiochus  II , surnommé  0sôç  {dieu).  Son 
règne  fut  un  règne  de  femmes;  et  la  faiblesse  inté- 
rieure du  gouvernement  se  montra  visiblement  par 
l'affranchissement  de  plusieurs  des  provinces  de  l’O- 
rient, dont  se  formèrent  le  royaume  des  Partîtes  et 
celui  de  Bactriane.  Le  luxe  effréné  de  la  cour  hâta 
la  dégénération  de  la  famille  régnante,  qui,  une  fois 
engagée  dans  cette  route  de  dépravation,  indépen- 
damment des  mariages  qui  se  faisaient  toujours  entre 
des  personnes  de  la  même  famille,  11e  pouvait  que 
difficilement  se  relever. 

Influence  de  Laodice,  belle-sœur  et  femme  du  roi,  et  d’A- 
pamé,  sa  sœur,  veuve  de  Magas,  qui  l’engage  dans  une  guerre 
contre  Ptolémée  II,  pour  faire  valoir  ses  prétentions  sur  Cy- 
rène.  Il  termine  cette  guerre  en  épousant  Bérénice,  fille  de 
Ptolémée,  et  répudiant  Laodice,  260-262.  Mais  comme, 
après  la  mort  de  Ptolémée,  247,  il  renvoya  Bérénice  pour  re- 
prendre Laodice,  celle-ci  l’empoisonna,  dans  la  crainte  de  se 
voir  victime  d’une  nouvelle  inconstance.  — Le  royaume  des 
Parthcs  fut  fondé  par  A r sa  ce,  qui  chassa  le  gouverneur  ma- 
cédonien de  cette  partie  du  royaume  de  Syrie,  et  fut  l’auteur 
de  la  grandeur  de  la  maison  des  Arsacides.  Ge  fut,  au  con- 
traire, un  gouverneur  macédonien  , Theodotus , qui  parvint  à 
se  rendre  indépendant,  et  fonda  le  royaume  de  la  Bactriane. 
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(Voy.  ci-dessous  l’histoire  de  cesdeux  royaumes.)  Cependant, 
l’un  ne  se  composa  que  d’une  portion  de  la  Pnrthie  propre- 
ment dite,  et  l’autre  de  la  Bactrianc  et  peut-être  de  la  Sog- 
diane;  mais  tous  deux  s’agrandirent  bientôt  aux  dépens  des 
Séleucides. 

11.  Séleucus  II,  surnommé  Calünicus,  ou  le  vie-  212 

. . iu*‘i- 

torieux.  Son  règne  de  vingt  ans  n’est  qu’une  suite  227- 

non  interrompue  de  guerres  qui  bouleversent  le 

royaume  déjà  fort  affaibli.  Les  unes,  avec  l’Egypte, 

sont  occasionées  par  la  haine  réciproque  de  Laodiee 

et  de  Bérénice;  les  autres,  par  la  jalousie  qui  arme 

contre  le  roi  son  frère  Antiochus  Hiérax;  les  autres 

enfin  ne  sont  que  de  vaines  tentatives  qu’il  fait  pour 

reconquérir  les  provinces  de  l’Asie  supérieure. 

Assassinat  de  Bérénice,  qui  donne  lieu  à une  guerre  extrê- 
mement malheureuse  contre  Ptolémée  Évergète,  roi  d’Égypte, 
247-244-  L’assistance  que  Séleucus  cherche  auprès  de  son 
jeune  frère  Antiochus,  gouverneur  de  l’Asie  antérieure,  porte 
à la  vérité  Ptolémée  à conclure  une  trêve,  en  243;  mais  il 
s’ensuit  une  guerre  entre  les  deux  frères,  dans  laquelle  Antio- 
chus, d’abord  vainqueur,  est  bientôt  vaincu,  243-240.  Pendant 
ce  temps-là,  Eumène,roi  de  Pergamc , s’agrandit  aux  dé- 
pens de  la  Syrie,  242.  — L’expédition  de  Séleucus  contre  Al- 
sace, qui  s’allie  avec  le  roi  de  la  Bactrianc,  finit  par  une  de- 
faite,  a38,  que  les  Parthes  considèrent  comme  la  véritable 
époque  de  la  fondation  de  leur  empire;  et  dans  la  seconde  ex- 
pédition, en  236,  Séleucus  lui-n.éme  tomba  au  pouvoir  des 
Parthes,  chez  lesquels  il  souffrit  une  longue  captivité,  qui 
dura  peut-être  jusqu’à  sa  mort,  227. 

12.  Son  fils  aîné  Séleucus  111,  surnommé  Cérau-  fi- 
nies , périt  bientôt  par  le  poison,  au  moment  où  il  224. 
allait  entreprendre  une  expédition  contre  Attalus, 
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roi  de  Pergamc,  Cependant  Achéus,  fils  du  frère  de 
sa  mère,  affermit  la  domination  des  Séleucides  dans 
l’Asie  antérieure,  eu  même  temps  qu’il  assura  la  cou- 
ronne à Antiochus,  son  jeune  frère,  gouverneur  de 
Babylone. 

s-*  j 3.  Le  long  règne  A'  Antiochus  111,  le  Grand,  est 

ju*q.  ° 0 \ 

187-  non  seulement  le  plus  riche  en  événements,  dans 
toute  l’histoire  des  rois  de  Syrie,  mais  aussi  il  y fait 
une  époque  remarquable,  à cause  des  rapports  que  la 
Syrie  commença  dès  lors  à avoir  avec  les  Romains. 
— Quant  au  surnom  de  Grand , on  sent  assez  qu’il 
n’était  pas  bien  difficile  de  l’obtenir  dans  une  suite 
de  pareils  princes. 

i/j.  Grande  puissance  du  Carien  Hermias,  qui 
devient  bientôt  tellement  redoutable  au  roi,  que  ce- 
ns. lui~ci  s’en  débarrasse  par  un  assassinat.  — La  révolte 
des  deux  frères  Molo  et  Alexandre , satrapes  de  la 
Médie  et  de  la  Perse,  vraisemblablement  concertée 
avec  Hermias,  fit  craindre  au  roi  la  perte  de  ses  pro- 
vinces supérieures;  mais  elle  finit  par  la  défaite  de 
Molo , qui  arriva  au  moment  où  Hermias  ne  pouvait 
220.  plus  empêcher  le  roi  en  personne  de  marcher  contre 
lui. 

i5.  Les  intrigues  d’Hcrmias  excitent  Achéus  à se 
22°-  révolter  dans  l’Asie  antérieure;  mais  Antiochus  juge 
plus  important  d’exécuter  son  premier  projet  de  chas- 
2i9.  ser  les  Ptolémées  des  établissements  qu’ils  avaient 
dans  la  Syrie;  et,  quoiqu’il  obtienne  d’abord  en  ap- 
parence des  succès  éclatants,  il  finit  par  échouer  com- 
2i7.  plétemcnt  à la  bataille  de  Raphia.  — Cependant  il 
2io.  vainquit  par  le  secours  d’Attale,  roi  de  Pergaine, 
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Achéus,  qui,  s’étant  enfermé  dans  la  citadelle  de 
Sardes,  lui  fut  enfin  livré  par  trahison.  2IB- 

16.  Guerre  considérable  d’Antiochus  dans  les  pro-  22i 
viuces  supérieures  contre  Arsace  III,  qui  s'était  ein-  205- 
paré  de  la  Médie.  — • Cette  lutte  avec  Arsace  finit  par 
un  accommodement,  en  vertu  duquel  le  roi  lui  cède 
formellement  la  Parthie  et  l’Hyrcanie;  et  de  son  côté,  210. 
Arsace  s’engage  à le  seconder  dans  sou  expédition 
contre  la  Bactriane.  — Néanmoins  cette  guerre  se 
termine  encore  par  une  paix  qui  assure  à Euthydème, 
roi  des  Bactriens,  la  possession  de  sa  couronne  et  de  206. 
son  territoire.  — L’expédition  qu’Antiochus  entre- 
prit ensuite  contre  les  Indes  s’étendit  à peine  jusqu’à 
l’Indus,  ou  au  moins  n’alla  pas  beaucoup  au-delà  de 
ce  fleuve.  Au  reste,  le  résultat  de  toutes  ces  grandes 
expéditions  fut  de  rétablir  la  domination  des  Séleu- 
cides  dans  l’Asie  supérieure,  à l’exception  des  pays 
qui  alors  en  étaient  formellement  détachés. 

A son  retour  par  l’Aracotlius  et  la  Carmanie,  où  il  hiverna, 
il  entreprit  une  expédition  sur  le  golfe  Persique,  où  Gcrr/ia, 
qui  conserva  sa  liberté,  paraît  avoir  été  une  ville  considérable 
et  florissante. 

17.  Antiochus  reprend  l’exécution  de  ses  projets 
contre  l’Égypte , après  la  mort  de  Ptolémée  Philopa- 
tor,  et  s’unit  avec  Philippe  de  Macédoine,  qui  faisait 
alors  la  guerre  en  Asie.  Il  atteint  en  effet  le  but  203. 
qu’il  s’était  proposé,  de  s’emparer  des  établissements 
des  Ptolémées  dans  la  Syrie,  la  Cœlésyrie  et  la  Phé-  203 
nicie;  mais  cela  donna  aussi  occasion  aux  premiers  ,B8- 
démêles  entre  lui  et  llome,  circonstance  qui  devint 
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pour  lui  et  pour  ses  successeurs  tl’une  importance 

décisive.  ' 

i 8.  Les  querelles  du  roi  avec  Rome  prennent  un 
caractère  plus  grave,  par  la  conquête  d’une  grande 
197  partie  de  l’Asie  antérieure  et  de  la  Chersonèse  de 
i»5.  Thrace;  en  même  temps  Annibal  vient  chercher  un 
asile  près  de  lui,  et  le  succès  d’une  grande  coalition 
contre  les  Romains  (quoiqu’ils  eussent  vaincu  Car- 
thage, 201,  la  Macédoine,  197,  et  qu’ils  eussent  su 
séduire  la  Grèce  par  le  prestige  de  la  liberté  ) deve- 
nait de  jour  en  jour  plus  vraisemblable.  Mais  Antio- 
chus  perdit  tout  en  se  bornant  à se  tenir  sur  la  défen- 
sive, au  lieu  d’attaquer  Rome  au  sein  même  de 
l’Italie,  comme  le  lui  conseillait  Annibal  ; et  il  se  vit 
attaqué  en  Asie  par  les  Romains.  Sa  défaite,  près  de 
Magnésie,  auprès  du  Sipylus,  le  contraignit  à accep- 
/ 190.  ter  les  conditions  d’une  paix  dictée  par  Rome,  et  la 

puissance  du  royaume  de  Syrie  fut  dès  lors  affaiblie 
sans  retour  (Voy.  ci-dcssous  l’Histoire  romaine.) 

19.  D’après  les  conditions  du  traité  de  paix,  An- 
tiochus  s’obligeait  : 1.  à évacuer  toute  l’Asie  anté- 
rieure ( Asia  cis  Tauru ni) ; 2.  à payer  i5,ooo  talents 
aux  Romains  et4oo  à Eurnène,  roi  de  Pergame;  3.  à 
livrer  Annibal  et  quelques  autres,  et  à remettre  entre 
les  mains  des  vainqueurs  son  jeune  fils  Antiochus, 
comme  otage.  — Toutefois,  cette  paix  fut  moins  pré- 
judiciable au  roi  de  Syrie,  par  la  perte  des  pays  qu’il 
cédait,  que  par  l’usage  qu’en  firent  les  Romains.  En 
les  donnant  pour  la  plupart  au  roi  de  Pergame,  en- 
nemi d’Antiochus,  ils  placèrent  près  de  lui  un  rival 
toujours  disposé  «à  lui  nuire.  — Rome  eut  aussi  grand 
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soin,  en  stipulant  que  le  paiement  de  la  somme  exi- 
gée serait  effectué  en  douze  années,  de  tenir  la  Syrie 
dans  une  dépendance  continuelle. 

20.  Assassinat  du  roi,  187.  Le  règne  de  son  fils  aîné 
Séleucus  IV,  Philopator,  fut  en  général  très-pai- 
sible, à cause  de  l’étafde  faiblesse  et  d’épuisement  du 
royaume; -et  s’il  osa  une  fois  tirer  l’épée,  pour  pren- 
dre la  défense  de  Pharnaces,  roi  de  Pont,  contre  Eu- 
niène,  la  crainte  de  Rome  la  lui  fit  bientôt  remettre 
clans  le  fourreau.  Il  échangea  son  fils  contre  son  frère 
qui  était  demeuré  à Rome,  comme  otage;  mais  il  pé- 
rit victime  de  l’ambition  de  son  ministre  Héliodore. 

21.  Antiochus  IV,  Epiphanes.  Elevé  à Rome, 
il  tâcha  d’allier  la  popularité,  dont  il  avait  vu  tant 
d’exemples  chez  les  Romains,  au  faste  de  la  Syrie;  et 
il  11e  fit  par-là  que  se  rendre  l’objet  de  la  haine  et 
du  mépris  universels.  Nous  sommes  trop  peu  instruits 
de  son  histoire  pour  décider  avec  certitude  s’il  n’y  a 
pas  beaucoup  d’exagération  dans  tout  le  mal  qu’on  a 
dit  de  lui,  surtout  dans  les  récits  des  Juifs.  Il  est 
néanmoins  impossible  de  méconnaître,  malgré  toutes 
les  fautes  dont  on  l’accuse,  qu’il  y avait  en  lui  le 
germe  de  beaucoup  de  bonnes  qualités. 

22.  Guerre  avec  l’Egypte,  occasionée  par  les  pré- 
tentions des  tuteurs  de  Ptolémée  Philométor  sur  la 
Cœlésyrie  et.  la  Palestine.  De  quelque  obscurité  que 
soient  couverts  quelques  détails  de  l’histoire  de  cette 
guerre,  il  est  néanmoins  évident  qu’Antiochus  la  di- 
rigea avec  succès,  et  que,  sans  l’intervention  des  Ro- 
mains, il  se  serait  rendu  maître  de  l’Égypte. 

J.e  prétexte  de  cette  guerre,  du  côté  de  l’Égypte,  était  la 
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promesse  faite  par  Antiochus  III  de  donner  ces  provinces  pour 
dot  à Cléopâtre,  sa  sœur,  mère  de  Philométor.  Antiochus 
Épiphanes  pouvait,  à ce  qu’il  paraît,  y opposer  ses  prétentions 
à la  régence  de  l’Égypte,  comme  oncle  du  jeune  roi  ; mais  ce- 
lui-ci ne  tarda  pas  à être  déclaré  majeur.  Commencement  de 
la  guerre  et  victoire  d’Antiochus,  près  de  Péluse,  171;  en 
même  temps  Cypre  lui  est  livrée  par  trahison.— Il  fortifie  Pé- 
luse; ce  qui  lui  assure  la  possession  de  la  Cœlésyrie,  et  lui  fa- 
cilite les  moyens  de  pénétrer  en  Égypte Nouvelle  victoire 

dans  l’année  suivante,  170;  Antiochus  s’empare  de  l’Égypte, 
jusqu’à  Alexandrie.  Philométor,  chassé  de  cette  ville,  qui  s’é- 
tait révoltée  contre  lui,  et  qui  avait  placé  sur  le  trône  son 
frère  Physcon,  tombe  entre  les  mains  d’Antiochus.  Ce  prince 
conclut  avec  lui  une  paix  avantageuse,  et  prend  son  parti 
contre  Physcon. — Il  fait  en  conséquence  le  siège  d’Alexandrie, 
mais  il  échoue  dans  cette  entreprise.  Après  son  départ,  Phi- 
lométor fait  une  guerre  séparée  avec  son  frère,  et  ils  convien- 
nent de  régner  tous  deux  ensemble  : Philométor  est  reçu  dans 
Alexandrie.  Antiochus  irrité  déclare  la  guerre  aux  deux  frères, 
qui  ont  recours  à la  protection  de  Rome;  il  retourne  en 
Egypte,  168,  mais  il  y trouve  l’ambassadeur  romain  Popilius, 
qui  le  menace  avec  tant  de  hauteur  qu’il  est  obligé  d’acheter 
la  paix  en  reudant  Cypre  et  Péluse. 

a3.  L’intolérance  religieuse  d’Antiochus  Epiphanes, 
qui  voulut  introduire  le  culte  grec  chez  tous  les  peu- 
ples de  sa  domination,  est  d’autant  plus  remarquable^ 
quelle  était  moins  ordinaire  à cette  époque.  Il  paraît 
qu’elle  prit  sa  source  dans  le  goût  de  la  magnificence 
et  dans  l’avidité  du  roi,  parce  que  c’était  le  meilleur 
moyen  de  s’approprier  les  trésors  du  temple,  qui, 
d’ailleurs , depuis  la  victoire  remportée  sur  son  père 
par  les  Romains,  n’étaient  phus  épargnés.  La  révolte 
des  Juifs,  excitée  par  cette  persécution,  sous  les  Ma- 
chabées,  finit  par  amener  dans  la  suite  l’indépendance 
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de  ce  peuple,  et  affaiblit  encore  considérablement  le 
royaume  de  Syrie. 

Voy.  cf-dessous  l 'Histoire  des  Juifs.  La  décadence  effrayante 
des  finances  des  Séleucides,  déjà  si  sensible  dès  le  temps  d’An- 
tiochus-le-Grand,  s’explique  d’ailleurs  assez  par  la  diminution 
que  devait  produire  dans  les  revenus  le  luxe  toujours  crois- 
sant des  rois,  dont  la  fête  donnée  par  Antiochus  Épiphanes,  à 
Daphué,  166  , offre  un  exemple.  Elle  's’explique  aussi  par  les 
présents  considérables  que  ces  princes,  même  après  avoir 
acquitté  le  tribut  imposé  par  Rome,  étaient  obligés  d’envoyer 
sans  cesse  dans  cette  ville, , pour  y entretenir  un  parti  en  leur 
faveur. 

i!\.  Son  expédition  dans  l’Asie  supérieure,  et  en 
particulier  dans  la  Perside,  oit  l’introduction  du  culte 
grec  avait  aussi  excité  de  grands  troubles,  avait  pour 
but,  indépendamment  de  la  conquête  de  l’Arménie 
qu’il  força  à rentrer  sous  sa  domination,  le  pillage  du 
temple.  Mais  il  mourut  l’année  suivante  en  allant  à 
Babylone. 

25.  Comme  le  véritable  héritier  du  trône,  Démétrius, 
était  retenu  à Rome,  comme  otage,  un  autre  fils 
d’Épiphanes,  Antiochus  V , surnommé  Eupator , et 
qui  n’avait  que  neuf  ans,  lui  succéda.  Dans  la  courte 
durée  de  son  règne,  la  puissance  des  Séleucides  ne  fit 
que  déchoir  de  plus  en  plus,  par  les  querelles  de  ses 
tuteurs,  le  despotisme  des  Romains,  la  continuation 
de  la  guerre  avec  les  Juifs,  et  les  conquêtes  des  Par- 
thes  qui  commençaient  à s’agrandir  considérablement. 

Dissension  entre  Lysias,  qui  avait  la  régence  du  royaume 
en  l’absence  d’Épiphanes,  et  Philippe,  que  ce  prince  avait 
nommé,  avant  sa  mort,  tuteur  de  son  fils;  elle  finit  par  la 
défaite  de  Philippe,  162. — Rome  reconnaît  le  jeune  Eupator 
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pour  roi,  afin  de  déférer  la  tutelle  au  sénat,  qui  fait  adminis- 
trer le  royaume  par  une  commission  qu’il  y envoie , et  qui 
dépouille  le  roide  toute  son  autorité  et  de  tousses  moyens  de 
résistance.  Octavius,  chef  de  cette  commission , est  assassiné, 
probablement  à l’instigation  de  Lysias. — Tandis  que  Mithri- 
datc  1er,  roi  des  Partîtes,  commence  à étendre  ses  conquêtes 
dans  l’Asie  supérieure  aux  dépens  de  la  Svrie,  Démétrius 
s’échappe  secrètement  de  Rome,  et  s’empare  du  trône,  en 
faisant  exécuter  Lysias  et  Eupator,  161. 

161  26.  Démétrius  1" , surnommé  Soter.  I!  met  toute 

j»q-  , 

,5Ü-  son  application  a se  faire  reconnaître  à Rome,  qui  te- 
nait alors  tout  dans  sa  dépendance.  Les  efforts  qu’il 
fît  pour  étendre  sa  puissance,  en  soutenant  les  pré- 
tentions d’Orofernes  à la  couronne  de  Cappadoce 
contre  le  roi  Ariarathes,  étaient  fondés  en  partie  sur 
des  relations  de  famille,  mais  plus  encore,  comme 
toutes  les  affaires  de  ce  temps-là,  sur  des  intrigues. 
Il  ne  fit  que  s’attirer  par-là  l’inimitié  des  rois  d’Egypte 
et  de  Pergame,  et,  comme  il  s’était  rendu  odieux  à ses 
sujets  par  ses  débauches,  il  eut  beaucoup  de  peine. 

154.  à s’opposer  à l’ignominieuse  usurpation  il’  Alexandre 
Balas , excitée  par  Héraclidas , ancien  favori  d’Epi- 
phanes,  à qui  il  avait  oté  le  gouvernement  de  Baby- 
lone,  parce  que  le  sénat  romain  n’eut  pas  honte  d’ap- 
puyer l’usurpateur,  en  le  reconnaissant  pour  roi.  Le 
royaume  de  Syrie  était  alors  tombé  dans  un  tel  de- 
gré d’avilissement,  que  les  deux  contendants,  le  prince 
et  l’usurpateur,  briguèrent  l’appui  de  ces  mêmes  Juifs 
qu’ils  avaient  jusque-là  traités  de  rebelles.  Démétrius 
perdit  la  vie  dans  la  seconde  bataille  qui  fut  donnée 
à cette  occasion. 

27.  L’usurpateur  Alexandre  Balas  cherche  à s’af- 

JM5. 
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fermir  par  un  mariage  avec  Cléopâtre,  fille  de  Pto- 
léinée  Pliilométor;  mais  bientôt  il  se  montre  encore 
plus  indigne  du  trône  que  son  prédécesseur.  Tandis 
qu’il  abandonne  le  gouvernement  à son  favori,  l’o- 
dieux Ammonius,  il  facilite  au  fils  aîné  de  Démétrius, 
le  seul  qui  fût  resté,  les  moyens  non  seulement  de  se 
mettre  à la  tête  d’un  parti,  mais  même  d’engager 
Pliilométor  à passer  de  son  côté,  en  lui  accordant  sa 
fille,  qu’il  ôte  à l’usurpateur.  Le  résultat  de  cette 
alliance  avec  l’Egypte  fut  l’expulsion  et  la  ruine  de 
Balas,  quoique  Pliilométor  eût  perdu  la  vie  dans  la 
bataille  qui  eut  lieu  dans  cette  circonstance.  •«. 

Quant  à ce  qu’on  dit  du  dessein  qu’avait  Pliilométor  de 
conquérir  la  Syrie  pour  son  propre  compte,  il  faut  probable- 
ment l’entendre  en  ce  sens , qu’il  prétendait  obtenir  les  pro- 
vinces de  ce  royaume  qui  avaient  autrefois  appartenu  à l’É- 
gypte, telles  que  la  Cœlésyrie  et  la  Phénicie;  autrement 
pourquoi  aurait-il  donné  sa  fille  à un  nonveau  prétendant  à la 
couronne? 

a8.  Démétrius  11  Nicator,  1 45- 1 4 1 1 et  pour  la  us 
seconde  fois  i3o-îa6.  Tandis  qu’en  renvoyant  les  sol-  rie! 
dats  de  son  père  il  les  aigrit  contre  lui,  la  cruauté 
de  Lasthènes,  son  favori,  excite  dans  la  capitale  un 
soulèvement  qui  ne  peut  être  calmé  que  par  le  secours 
des  Juifs,  sous  la  conduite  de  Jonathan,  leur  grand-  t«. 
prêtre  et  leur  général.  — Au  milieu  de  ces  circons- 
tances, un  partisan  de  Balas,  Diodotus,  qui  fut 
depuis  appelé  Tryphon,  excite  une  révolte,  en  pré- 
sentant aux  peuples  Antiochus , fils  de  Balas,  qu’il 
parvient  en  effet  à placer  sur  le  trône  à Antioche, 
avec  l’aide  de  Jonathan;  mais  bientôt  après,  s’étant 
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H4.  fait  livrer  Jonathan  par  une  trahison,  il  se  délivre  de 
SOn  rival  par  un  assassinat,  et  s’empare  lui-même  de 
i43.  la  couronne.  — Cependant  Démétrius,  qui  s’était 
142.  affermi  dans  une  partie  de  la  Syrie,  se  rend  à l’invi- 
tation des  colonies  grecques  établies  dans  l’Asie  supé- 
rieure (devenue  alors  la  conquête  des  Parthes  jusqu’à 
l’Euphrate),  afin  de  seconder  l’entreprise  des  Grecs 
contre  ceux-ci;  mais,  malgré  les  victoires  qu’il  rem- 
uo  porte  d’abord,  il  tombe  entre  les  mains  des  Parthes, 

ju»q.  . . , . . , , 

i3o  et,  quoique  traite  en  roi,  il  reste  en  captivité  pendant 
dix  ans. 

29.  Cléopâtre,  pour  se  maintenir  contre  Tryphon, 
139.  épouse  le  jeune  ét  brave  Anliochus  de  Syda,  frère 
de  Démétrius;  celui-ci  d’abord,  en  faisant  alliance 
avec  les  Juifs  (que  pourtant  il  soumit  bientôt  après), 
combat  Tryphon  et  lui  ôte  le  trône  et  la  vie.  Comme 
maître  de  la  Syrie,  il  entreprend  une  expédition 
132.  contre  les  Parthes;  il  est  d’abord  vainqueur  par  le 
secours  des  sujets  même  de  ses  ennemis;  mais  ensuite 
il  est  massacré  dans  ses  quartiers  d’hiver,  avec  son 
armée,  par  ces  mêmes  peuples  qui  l’avaient  accueilli 
i3i.  d’abord. 

Si  ce  qu’on  raconte  du  luxe  et  de  la  licence  inouïe  de  son 
armée  n’est  pas  exagéré,  on  y voit  la  preuve  la  plus  évidente 
du  despotisme  militaire  de  ces  temps-là.  Les  pillages  et  les  ex- 
torsions violentes  avaient  mis  les  richesses  de  ces  conti’ecs 
dans  les  mains  d’une  soldatesque  effrénée;  et  la  situation  dé 
la  Syrie  pouvait  alors  être  à peu  près  la  même  que  celle  de 
l’Égypte  sous  les  sultans  mamelucks. 

139  3o.  Démétrius  II , délivré  de  sa  captivité , remonte 

rie!'  sur  le  trône;  mais  comme  il  est  encore  plus  présomp- 
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tueux  qu’auparavant , et  qu’il  se  mêle  des  affaires  de 
l’Egypte,  Ptolémée  Physcon  lui  suscite  un  rival  dans 
la  personne  d’Alexandre  Zébina , prétendu  fils  d’A- 
lexandre Balas,qui  lui  livre  une  bataille  dans  laquelle 
il  perd  la  vie.  120. 

Phraate  II,  roi  desParthes,  dont  la  sœur  Rhodogune  avait 
épousé  Démétrius,  avait  d’abord  renvoyé  Démétrius,  pour 
forcer  Antiochus  à la  retraite  : ce  dernier  ayant  été  tué, 
Phraate  aurait  bien  voulu  retenir  son  prisonnier;  mais  Dé- 
métrius lui  échappa  par  la  fuite. 

3i.  La  suite  de  l’histoire  des  Séleucides  n’offre  120 
plus  qu’un  enchaînement  de  guerres  civiles,  de  que-  '«*' 
relies  de  famille,  de  cruautés  révoltantes,  à quoi  il 
serait  difficile  de  trouver  rien  de  semblable.  Le 
"'royaume  11e  s’étendait  plus  alors  que  jusqu’à  l’Eu- 
phrate, parce  que  toute  l’Asie  supérieure  appartenait 
aux  Parthes;et  comme  les  Juifs  finirent  aussi  par  se 
rendre  entièrement  indépendants,  il  ne  consil^ait  plus 
que  dans  la  Syrie  proprement  dite  et  la  Phénicie.  Sa 
décadence  était  telle,  que  les  Romains  eux-mêmes 
paraissent  s’être  peu  souciés  pendant  long-temps  de 
s’en  emparer;  soit  parce  qu’il  n’y  avait  plus  rien  à 
prendre,  soit  parce  qu’ils  jugèrent  plus  sûr  pour  eux 
de  laisser  les  Séleucides  se  déchirer  les  uns  les  autres, 
jusqu’au  moment  où,  après  la  fin  de  la  guerre  contre 
Mithridate-le-Grand,  ils  se  décidèrent  à en  faire  une  <m. 
province  romaine. 

Guerre  entre  Alexandre  Zébina  et  l'ambitieuse  Cléopâtre, 
veuve  de  Démétrius,  qui  assassine  de  sa  propre  main  son  (ils 
aîné  Séleucns,  ia5,  parce  qu’il  prétendait  à la  couronne 
qu’elle  voulait  donner  à son  jeune  fils  Antiochus  G typhus, 
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Ma  is  cclui-ci  se  voit  bientôt  forcé  à faire  périr  sa  mère,  pour 
sauver  sa  propre  vie,  iaa.  L’année  d’avant,  t23,  Alexandre 
Zébina  avait  été  défait  et  mis  à mort. — Après  un  intervalle  de 
huit  ans  de  paix,  Antiochus  Grvphus  se  trouve  engagé  dans 
une  guerre  contre  son  frère  utérin,  Antiochus  de  Çyzique,  61s 
de  Cléopâtre  et  d’Antiochus  de  Syda;  elle  finit  par  un  partage 
du  royaume  ni.  Cependant  la  guerre  éclate  de  nouveau 
entre  les  deux  frères,  et  ce  malheureux  royaume  allait  être 
entièrement  déchiré,  lorsque  Gryphus  fut  assassiné,  97. 
— Sélcncus,. l’aîné  de  ses  cinq  fils,  défait  Antiochus  de  Cyzique 
et  lui  ôte  la  vie,  96,  mais  la  guerre  continua  entre  Antiochus 
Eusèbes , fils  de  ce  dernier,  et  les  enfants  de  Gryphus;  et 
lorsque  Eusèbes  eut  été  défait,  90,  les  fils  de  Gryphus  se  firent 
la  guerre  entre  eux,  jusqu’à  ce  que  les  Syriens,  las  de  verser 
leur  sang,  firent  ce  qu’ils  auraient  dû  faire  depuis  long-temps, 
et  donnèrent  la  couronne  à Tigrane,  roi  d’Arménie,  85.  Ce- 
pendant la  veuve  d’Eusèbes,  Se  le  ne , conserva  encore  Ptolé- 
maïs jusqu’en  70,  et  son  fils  aîné,  Antiochus  Asiaticus,  se 
rendit  maître  de  quelques  provinces  de  la  Syrie,  lorsque 
Tigrane  eut  été  défait  par  Lucullus,  dans  la  guerre  contre 
Mithridate,68.  Mais  il  les  perdit  quatre  ans  après,  64,  lorsque 
Tigranc,  tfprès  la  victoire  complète  remportée  par  Pompée 
sur  Mithridate,  fut  obligé  de  céder  la  Syrie  tout  entière, 
qui  fut  réduite  en'  province  romaine.  Antiochus  Asiaticus 
mourut  en  58,  et  la  maison  des  Séleucides  s’éteignit  entière- 
ment dans  la  personne  de  son  frère  Seleucus  Cybiosnctes , qiu 
monta  à la  vérité  sur  le  trône  d’Égypte,  par  son  mariage  avec 
Bérénice,  mais  qui  fut  assassiné,  dans  l’année  57,  par  ordre 
de  celte  princesse. 

II.  Histoire  du  royaume  d'Egypte  sous  les  Ptolémées , 

3a3— 3o. 

Los  sources  de  cette  histoire  sont  en  grande  partie  les  mêmes 
que  pour  la  section  précédente  (voy.  ci-dessus,  p.  s.58);  mais 
elles  sont  malheureusement  encore  moins  riches  en  faits,  tant 
parce  que  nous  trouvons  moins  de  renseignements  pour  cette 
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partie,  dans  les  livres  juifs,  que  parce  que  les  médailles  des 
Ptolémées  ne  présentant  aucune  indication  suivie  des  époques 
où  elles  ont  été  frappées,  mais  énonçant  seulement  l’année 
du  règne  du  prince  dout  elles  portent  le  nom,  sont  des  guides 
très-peu  sûrs  pour  la  chronologie.  Les  inscriptions  fournissent 
aussi  des  éclaircissements  importants  surquelques  événements 
particuliers,  surtout  depuis  qu’on  a rassemblé  et  expliqué  les 
inscriptions  grecques  qui  se  trouvent  sur  les  monuments. 

L’histoire  des  Ptolémées  se  réduit  à une  simple  chronologie 
et  n’a  point  encore  été  traitée  par  les  modernes  comme  elle 
aurait  dû  l’être.  Indépendamment  des  ouvrages  qui  traitent 
de  l’histoire  en  général  (p.  2),  l’ouvrage  suivant  : 

Vaillant:  Historia  Ptolemœorum,  Amslelod .,  1701,  in-l’ol., 
contient  des  éclaircissements  tirés  des  médailles. 

Annales  des  Lngides , ou  Chronologie  des  rois  dÊg)pte , 
successeurs  d’Alcxandre-le-Grand,  par  M.  Champollion-Figcac, 
2 vol.  Paris,  1819.  Quoique  cet  ouvrage  ait  été  couronné  par 
l’Académie  des  Inscriptions,  la  matière  n’est  pas  encore  épui- 
sée, comme  on  le  voit  par  Y Examen  critique  de  l'ouvrage  de 
M.  Ch.  F.  intitulé  : Annales  des  Lngides , par  M.  J.  Saint- 
Martin.  Paris,  1820. 

Recherches  pour  servir  à l’histoire  de  l’Egypte  pendant  la 
domination  des  Grecs  et  des  Romains,  tirées  des  inscriptions 
grecques  et  latines,  par  M.  Letronne.  Paris,  182'i.  Riche  en 
nouveaux  éclaircissements. 

» 

i.  L’Egypte  sous  les  Ptolémées  fut  tout  ce  qu’elle 
devait  être  d’après  le  plan  d’Alexandre,  et  peut-être 
même  plus;  elle  devint  non  seulement  un  puissant 
royaume,  mais  en  même  temps  le  siège  principal  du 
commerce  du  monde,  et  l’asile  des  sciences.  Mais 
l’histoire  de  l’Egypte  se  borne  presque  uniquement  à 
celle  d’Alexandrie,  sa  nouvelle  capitale,  dont  la  fon- 
dation produisit  dans  le  caractère  national  une  révo- 
lution que  la  force  n’eût  jamais  pu  opérer.  Le  senti- 
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ment  de  sqp  bien-être,  et  la  liberté  du  culte  religieux 
qu’on  lui  laissait,  jetèrent  la  nation  dans  une  apathie 
politique,  que  l’on  n’aurait  guère  pu  attendre  d’un 
peuple  qui  s’était  si  souvent  révolté  contre  les  Perses. 

Cette  ville  n’était,  à la  vérité,  dans  l’origine,  qu’une  colo- 
nie militaire;  mais  elle  se  composa  bientôt  d’un  rassemble- 
ment d’hommes  de  toutes  les  nations,  tel  qu’aucune  autre 
ville  du  monde  n’en  offrait  l’exemple.  Ses  habitants  se  par- 
tageaient en  trois  classes  : Égyptiens,  soldats  mercenaires  au 
service  des  rois,  et  Alexandrins  (c’est-à-dire  les  Grecs  et 
les  Macédoniens  qui  s’y  étaient  établis,  et  parmi  lesquels,  après 
les  Grecs,  les  Juifs  paraissent  avoir  été  la  classe  la  plus  nom- 
breuse). Les  Grecs  et  les  Macédoniens , partagés  en  tribus, 
formaient  la  bourgeoisie  et  avaient  le  gouvernement  municipal; 
les  autres,  comme  les  Juifs,  formaient  des  corporations,  d’après 
les  nations  dont  ils  faisaient  partie.  Plus  l’histoire  d’Alexan- 
drie serait  intéressante,  sous  beaucoup  de  rapports,  plus  il  est  à 
regretter  que  nous  n’en  ayons  qu’une  connaissance  si  peu  sa- 
tisfaisante  Sur  le  local  de  l’antique  Alexandrie,  voyez  : 

Description  de  la  ville  d’ Alexandrie , par  Bouamy,  dans 
les  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions , vol.  IX. 


32>  2.  Ptolémée  I",  surnomme  Soler,  fils  de  La  gus, 

obtint  l’Egypte  dans  le  premier  partage  qui  fut  faft 
après  la  mort  d’Alexandre.  Il  connaissait  le  prix  de 
ce  qu'il  possédait,  et  il  était  le  seul,  parmi  les  succes- 
seurs du  conquérant  macédonien  , qui  eût  assez  de 
modération  pour  ne  pas  aspirer  à s’emparer  de  tout. 
Aussi  ce  fut  l’ambition  des  autres  chefs  qui  le  força 
à intervenir  dans  leurs  affaires,  et  il  le  fit  avec  tant 
»2i-  de  circonspection , que  jamais  la  sûreté  de  l’Égypte 
so7.  ne  fut  compromise.  .Attaqué  deux  fois  dans  ce  pays, 
d’abord  par  Perdiccas,  et  ensuite  par  Antigone  et  l)é- 
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métrius,  il  sut  faire  servir  à sa  défense  les  avantages 
que  lui  offrait  sa  position;  et,  dans  cet  intervalle,  il 
ajouta  à ses  possessions,  hors  de  l’Afrique , la  Phénicie, 
la  Judée,  la  Cœlésyrie  et  l’îlc  de  Cypre. 

Comme  puissance  maritime,  l’Égypte  11c  pouvait  presque 
pas  se  passer  de  la  Cœlésyrie  et  de  la  Phénicie,  à cause  des 
bois  de  construction  que  fournissaient  ces  provinces.  Elles 
changeaient  souvent  de  maîtres.  Première  conquête,  3ao , 
aussitôt  après  la  défaite  de  Perdiccas  par  Nicanor , général  de 
Ptolémée,  qui  fait  prisonnier  le  satrape  de  Syrie  Laomédon, 
s’empare  de  toutes  les  villes  de  la  Syrie  et  de  la  Phénicie,  et 
y met  des  garnisons.  Mais  011  les  perd  six  ans  après,  3i 4 ; et 
elles  tombent  au  pouvoir  d’Antigone,  qui,  à son  retour  de 
l’Asie  supérieure,  fait  le  siège  de  Tyr.  A la  vérité  Ptolémée  les 
reprend,  après  .avoir  battu  Démétrius  près  de  Gaza,  3 ta. 
Mais  il  les  évacue  presque  aussitôt,  lorsque  Antigone  revient 
contre  lui,  et  ce  dernier  en  reste  paisible  possesseur  par  suite 
de  la  paix  de  3i  1.  En  conséquence  delà  dernière  grandeliguc 
formée  contre  Antigone,  en  3o3,  Ptolémée  occupe  une  seconde 
fois  ces  contrées;  mais  sur  la  fausse  nouvelle  d’une  victoire 
remportée  par  Antigone,  il  se  hâte  de  retourner  en  Égypte, 
en  conservant  toutes  les  villes  qu’il  avait  déjà  occupées,  et 
qui  lui  restent  en  effet  après  la  bataille  d’Ipsus,  3oi.  Dès 
lors  les  Ptolémées  en  restèrent  les  maîtres  jusqu’en  l’année 
2o3,  que  ces  pays  leur  furent  enlevés  par  Antiochus-le-Grand. 

Cypre  (voy.  p.  169),  ainsi  que  la  plupart  des  autres  îles, 
fut  toujours  dans  la  dépendance  de  ceux  qui  avaient  la  domi- 
nation de  la  mer,  et  ne  put  pas  être  enlevée  aux  Ptolémées, 
du  moment  où  ils  eurent  obtenu  ce  genre  de  supériorité.  Pto- 
lémée s’en  était  emparé  dès  l’an  3i3.  Il  restait  pourtant  des 
rois  dans  quelques-unes  des  villes,  et  entre  autres,  Nicoclès 
à Paphos,  lequel , ayant  entretenu  des  liaisons  secrètes  avec 
Antigone,  fut  mis  à mort,  3io.  Cependant,  après  la  grande 
bataille  navale  donnée  en  307,  Cypre  tomba  au  pouvoir 
d’Antigone  et  de  Démétrius.  Après  la  bataille  d’Ipsus,  3oi , 
elle  resta  d’abord  au  pouvoir  de  Démétrius;  mais  l’expédition 
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que  ce  général  fit  contre  la  Macédoine  donna  occasion  à Pto- 
lémée  de  s’en  remettre  en  possession  , 294 , et  depuis  elle  de- 
meura à l’Egypte.  — Les  rois  d’Égyple,  au  moyen  de  leur 
puissante  marine,  jouèrent  souvent  le  rôle  de  maîtres  dans 
toutes  les  contrées  qui  forment  les  côtes  de  l’Asie  antérieure, 
surtout  dans  la  Cilicie,  la  Carie  et  la  Pamphilie,  qui  paraissent 
avoir  etc  entièrement  soumises  au  second  des  Ptolémées.  Mais 
il  n’est  pas  possible  de  marquer  toujours  avec  précision  quelles 
furent,  leurs  possessions  dans  ces  contrées. 


3.  Ptolémée  recula  aussi  les  limites  de  son  royaume 
dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  par  la  prise  de  Cyrène, 
qui  mit  en  sou  pouvoir  la  Libye,  qui  en  était  voi- 
sine, ou  du  moins  le  territoire  compris  entre  l’Egypte 
et  Cyrène.  C’est  vraisemblablement  aussi  sous  sou 
règne  qu’une  partie  de  l'Ethiopie  fut  ajoutée  au 
royaume  d’Egypte;  mais  il  ne  nous  reste  à cet  égard 
aucun  renseignement  positif. 

Ce  furent  des  dissensions  intérieures  qui  donnèrent  lieu  à 
la  prise  de  Cyrène  ; tandis  que  cette  ville  était  assiégée  par 
Thimbron , une  partie  des  citoyens  puissants,  qui  avaient  été 
chassés  de  leur  patrie,  se  réfugièrent  auprès  de  Ptolémée,  et 
il  les  lit  rétablir  par  son  général  Ophellas , qui  s’empara  de 
Cyrène,  32t.  Un  autre  général  de  Ptolémée,  Agis,  apaisa  une 
révolte  qui  s'était  élevée  à Cyrène,  3i2.  Cependant  il  parait 
qu’Ophellas  s’était  à peu  près  rendu  indépendant;  mais  il  périt 
par  la  perfidie  d’Agathocle,  avec  lequel  il  s’était  allié  contre 
Carthage,  3o8.  Ptolémée  se  remit  alors  en  possession  ileCy- 
rène,  et  il  en  donna  le  gouvernement  à Magas,  son  beau-lils, 
qui  en  jouit  cinquante  ans. 

4.  Nous  11e  connaissons  que  très-incomplètement 
la  constitution  intérieure  de  l’Egypte.  Cependant  les 
inscriptions  nous  fournissent  quelques  éclaircisse- 
ments sur  l’organisation  du  gouvernement.  La  divi- 
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sion  en  districts,  ou  nomes,  subsista,  quoique  peut- 
être  elle  souffrît  des  changements  dans  quelques 
points;  ils  étaient  sous  l’autorité  de  gouverneurs  ap- 
pelés stratèges  ou  commandants  des  nomes  ; ceux-ci 
avaient  plusieurs  commandants  qui  relevaient  de  leur 
autorité,  et  étaient  placés  à la  tête  des  districts  par- 
ticuliers. Néanmoins,  plusieurs  stratèges  (du  moins 
pendant  la  période  de  la  domination  romaine)  dé- 
pendaient d’un  seul  gouverneur  supérieur,  qui  com- 
mandait à toute  la  province.  Les  secrétaires  romains 
(ypap.p.a-r£ïç)  étaient  très-vraisemblablement  chargés 
du  calcul  et  du  prélèvement  des  impôts.  Nous  igno- 
rons jusqu’à  quel  point  le  pouvoir  civil  et  militaire 
était  dans  les  attributions  des  stratèges.  Il  paraît  que 
le  pouvoir  des  rois  était  illimité;  les  provinces  du 
dehors  étaient  gouvernées  par  des  lieutenants  que 
les  rois  y envoyaient.  Les  hautes  dignités  de  l’Etat, 
du  moins  dans  la  résidence  royale,  étaient  conférées 
aux  Macédoniens  et  aux  Grecs,  qui  étaient  les  seuls 
qui  en  fussent  revêtus  ; on  ne  fait  mention  d’aucun 
Egyptien  qui  y ait  eu  part. 

Il  y avait  à Alexandrie  quatre  magistrats  supérieurs:  V Exé- 
gète, chargé  de  pourvoir  à tous  les  besoins  de  la  ville  ; un 
autre,  qui  était  juge  suprême  ou  chef  des  tribunaux;  le  troi- 
sième était  Y Hypomneimitographe  (archiviste).  Enfin  le  qua- 
trième, sous  le  litre  de  stratège  de  nuit  (TrpaTr,Yb;  vuxtEpivôç), 
était  probablement  le  chef  de  la  police,  chargé  de  maintenir 
la  tranquillité  pendant  la  nuit.  Strabon  dit  expressément  que 
ces  magistratures,  qui  subsistaient  encore  sous  les  Bomaitis, 
avaient  existé  du  temps  des  rois;  mais  on  ne  saurait  prouver 
qu’elles  fussent  en  vigueur  sous  Ptolémée  Ier. — Le  nombre  des 
districts,  ou  nomes,  paraît  avoir  été  augmenté  à cette  épo- 
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que,  peut-être  dans  la  vue  de  n’avoir  aucun  gouverneur  trop 
puissant.  • 

5.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  toujours  certain  que  le 
gouvernement  et  la  constitution  nationale  ne  furent 
pas  entièrement  abolis.  Comme  la  religion  s’était 
maintenue  dans  toute  son  intégrité,  la  caste  des  prê- 
tres devait  nécessairement  subsister  avec  elle;  et  l’in- 
fluence de  ces  derniers,  quoique  affaiblie,  se  fit  cons- 
tamment sentir.  On  avait  institué  des  prêtres  chargés 
de  rendre  aux  rois  un  culte  particulier,  tant  de  leur 
vivant  qu’après  leur  mort.  Memphis  continua  d’être, 
sinon  la  résidence  ordinaire,  du  moins  la  capitale  de 
l’empire,  où  se  faisait  le  sacre  des  rois  ; et  le  temple 
de  Phtha , que  renfermait  cette  ville,  passait  toujours 
pour  le  temple  principal  de  la  nation.  Quelle  in- 
fluence ne  dut  pas  avoir  la  religion  des  Égyptiens 
sur  celle  des  Grecs!  Il  est  difficile  de  déterminer  la- 
quelle de  ces  deux  nations  a emprunté  à l’autre  le 
plus  d’usages  religieux. 

Les  nouvelles  recherches  prouvent  que  la  caste  des  prêtres 
et  l’édifice  de  leur  sanctuaire  continuèrent  de  subsister  sous 
les  Ptolémées  et  même  encore  sous  les  Romains.  Les  inscrip- 
tions nous  apprennent  que  c’était  la  coutume  non  seulement  de 
rétablir  les  temples  tombés  en  ruine,  mais  encore  d’ajouter 
de  nouveaux  accroissements  et  surtout  dp  nouvelles  répara- 
tions aux  temples  qui  existaient  encore.  Comment  s’attendre 
en  effet  à ce  que  l'art  de  bâtir  se  soit  éteint  tout-à-coup  chez 
les  Égyptiens,  et  à ce  que  les  riches  et  magnifiques  dominateurs 
de  l’Égypte  n’aient  pas  témoigné  de  leur  respect  pour  l’antique 
sagesse  de  la  caste  des  prêtres  et  de  la  nation  ? De  plus,  l’écri- 
ture et  la  langue  du  pays  (voy.  ci-dessus,  p.  09) continuèrent 
de  subsister  tant  dans  la  vie  publique  que  dans  la  vie  privée,  à 
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côté  de  celles  des  Grecs.  Alexandrie  seule  était  une  ville  entiè- 
rement grecque. 

6.  Non  seulement  l’Egypte  répara  ses  forces  pres- 
que -entièrement  détruites,  mais  le  repos  intérieur 
dont  elle  jouit  sans  interruption  pendant  toute  la 
durée  du  règne  de  Ptoléinée  1er,  qui  fut  de  quarante 
ans,  lorsque  le  reste  du  monde  était  bouleversé  par 
des  tempêtes  sans  cesse  renaissantes  , aurait  suffi  pour 
lui  rendre  le  plus  haut  degré  de  prospérité,  même 
sous  le  règne  d’un  prince  peu  habile.  Mais  Ptolémée  Ier 
était  le  seul  qui  fût  capable  de  tirer  avantage  des 
circonstances  dans  lesquelles  il  vécut.  Guerrier  lui- 
même,  à la  vérité,  mais  avec  un  esprit  très-cultivé, 
et  même  écrivain  distingué,  il  avait  le  sentiment  des 
arts  de  la  paix,  et  les  encouragea  avec  un6  munifi- 
cence royale  ; et  au  milieu  de  la  splendeur  dont  il 
savait  environner  le  trône  dans  les  circonstances  so- 
lennelles, il  menait  personnellement  la  vie  d’un 
homme  privé. 

Accroissement  d’Alexandrie  par  le  grand  nombre  de  colons 

qui  y sont  admis,  particulièrement  les  Juifs Fondation  d'un 

nombre  considérable  d’édifices  magnifiques,  particulièrement 
du  temple  de  Sérapis.  — Etablissements  pour  favoriser  les 
progrès  du  commerce  et  de  la  navigation.  — Les  deux  ports 
sur  la  mer  et  sur  le  lac  Maréotis.  — Construction  du  Phare. 

7.  Ce  qui  distinguait  particulièrement  Ptolémée 
parmi  ses  contemporains,  c’était  son  estime  pour  les 
sciences.  Les  besoins  de  son  siècle  ont  dû  lui  inspirer 
l’idée  de  fonder  un  musée,  et  cette  idée  était  d’ailleurs 
conforme  au  système  du  gouvernement  monarchique 
qui  dominait  alors.  Dans  ces  temps  de  révolutions  et 
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de  destruction,  où  les  sciences  et  la  littérature  au- 
raient-elles trouvé  un  asile,  si  ce  n’est  dans  la  pro- 
tection du  prince?  Elles  y trouvèrent  de  plus  un  cen- 
tre de  réunion.  Les  sciences  exactes  y trouvèrent  un 
établissement  durable;  et,  quoique  la  critique  litté- 
raire, qui  commençait  à naître  alors,  ne  pût  créer 
ni  des  Homère,  ni  des  Sophocle,  cependant  comment 
pourrions-nous  lire  les  Homère  et  les  Sophocle , sans 
les  travaux  des  savants  d’Alexandrie? 

Fondation  du  Musée  (l’académie  des  savants),  et  de  la  pre- 
mière bibliothèque  dans  le  Bruchium  (et  plus  tard  dans  le 
temple  de  Sérapis),  vraisemblablement  sous  la  direction  de 
Démétrius  de  Phalèrc.  On  n’a  point  d’appréciation  exacte  des 
services  de  ce  Musée;  mais  quelle  académie  dfe  l’Europe  mo- 
derne en  a rendu  davantage? 

Hkynk  : De  geniu  sœculi  Ptolemœorum  in  Opuscul.,  t.  I. 

Essai  historique  sur  l’Ecole  (l'Alexandrie , par  Matter, 
1820. 

8.  Ptolémée  II,  Philadelphe , fils  de  Bérénice, 
la  seconde  femme  de  son  père,  avait  été  appelé,  dès 
l’année  286,  à partager  les  soins  du  gouvernement. 
Son  règne  de  trente-huit  ans  fut  encore  plus  paisible 
que  celui  de  son  père,  dont  l’esprit  semble  respirer 
dans  toute  sa  conduite,  excepté  qu’il  n’était  pas  guer- 
rier. Mais  il  n’en  protégea  qu’avec  plus  d’ardeur  les 
arts  de  la  paix,  le  commerce  et  les  sciences.  L’Egypte 
fut  sous  lui  la  première  puissance  maritime,  et  l’une 
des  plus  grandes  puissances  de  la  terre;  et,  quand 
même  on  regarderait  comme  une  exagération  poétique 
la  possession  de  33, 000  villes  que  Théocrite  lui  at- 
tribue, il  n’en  serait  pas  moins  certain  que  l’Egypte 
fut  alors  le  pays  le  plus  florissant  du  monde. 
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Le  commerce  d’Alexandrie  se  divisait  en  trois  branches 
principales:  i.  Son  commerce  par  terre,  à travers  l’Afrique 
et  l’Asie;  a.  Son  commerce  maritime,  par  la  Méditerranée; 
3.  Son  commerce  maritime,  par  le  golfe  Arabique  et  la  mer 
des  Indes. — Alexandrie  devait  nécessairement  partager  avec 
beaucoup  d'autres  villes  le  commerce  qui  se  faisait  par  terre 
avec  l’Asie,  surtout  celui  qui  sc  faisait  avec  l’Inde,  par  le 
moyen  des  caravanes,  puisque,  d’une  part,  une  des  grandes 
routes  qu’il  suivait  alors  était  celle  de  l’Oxus  et  de  la  mer 
Caspienne  jusqu’à  la  mer  Noire;  et  que,  d’un  autre  côté,  les 
caravanes  qui  arrivaient  par  la  Syrie  et  la  Mésopotamie  se 
répandaient,  en  grande  partie,  dans  toutes  les  villes  mari- 
times de  la  Phénicie  et  de  l’Asie  antérieure.  — Le  commerce 
par  l’intérieur  de  l’Afrique  prit  une  grande  étendue , du  côté 
de  l’ouest,  et  surtout  vers  le  sud.  Celui  de  l’ouest  lui  était 
déjà  assuré  par  son  étroite  union  avec  Cyrène,  et  les  routes 
qn’il  suivait  étaient  sans  doute  les  mêmes  que  dans  les  temps 
antérieurs;  mais  lé  commerce  avec  les  contrées  du  sud  ou 
avec  l’Éthiopie  était  bien  plus  important:  ce  fut  alors  qu’on 
pénétra  dans  l’intérieur  de  ce  pays,  où  l’on  fit  des  établisse- 
ments considérables , spécialement  pour  la  prise  et  la  chasse 
des  éléphants.  La  navigation  sur  le  golfe  Arabique  et  la  mer 
des  Indes  avait  encore  pour  principal  but  le  commerce  de 
l’Ethiopie  et  très-peu  celui  des  Indes.  — Les  établissements 
que  fit  Ptolémée,  dans  cette  vue , consistaient  principalement 
en  ports,  tels  que  Bérénice,  Mvos-Hormos,  sur  le  golfe 
Arabique , et  dans  une  route  pour  les  caravanes,  64 , qui 
conduisait  de  Bérénice  par  Coptos  jusqu’au  Nil , d’où  les 
marchandises  étaient  transportées  plus  loin  ; car  le  canal  qui 
joignait  le  Nil  au  golfe  Arabique,  s’il  fut  achevé  dans  ce 
temps-là  , ne  pouvait  pas  encore  être  d’un  grand  usage.  Le 
grand  entrepôt  de  marchandises  était  le  port  d’Alexandrie, 
sur  le  lacMaréotis;  et  l’on  ne  doit  pas  être  surpris  qu’il  fût 
toujours  plus  rempli,  et  qu’il  y eut  plus  d'activité  que  dans 
celui  qui  était  sur  la  mer.  — Rhodes  , Corinthe  et  Carthage 
partageaient  alors  avec  Alexandrie  le  commerce  de  la  Medi- 
terranée. Parmi  les  manufactures,  celles  des  tissus  de  coton 
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semblent  avoir  eu  le  plus  d’importance.  Elles  étaient  établies, 
les  unes  dans  l’intérieur,  les  autres  dans  le  voisinage  des 
temples. 

J.-C.  Schmidt:  Opuscula,  res  maxime  Ægyptiorum  illus- 
trantia , 1765 , 8 , contenant  les  recherches  les  plus  exactes 
sur  le  commerce  d’Alexandrie. 

g.  Il  serait  très-important  de  connaître,  dans  un 
Etat  comme  l’Egypte,  le  système  des  impositions, 
qui,  sous  Ptoléinée  Philadelphe,  se  montaient  à 1 4,800 
talents  d’argent  (environ  16  millions  d’écus),  sans 
compter  des  prélèvements  considérables  en  grains. 
Dans  les  provinces  extérieures,  comme  la  Palestine, 
les  impôts  furent  affermés  au  plus  offrant  et  dernier 
enchérisseur,  avec  une  grande  oppression  pour  les 
peuples.  Le  mode  d’impositions  paraît  avoir  été  très- 
différent  à l’égard  de  l’Egypte:  cependant  les  douanes 
en  formaient  une  branche  principale. 

10.  La  guerre  que  Ptolémée  II  fit  contre  Magas, 
gouverneur  de  Cyrène,  son  frère  de  père,  et  celle 
qu’il  fit,  à cette  occasion,  contre  Antiochus  II,  roi 
de  Syrie  (voy.  ci-dessus,  p.  a63),  furent  les  seules 
qu’il  eut  à soutenir.  Heureusement  pour  l’Egypte,  il 
était  d’une  constitution  faible,  et  qui  ne  lui  permet- 
tait pas  de  se  mettre  lui-même  à la  tête  de  ses  armées. 
— Sous  son  règne  commencèrent  à s’établir,  par  des 
ambassades  réciproques,  les  relations  de  1 Egypte  avec 
Rome;  elles  devinrent  dans  la  suite  plus  étroites  et 
eurent  sur  le  sort  de  l’Egypte  une  influence  décisive. 

Magas  avait  obtenu  le  gouvernement  de  Cyrène  après  la 
retraite  d’Opliellas,  3o8.  Il  avait  épousé  Apamé,  fille  d’An- 
tiochus  1er;  il  se  révolta,  a 66,  et  voulut  entreprendre  une 
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expédition  contre  l'Égypte;  mais  un  soulèvement  de  la  Mar- 
inarique  l’obligea  de  retourner  sur  ses  pas.  Cependant  il  sut 
engager  son  beau-père  à tenter  une  attaque  contre  l’Égypte  ; 
mais  elle  fut  repoussée  par  Philadclphe.  Pour  mettre  fin  à 
cette  querelle  , Magas  voulut  marier  sa  fille  Bérénice  au  fils 
aîné  de  Philadclphe;  mais  Apatné,  pour  empêcher  ce  ma- 
riage, se  réfugia  à la  cour  de  son  frère,  Antiochus  II;  et 
lorsque  Magas  fut  mort,  a58,  elle  excita  le  roi  de  Syrie  à 
déclarer  à l’Égypte  une  guerre  qui  finit  dans  l’année  a5a.  — 
L’ambassade  envoyée  à Rome  eut  pour  motif  la  victoire 
remportée  sur  Pyrrhus  par  les  Romains,  273 ; et  l’année  sui- 
vante, 273,  ils  envoyèrent  à leur  tour  des  ambassdeurs  en 
Égypte. 

1 1.  Philadelphe  n’hérita  pas  du  goût  de  son  père 
pour  lgysimplicité  de  la  vie  privée,  et  ce  fut  sous  son 
règne  que  commença  à s’introduire  à la  cour  cette 
mollesse  qui  causa  la  ruine  de  b famille  des  Ptolé- 
mées , aussi  bien  que  celle  des  Séleucides  ; et  la  cou- 
tume pernicieuse  d’unir  par  le  mariage  les  personnes 
de  la  même  famille,  contribua  puissamment  à la  dé- 
pravation des  mœurs  de  la  maison  régnante  en  Egypte, 
qui  dégénéra  plus  promptement  que  celle  de  Syrie.  277. 
Déjà  Philadelphe,  après  avoir  répudié  Arsinoé,  fille 

de  Lysimaque,  avait  épousé  sa  propre  sœur,  qui  se 
nommait  aussi  Arsinoé,  et  qui  conserva,  tant  qu’elle 
vécut,  la  plus  grande  influence  sur  son  esprit,  quoi- 
qu’il n’en  eût  aucun  héritier,  et  qu’elle  eût  adopté 
les  fils  de  sa  première  femme.  < 

12.  Ptolérnée  111,  Évetgètes.  L’Egypte,  sous  son  240 
règne,  devint  un  État  conquérant,  au  lieu  d’être  sim-  22Ü 
plement  commerçant;  mais  ce  prince,  malgré  son  ca- 
ractère belliqueux,  avait  hérité  du  goût  pour  les  arts 
qui  semblait  propre  à sa  famille.  Ses  conquêtes  s’éten- 
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dirent  en  partie  dans  l’Asie,  par  ses  guerres  contre 
Séleucus  II,  jusqu’aux  frontières  de  la  Bactriane,  et 
en  partie  dans  l’intérieur  de  l’Ethiopie,  et  sur  les  côtes 
occidentales  de  l’Arabie.  L’acquisition  de  ces  riches 
contrées  que  le  commerce  avait  déjà  si  bien  fait  ap- 
précier, ne  pouvait  guère  échapper  à un  royaume 
aussi  puissant  que  l’Egypte.  Ces  conquêtes  ne  furent 
utiles  à l’Egypte  qu’en  ce  qu’elles  y fixèrent  la  route 
du  commerce;  mais  elles  épuisèrent  et  affaiblirent 
l’intérieur  de  l’Etat. 

Le  document  principal,  pour  l’histoire  de  Ptolémée  III , 
est  l’inscription  du  monument  élevé  par  lui  à Adule  en 
Éthiopie  , et  dont  la  copie  nous  a été  conservée  par  Cosmas 
Indicopleustes.  Cependant  de  nouvelles  recherchçjjf ont  dé- 
montré que  ce  monument  se  compose  de  deux  inscriptions, 
dont  la  première  seulement  se  rapporte  à Ptolémée,  et  l’autre 
concerne  lin  roi  d’Abyssinie  bien  moins  ancien.  — D’après 
ce  document,  le  père  de  Ptolémée  lui  avait  laissé,  indépen- 
damment de  l’Égvpte  proprement  dite,  la  Libye,  c’est-à-dire 
l’Afrique  occidentale  jusqu’à  Cyrène,  la  Cœlésyrie,  la  Phé- 
nicie , la  Lycie  , la  Carie  , Cypre  et  les  Cvclades.  — Guerre 
avec  Séleucus  Callinicus,  à cause  du  meurtre  de  Bérénice 
(voy.  ci-dessus,  p.  264),  jusqu’à  la  trêve  de  dix  ans,  246-242. 
Dans  le  cours  de  cette  guerre,  conquête  de  toute  la  Syrie 
jusqu’à  l’Euphrate , et  de  la  plus  grande  partie  des  côtes  de 
l’Asié-Mineure,  depuis  la  Cilicie  jusqu’à  l’Hellespont,  pays 
dont  quiconque  avait  la  supériorité  sur  mer  devait  facilement 
se  rendre  maître.  On  ne  peut  cependant  déterminer  avec  cer- 
titude si  la  conquête  des  contrées  situées  en-deçà  de  l’Eu- 
phrate, telles  que  la  Mésopotamie,  laBabylonie,  laPerside, 
laSusiane,  et  la  Médie  jusqu’à  la  Bactriane,  fut  effectuée 
dans  ces  quatre  années,  ou  plutôt  depuis  l’an  242  jusqu’en 
a3o.  A en  juger  par  le  butin  que  les  vainqueurs  rapportè- 
rent, ce  fut  plutôt  une  course  de  brigands  qu’une  véritable 
conquête,  quoique  le  roi  établît  des  gouverneurs  dans  la  Ci- 
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licie  et  la  Babylonie.  Et  l’état  de  l’Asie , à cette  époque  où 
Séleucus  était  en  guerre  avec  son  frère  Antiochns  Hiérax , et 
où  les  royaumes  des  Parthes  et  de  la  Bactrianc,  à peine  éta- 
blis, étaient  encore  très-faibles,  devait  rendre  facile  une  pa- 
reille expédition.  - 

Les  conquêtes  du  sud  eurent  lieu  dans  la  dernière  période 
du  règne  de  Ptolémée  III,  et  dans  une  guerre  différente  de 
celle-ci.  Elles  embrassèrent  : i.  La  plus  grande  partie  de  ce 
qu’on  appelle  aujourd’hui  l’Abyssinie  (car  puisque  la  nomen- 
clature des  peuples  commence  par  les  Abyssiniens,  on  doit 
en  conclure  que  la  Nubie  était  déjà  soumise  à l’Égypte),  et 
en  partie  la  chaîne  de  montagnes  qui  règne  le  long  du  golfe 
Arabique,  en  partie  la  plaine  de  Sennaar,  jusqu’au  Darfour 
d’aujourd’hui,  et  la  haute  chaîne  de  montagnes,  jusqu’au- 
dessus  des  sources  du  Nil.  Ces  conquêtes  furent  faites  par  le 
roi  en  personne,  et  ce  furent  autant  de  routes  aplanies  pour 
le  commerce  avec  ces  contrées  éloignées,  a.  D’un  autre  côté, 
les  lieutenants  du  roi  s’emparèrent  par  terre  et  par  mer  des 
côtes  occidentales  de  l’Arabie-Heureuse , et  la  sûreté  fut  en- 
core rendue,  dans  tous  ces  pays,  aux  routes  que  suivait  le 
commerce. 

Monumentum  adulitanum,  imprimé  dans  Fabeic.  B.  Gr.T.II 
et  Montfaucon,  Coll.  Pair.  T.  Il , et  dans  Chishull,  Antiquit. 
Axial.  La  corruption  des  noms  en  rend  l’explication  difficile. 


1 3.  Ce  fut  un  bouheur  bien  rare  que  celui  dont 
jouit  l’Egypte,  d’avoir  trois  grands  rois  dans  la  du- 
rée d’un  siècle  entier.  S’il  survint  alors  des  change- 

r 

nients,  le  cours  ordinaire  des  choses  les  amenait  à 
sa  suite.  Comment,  en  effet,  la  cour  aurait  elle  pu 
se  soustraire  aux  effets  d’une  corruption  qui  devait 
nécessairement  s’introduire  dans  une  ville  devenue  le 
principal  entrepôt  du  commerce  du  monde  et  des 
trésors  des  plus  riches  contrées? 

»9 
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221  14.  Ptolémée  IV,  Philopator.  Tyran  plongé  dans 

2ui.  la  débauche  et  l’avilissement , qui  passa  la  plus 
grande  partie  de  son  règne  sous  la  tutelle  d’un  scé- 
lérat nommé  Sosibius , ensuite  sous  celle  d’Agathocles, 
encore  plus  corrompu  que  Sosibius,  et  de  sa  sœur 
Agathocléa.  Comme  Antiochus-le-Grand  était  son 
contemporain,  la  guerre  que  ce  prince  lui  fît  parais- 
sait doublement  dangereuse  pour  le  gouvernement 
d’un  roi  tel  que  Philopator;  mais  la  victoire  de  Ra- 
phia, qu’il  méritait  si  peu  de  remporter,  l’affranchit 
de  ce  danger.  (Voy.  ci-dessus,  p.  aG5.) 
ao4  J 5.  Après  sa  mort,  Agathocles  et  sa  sœur  voulu- 
Jïâï'.  rent  prendre  la  tutelle  de  son  fils,  Ptolémée  V,  Épi- 
phcines;  mais  le  peuple  ayant  fait  justice  de  ces  deux 
misérables,  elle  fut  dévolue  au  jeune  Sosibius  et  à 
Tlépolême.  L’administration  imprudente  et  prodigue 
de  ce  dernier  le  brouilla  bientôt  avec  son  collègue, 
qui  du  moins  savait  sauver  les  apparences.  Cependant 
les  circonstances  fâcheuses  où  se  trouvait  le  royaume, 
par  l’attaque  des  rois  de  Syrie  et  de  Macédoine  qui 
203  s’étaient  ligués  contre  l’Egypte,  engagèrent  lesÉgvp- 
202.  tiens  à se  tourner  du  côté  de  Rome,  et  «à  déférer  la 
tutelle  du  jeune  roi  au  sénat,  qui  avait  jusque-là 
soigneusement  entretenu  des  rapports  d’amitié  avec 
l’Égypte. 

Direction  de  la  tutelle  confiée  à M.  Lépidus,  qui  fait  ad- 
ministrer le  royaume  par  l’Acarnanien  Aristomèue.  La  suite 
fit  assez  voir  combien  ce  premier  pas  fut  important  pour  les 
destinées  ultérieures  de  l’Égypte.  La  guerre  des  Romains 
contre  Philippe,  et  leurs  querelles  avec  Antiochus,  sauvèrent 
à la  vérité  l’Égypte  de  l’embarras  où  elle  s’était  engagée  ; 
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mais  elle  perdit  ses  possessions  de  Syrie,  198,  quoique  An- 
tiochus  III  eût  promis  de  les  donner  en  dot  à sa  fille  Cléo- 
pâtre, fiancée  au  jeune  roi,  et  que  le  mariage  s’accomplît  en 
effet  dans  la  suite. 

C’est  à ce  temps,  l'année  197,  qu’appartient  la  célèbre  ins- 
cription de  Rosette,  érigé%  lors  du  couronnement  du  roi  à 
Memphis,  après  qu’il  eut  atteint  sa  majorité  , comme  monu- 
ment de  la  reconnaissance  des  prêtres  pour  les  bienfaits 
qu’ils  en  avaient  reçus.  Ce  monument  est  également  impor- 
tant pour  la  connaissance  des  anciennes  inscriptions,  et  pour 
celle  de  l’administration  de  l’Égypte. 

Éclaircissements  sur  l’inscription  grecque  du  monument 
trouvé  à Rosette,  par  Ameilhon.  Paris,  1808. 

Heyne,  Commentatio  de  inscriptione  græca  ex  Ægjrpto 
Londinum  apportait j.  Dans  Comment.  Societ.  Gotting,  vol.  XV. 

16.  Les  espérances  qu’on  avait  conçues  d’Epipha- 
nes  furent  cruellement  trompées.  Aristomène,  sou 
tuteur,  périt  victime  de  sa  tyrannie;  et  ses  cruautés 
lassèrent  la  patience  même  des  Égyptiens , dont  la  ré-  j«4. 
volte  fut  cepeudant  calmée  par  Polycrates,  son  con-  i83. 
seiller  et  son  général.  Le  règne  de  ce  prince  tombe 
précisément  à l’époque  où  Rome  anéantissait  la  puis- 
sance de  la  Macédoine  et  de  la  Syrie  ; et,  malgré  l’é- 
troite alliance  qui  unissait  Épiphanes  avec  Antiochus 
III,  les  Romains  surent  le  tenir  dans  leur  dépendance. 
Mais  ses  débauches  le  précipitèrent  au  tombeau  à l’âge 

de  vingt-huit  ans. 

17.  Ptoiémée  VI,  Philornétor,  l’aîné  de  ses  deux  181 

J m * jusq. 

fils,  et  qui  n’était  âgé  que  de  cinq  ans,  lui  succéda  uS- 
d’abord,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Cléopâtre,  dont 
l’administration  excita  la  satisfaction  générale,  jus- 
qu’en 173.  Mais  comme,  après  sa  mort,  la  régence 
tomba  entre  les  mains  de  l’eunuque  Eulæus  et  de  Le- 
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næus,  ces  deux  hommes,  par  leurs  prétentions  sur 

la  Gœlésyrie  et  la  Phénicie,  commencèrent  avec  Ail* 

JJ3  tiochus  Epiphanes  une  guerre  dont  les  suites  furent 
168-  extrêmement  malheureuses  pour  l’Egypte , jusqu’à  ce 
que  Rome  commandât  la  payjx. 

Antiochus,  après  sa  victoire  près  de  Péluse,  171,  et  que 
Cypre  lui  eut  été  livrée  par  trahison,  s’étant  emparé  de  l’E- 
gypte jusqu’à  Alexandrie,  il  s’éleva  dans  cette  ville  une  sé- 
dition , par  suite  de  laquelle  Philoinétor  fut  chassé,  etPhys- 
con,  son  jeune  frère,  mis  sur  le  trône,  170.  — Philométor, 
obligé  de  fuir,  tomba  dans  les  tnains  d 'Antiochus,  qui  l’obli- 
gea à conclure  une  paix  séparée.  Mais  celui-ci  n’en  observa 
point  les  conditions,  et  se  réconcilia  secrètement  avec  son 
frère,  sous  la  condition  de  gouverner  en  commun  , 169.  Mais 
Antiochus  ayant  fait  une  nouvelle  invasion  en  Égypte,  les 
deux  rois  implorèrent  le  secours  des  Achéens  d’une  part,  et  ^ 
de  l’autre  celui  des  Romains,  qui  ordonnèrent  à Antiochus, 
par  une  ambassade,  d’évacuer  le  territoire  de  leurs  alliés; 
ce  qui  eut  lieu  en  168. 

1 

18.  Mais  la  dissension  se  ralluma  bientôt  entre  les 
163  deux  frères;  et  l’aîné,  chassé  de  ses  États,  s’enfuit  à 
Rome,  où  l’on  approuvait  assez  le  partage  du  royaume 
entre  les  deux  princes.  Mais  il  11e  fut  pas  confirmé 
par  l’avis  du  sénat  romain,  ce  qui  ne  fit  que  renou- 
veler et  entretenir  la  discorde  entre  les  deux  frères, 

157.  jusqu’à  ce  que  le  plus  jeune  tombât  entre  les  inaius 
de  l’aîné. 

■ 

Dans  le  fhremier  partage,  Philométor  obtint  l’Égypte  et 
Cypre;  et  l’odieux  Phvscon  , Cyrèue  et  la  Libye.  Mais  il  sut, 
par  sa  présence  à Rome  , se  faire  attribuer  encore  Cypre 
contre  toute  espèce  de  droit.  Cependant  Philométor  refusa 
de  consentir  à livrer  cette  île;  et  comme  Cvrènc  s’était  ré- 


Digitized  by  Google 


/ 


TROISIÈME  PÉRIODE.  2g3 

voltée  contre  Physcon  en  son  absence,  il  se  trouvait  en 
danger  de  tout  perdre.  Dans  la  guerre  qu’il  lit  à son  frère 
avec  l’appui  des  Romains  , il  tomba  entre  les  mains  de  Phi- 
lomctnr , qui  cependant,  non  seulement  lui  pardonpa  , mais 
même  lui  laissa  Cyrène  et  la  Libye,  et  lui  accorda  quelques 
villes  à la  place  de  Cypre,  et  lui  promit  sa  fille  en  mariage. 

19.  Les  affaires  de  Syrie  occupèrent  Philométor 
dans  la  dernière  période  de  son  règne.  Il  appuya 
Alexandre  Balas contre Démétrius, et  lui  donna  même 
sa  fille  Cléopâtre.  Cependant  il  passa  ensuite  du  côte 
du  jeune  Démétrius,  à qui  il  fit  épouser  cette  même 
Cléopâtre  qu’il  enleva  à Balas,  et  il  le  plaça  sur  le 
trône.  Mais  il  fut  blessé  à mort  dans  la  bataille  qui 
renversa  l’usurpateur.  Ce  fut  un  des  meilleurs  princes 
de  la  race  des  Ptolémées,  du  moins  en  comparaison 
de  son  frère. 

20.  Son  jeune  frère,  Ptolémée  FIJI , Physcon 
(ou  Evergète  II),  monstre  au  physique  et  au  moral, 
jusqu'alors  roi  de  Cyrène,  se  mit  en  possession  du 
trône  de  l’Egypte,  en  épousant  Cléopâtre,  veuve  et 
sœur  de  son  frère,  dont  il  tua  le  fils,  et  qu’il  répudia 
ensuite  pour  épouser  la  jeune  Cléopâtre,  fille  de  cette 
princesse.  Il  réunit  sous  sa  puissance  le  royaume  qui 
avait  été  partagé;  mais  tandis  qu’il  achetait  la  faveur 
de  Home  au  prix  des  plus  lâches  adulations,  il  se 
maintenait  à Alexandrie  par  un  despotisme  militaire 
qui  fit  bientôt  un  désert  de  cette  ville;  ce  qui  l’obligea 
a y attirer  des  étrangers  en  leur  faisant  les  plus  ma- 
gnifiques promesses.  Cependant  le  sang  qu’il  versait 
par  torrents  excita  un  soulèvement  général  dans  sa 
capitale , et  il  fut  forcé  de  se  réfugier  en  Cypre , tandis 
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que  les  Alexandrins  plaçaient  sur  le  trône  Cléopâtre 
qu’il  avait  répudiée.  Mais,  au  moyen  de  ses  troupes 
mercenaires,  il  parvint  à y rentrer  et  s’y  maintint 
jusqu  a sa  mort. 

On  peut  sans  doute  regarder  comme  une  merveille , qu’un 
monstre  de  cette  espèce  fût  ami  des  sciences  et  même  des 
écrivains,  quoiqu’il  soit  impossible  de  méconnaître  un  tyran 
dans  la  manière  dont  il  mettait  les  manuscrits  en  réquisition, 
et  dont  il  traitait  les  savants  qu'il  chassait  et  qu’il  exilait  par 
troupes  nombreuses. 

116  ai.  La  mère  de  ses  deux  fils,  la  jeune  Cléopâtre, 
81  fut  obligée  d’élever  sur  le  trône  l’aîné  Ptolémée  IX , 
Lathurus,  qui  vivait  à Cypre  dans  une  sorte  d’exil, 
ii«.  et  de  donner  Cypre  au  plus  jeune,  Ptolémée  Alexan- 
dre 1",  pour  qui  elle  avait  une  grande  prédilection. 
Mais  comme  Lathurus  ne  lui  cédait  pas  en  tout,  elle 
107.  l’obligea  d’échanger  l’Égypte  contre  Cypre,  et  donna 
ce  royaume  à son  jeune  fils.  Ce  prince  ne  pouvant 
pas  non  plus  supporter  sa  tyrannie,  et  voyant  quelle 
H3  menaçait  même  d’attenter  à sa  vie , ne  trouva  d’autre 
moyen  pour  se  sauver,  que  de  la  prévenir;  mais 
n’ayant  pas  pu  accomplir  sou  dessein,  il  fut  obligé 
de  prendre  la  fuite,  et  périt,  après  avoir  vainement 
tenté  de  se  remettre  en  possession  du  trône.  Les 
88.  Alexandrins  rappelèrent  alors  Lathurus , qui  gou- 
verna Cypre  et  l’Égypte  jusqu’en  l’année  8i. 

Révolte  de  Thèbes,  dans  la  Haute-Égypte,  et  siège  de  cette 
ville  pendant  trois  ans.  Elle  était  encore  l’une  des  plus  riches 
de  l’Egypte  ; mais , après  ce  siège,  elle  fut  entièrement  dé- 
truite, vers  l’an  8a.  — La  Cyrénaïque  entièrement  séparée 
de  l’Egypte,  parce  que  Ptolémée  Physcon  l’avait  léguée  à son 
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fils  naturel  Apion,  comme  lin  royaume  propre  et  indépen- 
dant, 1 17.  Celui-ci , après  un  règne  paisible  , la  légua  à son 
tour  aux  Romains  , qui  cependant  lui  laissèrent  d’abord  son 
indépendance. 

22.  Lathurus  laissa  une  fille  légitime,  Bérénice,  et 
deux  fils  naturels , Ptolémée  de  Cjpre  et  Ptolémèe 
Aulêtes.  Il  y avait  en  outre  un  fils  légitime  A' Alexan- 
dre I,r,  et  du  même  nom  que  lui , qui  se  trouvait  alors 
auprès  du  dictateur  Sylla,  à Rome.  Toute  la  suite  de 
cette  histoire,  pendant  un  intervalle  de  quinze  ans,  ri 
est  enveloppée  d’une  obscurité  qu'il  est  difficile  d’é-  66 
claircir  complètement,  à cause  des  récits  contradic- 
toires que  les  historiens  nous  en  ont  laissés.  On  voit, 
en  général,  qu’alors  quelques  personnages  puissants 
à Rome  regardaient  comme  une  spéculation  de  finances 
de  donner  réellement  leur  appui  aux  divers  préten- 
dants à la  couronne  d’Egypte,  ou  de  les  repaître  de 
vaines  espérances , ou  peut-être  songeaient  déjà  à faire 
entièrement  de  ce  pays  une  province  romaine.  On 
sentait  désormais  que  le  moment  était  venu  de  s’em- 
parer d’une  si  riche  proie;  mais  on  ne  pouvait  pas 
s’accorder  sur  celui  qui  aurait  l’avantage  d’y  mettre 
la  main. 

Cléopâtre  Bérénice , tille  légitime  de  Lathurus,  lui  succéda 
immédiatement,  81;  mais  six  mois  après,  80,  Sylla,  qui 
était  alors  dictateur  de  Rome,  envoya  en  Égypte  son  client 
Jlexandre  II,  qui  épousa  Bérénice,  et  monta  sur  le  trône 
avec  elle.  Cependant  il  la  tua  au  bout  de  dix-neuf  jours,  et, 
selon  Appien  , il  fut  lui-même  massacré  vers  ce  temps-là  par 
les  Alexandrins,  à cause  de  sa  tyrannie.  11  est  encore  question 
d’un  roi  Alexandre,  qui  régna  ensuite  jusqu’en  78,  ou,  selon 
d’autres,  jusqu’en  66,  mais  qui , chassé  alors  de  l’Égypte,  se 
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réfugia  àTyr,  et  réclama  la  protection  des  Romains.  II  l’au- 
rait peut-être  obtenue  par  l’intervention  de  César,  s’il  ne  fût 
pas  mort  à Tyr  peu  de  temps  après.  Il  avait  légué  par  testa- 
ment son  royaume  aux  Romains;  et,  quoique  le  sénat  ne 
l’acceptât  pas,  il  11e  parait  pas  pourtant  qu’il  l’eût  refusé  for- 
mellement; de  sorte  qu’il  y eut  à Rome  de  fréquentes  tenta- 
tives pour  s’en  mettre  en  possession  ; (ou  le  récit  d’Appien 
est  faux,  et  c’était  le  même  Alexandre  II , ou  un  autre  prince 
du  meme  nom,  et  de  la  famille  royale.)  — Au  reste,  depuis 
la  mort  de  Lathurus,  le  royaume  avait  déjà  été  démembré 
par  des  partages;  car  Ptolémée,  un  de  ses  fils  naturels,  avait 
obtenu  la  possession  de  Cypre,  qui  fut  réduite  en  province 
romaine,  5";  et  Ptolémce  Aiiléles , son  autre  fils,  s’était  af- 
fermi dans  une  partie  de  l’Égypte,  ou  à Cvrène,  et  fut  vrai- 
semblablement la  cause  de  l'expulsion  d'Alexandre,  après  la 
mort  duquel  il  monta  sur  le  trône  , quoique  la  reine  de  Sy- 
rie, Sélène,  sœur  de  Lathurus,  cherchât  à l’obtenir  des  Ro- 
mains en  faveur  de  son  fils,  qu'elle  présentait  comme  le  suc- 
cesseur légitime.  Ptolémée  Aulétes  parvint  pourtant  à se  faire 
reconnaître  formellement  par  la  protection  de  César,  09; 
mais  la  résolution  que  les  Romains  avaieiUL  prise  au  sujet  de 
Cypre  excita  à Alexandrie  un  soulèvement,  58,  par  suite  du- 
quel Aulétes  fut  obligé  de  prendre  la  fuite  : à moins  que  ce 
11e  fussent  plutôt  des  intrigues  des  grands  de  Rome  eux- 
mêmes  qui  l’avaient  engagé  à cette  démarche,  pour  avoir 
occasion  de  le  rétablir.  — Première  tentative  de  Pompée  eu 
sa  faveur,  67;  Caton- la  fait  échouer.  Cependant  les  Alexan- 
drins avaient  placé  sur  le  trône  Bérénice,  sa  fille  aînée,  qui 
d’abord  avait  épousé  Séleucus  Cvbiosactes  , comme  légitime 
héritier  de  la  couronné;  mais  quand  ce  prince  entêté  misa 
mort,  elle  se  maria  à Archclaüs,  07.  Rétablissement  de  Pt<>- 
léméc  Aulétes  par  le  secours  de  Gabinius,  lieutenant  des 
Romains  en  Syrie  , dont  il  avait  acheté  la  protection.  Béré- 
nice est  condamnée  et  exécutée  après  la  mort  de  son  mari, 
(pii  périt  dans  le  combat,  56.  Mais  le  malheureux  Aulétes, 
non  moins  tyran  que  lâche  et  efféminé,  meurt  cinq  ans 
après,  Si. 
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J. -R.  Forstf.b,  Comme ntatio  de  successoribus  Ptolemœi  l II, 
in  comment.  Soc.  Gotting.  Vol.  III. 


23.  Ptolémée  Aulétes  chercha  à assurer,  par  sou  si 
testament,  le  royaume  à ses  enfants,  en  nommant  ai. 
pour  ses  successeurs,  sous  la  surveillance  du  peuple 
romain,  les  deux  aînés  Ptolérnée  Dionysos , âgé  de 
i3  ans,  et  Cléopâtre  sa  sœur,  âgée  de  17  ans,  qu’il 
devait  épouser.  Quant  aux  deux  plus  jeunes,  Ptolé- 
mée Néoléros  et  Arsitioè , leur  père  invoquait  pour 
eux  la  protection  du  sénat  de  Rome.  Cependant  l’E- 
gypte n’aurait  pas  échappé  pendant  vingt  ans  à sa  des- 
tinée, si  les  divisions  intérieures  de  Rome,  et  plus 
encore  les  charmes  de  Cléopâtre,  ne  l’eussent  relevee 
au  moins  pour  quelque  temps.  Ses  liaisons  avec  César,  47 

• ^ 1 1 . 1 • 1 % I I juwî' 

et  ensuite  avec  Antoine,  lui  donnèrent  le  moyen  de  «. 
conserver  et  même  d’agrandir  son  royaume;  mais  de  u 
ce  moment  l’histoire  de  l’Égypte  se  trouve  intimement  ai. 
liée  à celle  de  Rome. 

Dissensions  entre  Cléopâtre  et  son  frère,  excitées  et  entre- 
tenues par  l’eunuque  Photin,  qui  avait  la  direction  des  af- 
faires. Cléopâtre , obligée  de  sortir  d’Égypte,  se  réfugie  en  Sy- 
rie et  v lève  des  troupes  pour  soutenir  ses  droits  par  les 
armes,  dans  le  temps  que  César,  poursuivant  Pompée  après 
la  bataille  de  Pbarsale,  entre  dans  Alexandrie,  et  se  porte, 
au  nom  de  Rome,  pour  arbitre  entre  le  frère  et  la  sœur  ; mais 
il  se  laisse  gagner  par  les  artifices  de  Cléopâtre,  /|8.  Grande 
révolte  à Alexandrie.  César  est  assiégé  dans  le  Bruchium, 
par  l'armée  royale  sous  les  ordres  d’Achillas,  que  Photin  ap- 
pelle dans  la  ville.  La  lutte  dangereuse  que  César  eut  à sou- 
tenir dans  cette  circonstance,  prouve  d’un  part  combien  était 
profond  le  ressentiment  que  les  Alexandrins  nourrissaient 
depuis  long-temps  contre  Rome;  et  de  l’autre,  à quel  point 
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les  révolutions  de  la  capitale  de  l'Égvpte  décidaient  du  sort 
de  tout  le  pays.  Ptoléniée  Dionysos  ayant  péri  dans  cette 
guerre,  et  César  étant  sorti  vainqueur,  la  couronne  demeura 
à Cléopâtre,  47>  sous  la  condition  d’épouser  son  jeune  frère, 
qui  n’était  pas  encore  majeur;  mais  cette  princesse  le  fit  em- 
poisonner dès  qu’il  fut  en  âge  de  régner,  et  lorsqu’il  avait 
déjà  été  couronné  à Memphis,  44- 

a/j-  Tant  que  César  vécut,  Cléopâtre  resta  sous  sa 
protection,  et  par  conséquent  dans  la  dépendance. 
Non  seulement  une  garnison  romaine  fut  laissée  dans 
la  capitale,  mais  la  reine  elle-même  fut  obligée  de  le 
4o.  suivre  à Rome  avec  son  frère.  Mais  lorsque  César 
44.  eut  été  assassiné,  elle  prit,  non  sans  danger  pour  l’E- 
gypte, que  menaçait  Cassius,  commandant  de  la  Sy- 
rie, le  parti  des  Triumvirs,  et  parvint,  apres  la  mort 
de  son  frère,  à leur  faire  reconnaître  pour  roi , le  fils 
qu’elle  prétendait  avoir  eu  de  César,  Ptolémée  Césa- 
rion.  Mais  la  passion  profonde  qu’Antoine  prit  bien- 
4t.  tôt  ponr  elle,  après  la  défaite  du  parti  républicain, 
lia  dès  lors  sa  destinée  à celle  de  ce  Romain;  et  lors- 
3i.  que  Octave  l’eut  vaincu,  Cléopâtre,  après  avoir  fait 
de  vains  efforts  pour  le  séduire,  suivit  le  sort  d’An- 
toine. 

. La  chronologie  des  dix  années  pendant  lesquelles  Cléo- 
pâtre vécut  presque  toujours  avec  Antoine,  n’est  pas  sans 
difficultés,  et  doit,  d’après  les  déterminations  les  plus  pro- 
bables, se  régler  de  la  manière  suivante  : citée  devant  son 
tribunal , parce  que  quelques-uns  de  ses  généraux  avaient  du 
secourir  Cassius , elle  se  présente  devant  lui  à Tarse,  4!> 
v avec  toute  la  pompe  et  les  attributs  que  la  fable  prèle  à Vé- 
nus, et  bientôt  il  la  suit  en  Égypte.  L’année  suivante,  4o» 
Antoine  se  rend  en  Italie,  à cause  de  la  guerre  de  Pérouse, 
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qui  venait  d’éclater,  et  il  épouse  Octavic,  par  des  motifs  de 
polilique,  tandis  que  Cléopâtre  demeure  en  Égypte.  Dans 
l’automne  de  l’année  37,  elle  va  le  trouver  en  Syrie  , où  il  se 
préparait  à diriger  en  personne  une  guerre  contre  les  Par- 
thes,  qui  jusque-là  n’avait  été:  conduite  que  par  ses  géné- 
raux. Elle  se  fait  donner  Cvpre,  Cvrène  et  la  Phénicie,  à 
l’exception  de  Tyr  et  deSidon,  et  retourne  en  Égypte,  pen- 
dant la  durée  de  l’expédition.  Antoine,  après  l’avoir  termi- 
née, retourne  à son  tour  à Alexandrie,  où  il  fixe  son  séjour. 
Il  voulut,  à la  vérité, en  partir  dès  l’année  35,  pour  attaquer 
l’Arménie;  il  n’exécuta  ce  dessein  que  l’année  suivante,  34 > 
et  rentra  à Alexandrie  en  triomphe  avec  le  roi  d’Arménie , 
qu’il  avait  fait  prisonnier.  II  donne  à Cléopâtre,  ou  aux  trois 
fils  qu’il  avait  eus  d'elle,  tous  les  pays  conquis,  ou  qui  res- 
taient encore  à conquérir,  depuis  la  Méditerranée  jusqu’à 
l’indus.  Comme  il  se  proposait  en  conséquence  d’attaquer  de 
nouveau  les  Partîtes,  de  concert  avec  le  roi  de  la  Médie, 
Cléopâtre  parvient  à le  décider  à rompre  formellement  avec 
Octavie,  qui  devait  lui  amener  des  troupes,  33.  La  guerre 
entre  lui  et  Octave  devenant  alors  inévitable,  Antoine  sus- 
pend l’expédition  déjà  commencée  contre  les  Porthes,  et 
Cléopâtre  l’accompagne  à Samos , où  il  répudie  solennelle- 
ment Octavie,  3a.  Elle  le  suit  encore  dans  son  expédition 
cotitre  Octave;  et  la  bataille  d’Actium,  gagnée  par  celui-ci 
le  a septembre  de  l’année  3i , décide  du  sort  de  toute  cette 
guerre.  Octave  suit  immédiatement  Antoine  en  Egvpte , et 
met  le  siège  devant  Alexandrie,  3o,  qui  est  obligée  de  se 
rendre  après  qu’Antoine  s’est  tué  de  sa  propre  main  ; Cléo- 
pâtre se  donne  aussi  la  mort  pour  n’étre  pas  menée  captive 
à Rome. 

25.  Jusque  dans  cette  dernière  période,  l’Egypte 
se  montre  comine  le  siège  d’nne  richesse  immense  et 
d’un  luxe  effréné.  On  voit  même  que  tous  ses  mal- 
heureux princes,  depuis  le  troisième  des  Ptolémées, 
n’avaient  presque  rien  perdu  de  leur  opulence.  Mais 
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quelque  étonnant  que  ce  fait  puisse  paraître  d'abord, 
il  s’explique  assez,  lorsqu’on  réfléchit  que  d’un  côté 
les  révolutions  politiques,  si  fréquentes  dans  ce  pays, 
se  passaient  uniquement  dans  la  capitale,  et  que  la 
paix  des  provinces  n’en  était  point  altérée;  et,  de 
l’autre  côté,  que  c’était  Tunique  pays  où  Ton  fit  un 
grand  commerce,  et  que  ce  commerce  devait  s’agran- 
dir nécessairement  en  proportion  des  progrès  du  luxe 
dans  l’empire  romain.  Ce  qui  fait  mieux  voir  l’effet 
que  le  luxe  des  Romains  produisait  à son  tour  sur 
l’Egypte,  c’est  l’état  de  ce  pays  devenu  province  ro- 
maine; puisque  bien  loin  que  le  commerce  fût  tombé 
à Alexandrie,  dans  le  cours  de  cette  période,  il  y avait 
pris  au  contraire  un  accroissement  extraordinaire. 

111.  Histoire  de  la  Macédoine  même  et  de  la  Grèce , de- 
puis la  mort  d’Alexandre  jusqu’au  temps  ou  elle 

tomba  sous  la  domination  romaine,  2 23 — 1 46. 

Les  sources  pour  cette  partie  de  l’histoire  sont  toujours  les 
mêmes  que  nous  avons  indiquées  précédemment  (voyez  ci- 
dessus,  p.  258).  C’est  toujours  Diodore  pour  tout  ce  qui 
s’est  passé  depuis  la  bataille  d’Ipsus,  en  3oi.  Mais  dans  toute 
la  période  de  3oi  à 224)  pour  laquelle  les  fragments  de 
Diodore,  quelques  Vies  de  Plutarque,  et  les  récits  dépourvus 
de  critique  que  l’on  trouve  dans  Justin,  sont  presque  les 
seules  sources  où  nous  puissions  puiser  notre  instruction  , 
il  y a bien  quelques  lacunes.  A partir  de  l’année  224 , c’est 
Polybe  qu’il  faut  considérer  comme  le  principal  écrivain;  et 
même  dans  les  endroits  où  son  ouvrage  nous  manque,  ce 
sont  encore  ses  fragments  qui  nous  offrent  les  documents  les 
plus  authentiques.  Tite-Live  et  les  autres  historiens  de  Rome 
se  placent  à côté  de  lui. 

Parmi  les  ouvrages  des  modernes , indépendamment  de 
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ceux  qui  embrassent  l’histoire  générale,  cités  ci-dessus,  p.  2, 
ou  distingue  : 

The  History  of  Greecc  froin  thc  accession,  of  Alexander,  of 
Alaccdon  till  t/ie  final  s abject  ion  to  the  Roman  Power,  in  cight 
books , by  John  Gast,  Di  D.  London,  1782,  l\.  Quoique  cet 
ouvrage  ne  soit  pas  un  *chef-d’œuvre , il  mérite  cependant 
d’être  mentionné. 

1.  Des  trois  principaux  empires  qui  s’étaient  for- 
més de  la  monarchie  d’Alexandre,  la  Macédoine  (au 
moins  tant  que  la  Tlirace  en  fut  séparée  comme  pro- 
vince particulière,  c’est-à-dire  jusqu’en  286)  était  de 
beaucoup  la  plus  faible,  sous  le  rapport  de  l’étendue, 
aussi  bien  que  sous  celui  de  la  population  et  de  la  ri- 
chesse : mais  on  la  considéra  comme  la  première  en 
rang,  étant  comme  le  chef-lieu  de  la  monarchie,  d’où 
émanait,  au  moins  nominativement , toute  l’autorité 
administrative  dans  les  premiers  temps.  Mais  dès  l’an- 
née 3 1 1 , après  l’entière  extermination  de  la  famille 
royale,  elle  devint  un  royaume  séparé.  Son  influence 
au  dehors  se  borna  dès  lors  uniquement  à la  Grèce, 
dont  l’histoire,  à partir  de  ce  moment,  est  intimement 
liée  avec  celle  de  la  Macédoine. 

État  de  la  Grèce  après  la  mort  d’Alexandre  : Thèbes  était 
en  ruine;  Corinthe  avait  une  garnison  macédonienne;  Sparte 
était  découragée  par  la  défaite  qu’elle  avait  éprouvée  sous 
Agis  II,  en  cherchant  à secouer  le  joug  de  la  Macédoine  pen- 
dant la  régence  d’Antipater,  333-33i.  La  seule  Athènes  était 
encore  florissante,  et  demeurait  toujours  le  premier  État  de  la 
Grèce  par  sa  puissance  navale. 

a.  Quoique,  dans  le  premier  partage  des  provinces, 
Cratérus  eût  été  adjoint,  comme  gouverneur  civil,  à 
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Antipater,  celui-ci  conservait  néanmoins  la  direction 
des  affaires;  et  la  guerre  Lamiaque , commencée 
aussitôt  après  la  mort  d’Alexandre,  par  les  Grecs, 
qu’un  enthousiasme  soudain  semblait  animer  à recon- 
quérir leur  liberté,  le  mit  en  état,  par  le  succès  dé- 
cisif qu’il  obtint  à la  fin,  de  charger  la  Grèce  de  fers 
encore  plus  pesants  que  ceux  quelle  avait  portés 
jusque-là. 

La  guerre  Lamiaque  (préparée  par  ledit  d’Alexandre  qui 
ordonnait  que  tous  les  exilés  grecs,  au  nombre  devingt  mille, 
et  la  plupart  dans  les  intérêts  des  Macédoniens,  rentrassent 
dans  leurs  villes  natales)  fut  commencée  par  le  parti  démo- 
cratique à Athènes,  auquel  se  joignirent,  à la  persuasion  de 
Démosthène  et  d’Hyperide,  presque  tous  les  États  du  milieu 
et  du  nord  de  la  Grèce  , à l’exception  des  Béotiens,  et  la  plu- 
part des  peuples  du  Péloponèse,  excepté  Sparte,  Argos,  Co- 
rinthe et  les  Achéens.  Leur  union  n’avait  pas  été  si  grande, 
même  dans  la  guerre  contre  les  Perses.  C’était  Léostliène  qui 
en  était  le  principal  chef. — Défaite  d’Autipater,  obligé  de  se 
renfermer  à Lamia  ; Léostliène  périt  au  siège  de  cette  place , 
3a3.  Quoique  Lconnat,  qui  était  venu  au  secours  d’Antipater, 
dans  l’espérance  de  monter  au  trône,  en  épousant  Cléopâtre, 
eût  été  battu  et  tué,  3a2,  néanmoins  les  Grecs  succombèrent 
sous  les  forces  que  Cratérus  avait  amenées  d’Asie  à la  défense 
de  la  Macédoine  ; et  Antipater  réussit  complètement  à dis- 
soudre la  ligue  : en  négociant  séparément  avec  chacun  des 
États  qui  la  composaient,  il  parvint  à dicter  des  lois  à tous. 
La  plupart  des  villes  reçurent  garnison  macédonienne  ; et 
Athènes,  outre  cela,  ne  put  acheter  la  paix,  par  l’entremise 
de  Phocion  et  de  Démade,  qu’en  changeant  entièrement  sa 
constitution.  Les  principales  conditions  étaient  que  les  ci- 
toyens pauvres  seraient  exclus  de  l’administration;  que  la 
plupart  seraient  transportés  en  Thrace,  et  qu’on  s’engagerait 
à livrer  Hvpéride  et  Démosthène;  Phocion  devait  le  rempla- 
cer dans  la  direction  générale  des  affaires. — Les  Étoliens,  qui 
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avaient  enfin  été  vaincus,  obtinrent  des  conditions  plus  avan- 
tageuses qu’ils  n’auraient  osé  l’espérer,  parce  que  Cratérus  et 
Antipatcr  étaient  pressés  d’aller  combattre  Pcrdiccas  en  Asie. 


3.  La  haine  qui  s’était  déclarée,  du  vivant  même 
d’Alexandre,  entre  Antipater  et  Olympias,  parce  qu’il 
n’avait  pas  voulu  la  laisser  dominer  à son  gré,  déter- 
mina cette  princesse  à se  retirer  en  Epire , tandis  que 
l’influence  de  la  jeune  reine  Eurydice (voy.  ci-dessus, 
page  a5o)  ne  faisait  que  l’aigrir  davantage.  Peu  de 
temps  après  son  expédition  contre  Perdiccas,  dans 
laquelle  Cratérus,  son  allié,  était  mort,  et  lui-même  320. 
avait  été  nommé  régent,  Antipater  mourut  à son 
tour,  laissant  la  régence  et  la  tutelle  des  princes  à 
sou  ancien  ami  Polysperchon , sans  faire  mention  de 
Cassandre,  son  propre  fils.  Cette  circonstance  pro-  320 
duisit  entre  ces  deux  hommes  une  longue  suite  de  m 
querelles,  dans  lesquelles,  pour  son  malheur,  la  fa- 
mille royale  se  trouva  enveloppée,  et  qui  finit  par 
procurer  la  domination  de  la  Macédoine  à Cassandre, 
par  l’entière  extermination  des  princes  légitimes. 

Cassandre  se  réfugie  auprès  d’Antigone,  319;  et,  après 
avoir  mis  ce  général  et  Ptolérace dans  ses  intérêts,  il  tente  de 
sc  faire  aussi  un  parti  dans  la  Macédoine  et  dans  la  Grèce, 
surtout  en  envoyant  Nicanor,  un  de  ses  amis,  s’emparer  d’A- 
thènes à la  tète  de  ses  troupes.  Mesures  de  Polysperchon  pour 
s’opposera  ses  desseins  : il  rappelle  Olympias  de  l’Épirc  ; 
mais  elle  n’ose  pas  revenir  en  Macédoine  sans  armée.  Il  donne 
le  commandement  des  troupe  royales  dans  l’Asie  à Eumènes 
(voy.  plus  haut,  pag.  25i.  Il  tâche  de  regagner  l'affection  des 
villes  grecques,  et  en  retirant  les  garnisons  macédoniennes, 
et  en  changeant  les  administrateurs  qu’ Antipater  leur  avait 
donnés.  Mais  ceux-ci  étaient  trop  bien  affermis  dans  la  plu- 
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part  des  villes  pours’en  laisser  chasser;  et  même  l’expédition 
qu’il  lit,  dans  cette  vue,  en3i8,dans  le  Péloponèse , n’eut 
qu’un  demi-succès. — Dans  la  même  année,  double  révolution 
à Athènes,  où  Polysperchon  avait  envoyé  son  fils  Alexandre 
sous  prétexte  d’en  chasser  Nicanor,  mais  en  effet  pour  se  met- 
tre en  possession  d'une  ville  aussi  importante.  Pendant  que  les 
deux  contondants  semblaient  se  réunir  pour  un  même  but,  il 
s’éleva  dans  la  ville  une  révolte  du  parti  démocratique,  qui 
dépouilla  de  leur  autorité  les  gouverneurs  du  parti  d’Antipa- 
ter,  à la  tète  desquels  était  Phocion,  qui  fut  condamné  à boire 
la  ciguë.  Mais  bientôt  après,  Cassandre  s’empara  de  nou- 
veau de  la  ville,  exclut  du  gouvernement  ceux  qui  avaient 
moins  de  dix  mines,  et  en  donna  l’administration  à Démétrius 
de  Phalère  , qui  gouverna  pendant  onze  ans,  3i8-3o7,  avec 
une  grande  sagesse.  Vers  ce  même  temps,  retour  d’Olvmpias 
de  l’Épire,  avec  une  armée  ; et  les  troupes  macédoniennes  de 
Philippe  et  d’Eurydice  ayant  passé  de  son  côté,  elle  exerce 
sur  eux  sa  vengeance  et  les  fait  exécuter,  ainsi  que  le  frère  de 
Cassandre,  317.  Mais  celui-ci,  qui  s’était  fortifié  dans  le  Pé- 
loponèse, marche  contre  elle,  et  l’assiège  dans  Pydna,  où, 
après  avoir  été  trompée  dans  l’espérance  qu’elle  avait  d’être 
délivrée  par  Polysperchon,  ou  par  Æacide  d’Épire,  qui  fu- 
rent tous  deux  abandonnés  de  leurs  troupes,  elle  est  contrainte 
de  se  rendre,  3 16.  Cassandre  la  fait  condamner  par  le  peuple 
de  Macédoine,  et  elle  est  mise  à mort. 

4.  Cassandre  désormais  maître  de  la  Macédoine,  et 
ayant  enfin  pris  le  titre  de  roi,  depuis  l’année  3 02, 
affermit  sa  domination  par  son  mariage  avec  Thessa- 
lonice,  sœur  consanguine  d’Alexandre,  et  chercha  en 
même  temps  à fortifier  son  autorité  dans  la  Grèce, 
le  plus  qu’il  lui  serait  possible.  A la  vérité,  Polysper- 
chon et  son  fils  se  maintenaient  encore  dans  le  Pélo- 
ponèse; mais  tous  les  autres  Etats,  à l’exception  de 
l’Ëtolie,  ou  étaient  alliés  de  Cassandre,  ou  avaient 
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des  garnisons  macédoniennes.  Comme , après  la  ligue 
formée  sans  succès,  contre  Antigone,  et  à laquelle  Cas- 
sandre  prit  part,  on  conclut  une  paix  générale  dont 
les  conditions  étaient,  que  toutes  les  villes  de  la  Grèce 
recouvreraient  leur  liberté,  et  que  le  jeune  Alexandre 
serait  élevé  au  trône  de  Macédoine,  aussitôt  qu’il  se- 
rait majeur,  Cassandre  se  délivra  de  cet  obstacle  à son 
ambition,  par  le  meurtre  du  jeune  prince  et  de  Roxane» 
sa  mère.  Mais  il  eut  à cette  occasion  à soutenir  une 
nouvelle  attaque  de  la  part  de  Polysperchon , qui  pro- 
fita du  mécontentement  des  Macédoniens,  pour  faire 
valoir  les  prétentions  d’Hercule,  fils  naturel  d’Alexan- 
dre, unique  et  dernier  rejeton  de  ce  conquérant. 
Cassandre  ne  sut  se  tirer  de  cet  embarras  qu’en  exci- 
tant Polysperchon  , sous  la  promesse  de  partager  avec 
lui  la  régence,  à faire  périr  le  jeune  Hercule;  et  le 
vieux  général , n’ayant  pas  pu  réussir  à se  rendre  maî- 
tre du  Peloponèse,  qui  lui  avait  été  promis,  paraît 
avoir  conservé  dès  lors  très-peu  d’influence.  Cassandre 
trouva  aussi  de  dangereux  adversaires  dans  Antigone 
et  dans  son  fils;  et  si  la  première  invasion  de  Démé- 
trius  dans  la  Grèce  l’exposa  à un  danger  dont  il  fut 
délivré  par  la  guerre  entre  Ptolémée  cl  Antigone,  qui 
éclata  dans  le  même  temps,  le  danger  fut  encore  plus 
pressant  pour  Cassandre  dans  la  seconde  expédition 
de  ce  même  Démétrius  ; mais  il  en  fut  encore  délivré 
par  une  nouvelle  ligue  formée  contre  Antigone,  qui  fut 
obligé  de  rappeler  son  fils.  (Voyez  ci-dessus , p.  256.) 

Antigone  se  déclare  hautement  contre  Cassandre,  après  son 
retourde  l’Asie  supérieure,  3i4  ; il  envoie  son  général  Aristo- 
dèine  dans  le  Peloponèse,  et  fait  alliance  avec  Polysperchon 
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et  Alexandre,  son  fils,  quoique  Cassandre  réussît  à engager  ce 
dernier  dans  son  parti,  en  lui  promettant  le  commandement 
du  Péloponèse.  A la  vérité,  Alexandre  fut  tué  bientôt  après; 
mais  sa  femme,  Cratésipolis,  lui  succéda  dans  le  commande- 
ment et  y déploya  le  plus  mâle  courage.  Cependant  Cassandre 
fait  la  guerre  aux  Etoliens  parce  qu’ils  s 'étaient  déclarés  pour 
Antigone,  3i3;maiscelui-ciayantenvoyérannéesuivantc,  3i2, 
une  flotte  et  une  armée  de  terre,  dans  la  Grèce,  sous  les  ordres 
de  Ptolémée,  l’un  de  ses  généraux,  Cassandre  perd  entière- 
ment la  domination  de  ce  pays.  La  paix,  conclue  en  3ii,  as- 
sure aux  villes  grecques  la  jouissance  de  leur  liberté  : mais 
elle  n’est  évidemment  qu’un  prétexte  que  les  contendants  font 
servir  â des  attaques  réciproques  et  continuelles;  et  forsque 
Cassandre  fit  périr  le  jeune  roi  et  sa  mère,  Polysperchon  s’au- 
torisa de  ce  crime  pour  tenter  de  le  chasser  de  la  Macédoine 
en  meltant  en  avant  le  jeune  Hercule,  dont  Cassandre  se  dé- 
livra de  la  manière  que  nous  avons  dite  tout  à l’heure,  309. 
— Comme  Cassandre  commençait  de  nouveau  à étendre  sa 
puissance  dans  la  Grèce,  Démétrius  Poliorcètes  y fut  envoyé 
par  son  père,  pour  prévenir  Ptolémée  d’Égypte  dans  l'exé- 
cution du  décret  sur  l’affranchissement  des  villes  grecques, 
3o8.  Le  rétablissement  de  la  démocratie  et  l’expulsion  de 
Démétrius  de  Phalère,  tels  furent  à Athènes  les  résultats  de 

cette  détermination Cassandre  fut  délivré  de  la  crainteque 

lui  inspiraient  les  desseins  ultérieurs  de  Poliorcètes,  par  la 
guerre  qui  éclata  entre  Ptolémée  et  Antigone  (voy.  cï-dessus,i 
p.  a56),  et  eut  le  loisir  d’affermir  encore  sa  puissance  dans  la 
Grèce,  jusqu’en  l’année  3oa,  que  Démétrius  y revint  pour  la 
seconde  fois,  comme  généralissime  des  Grecs  libres,  et  le  re- 
poussa jusqu’aux  frontières  de  la  Macédoine,  d’où  son  père  le 
rappela  en  Asie;  c’est  alors  que  la  bataille  d’Ipsus  lui  fit  per- 
dre tout  le  pays  qu’il  avait  reconquis  dans  la  Grèce.  Cepen- 
dant, quoique  Athènes  lui  eût  fermé  scs  ports,  il  lui  restait 
toujours  ses  possessions  dans  le  Péloponèse,  qu’il  chercha  à 
agrandir  encore,  et  d’on  il  se  rendit  encore  une  fois  maître 
de  sa  chère  Athènes,  297,  à laquelle  il  pardonna  son  ingra- 
titude, après  en  avoir  chassé  1’usurpateur  Léoeharès, 
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5.  Cassandre  ne  survécut  que  trois  ans  à la  bataille 
d’Ipsus , qui  lui  avait  assuré  le  trône  de  la  Macédoine, 
et  il  la  laissa,  comme  royaume  héréditaire,  à ses  trois 
fils,  dont  l’aîné, Philippe,  mourut  au  reste  peu  temps 
après  lui. 

6.  Cependant  les  deux  autres , Antipater  et  Alexan- 
dre, se  perdirent  bientôt  eux-mêmes.  Antipater,  ayant 
tué  sa  propre  mère  Thessalonice,  parce  quelle  favo- 
risait Alexandre  , fut  obligé  de  fuir  de  la  Macédoine, 
et  de  chercher  un  asile  auprès  de  son  beau-père  Ly- 
simaque  de  Thrace;  il  y mourut  bientôt.  Alexandre, 
croyant  avoir  besoin  de  secours  étrangers  , implora 
ceux  de  Pyrrhus,  roi  d’Epire,  et  de  Démétrius  Po- 
liorcètes,  qui  ne  vinrent  l’un  et  l’autre  que  pour  se 
faire  payer.  Enfin,  après  s’être  plusieurs  fois  tendu 
des  pièges  réciproquement,  Démétrius  tua  Alexandre, 
et  en  lui  fut  éteinte  la  race  d’Antipater. 

7.  L’armée  proclama  Démétrius  roi  de  Macédoine , 
et  avec  lui  la  maison  d’Antigone  monta  sur  ce  trône, 
quelle  conserva  enfin, après  beaucoup  de  vicissitudes. 
Son  règne  de  sept  ans  ne  fut  qu’une  suite  continuelle 
de  guerres;  et  comrrte  il  ne  sut  jamais  supporter  la 
prospérité,  son  orgueil  causa  enfin  sa  ruine. 
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Le  royaume  de  Démétrius  se  composait  de  la  Macédoine, 
de  la  Thessalie,  d’une  grande  partie  du  Péloponèse;  et,  de 
plus,  il  était  maître  de  Mégare  et  d’Athènes. — Il  prend  deux 
fois  Thèbes,  293  et  291 , qui  avait  été  reconquise  par  Cassan- 
dre, et  tente  inutilement  de  soumettre  la  Thrace,  292.  La 
guerre  qu’il  fait  à Pyrrhus , dans  lequel  on  croyait  voir  un 
nouvel  Alexandre,  l’avait  déjà  rendu  odieux  aux  Macédoniens; 
mais  son  grand  projet  de  reconquérir  l’Asie  engagea  ses  en- 
nemis à le  prévenir,  et  la  haine  de  ses  sujets  le  força  à s’en- 
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fuir  secrètement  dans  le  Péloponèse,  auprès  de  son  fils  An- 
tigone, 287.  Les  Athéniens  profitent  de  son  malheur  pour 
chasser  la  garnison  macédonienne,  et  pour  rétablir  leur  an- 
cienne constitution  en  nommant  des  archontes  ; et  quoique 
Démétrius  assiégeât  la  ville,  et  la  prît,  il  se  laissa  fléchir  par 
Cratès.  Mais  depuis,  ayant  voulu  mettre  à exécution  son  pro- 
jet sur  l’Asie,  il  est  obligé  de  se  rendre  à Séleucus,  son  beau- 
père,  a86,  qui  le  nourrit  par  charité  jusqu’à  sa  mort,  284. 

8.  Pyrrhus  d’Epire  et  Lysimaque  de  Thrace  avaient 
des  prétentions  sur  le  trône  vacant  de  Macédoine  ; 
mais,  quoique  Pyrrhus,  en  cédant  la  moitié  du  royaume, 
287.  eût  d’abord  été  proclamé  roi,  comme  il  était  étran- 
ger, il  ne  put  se  maintenir  que  jusqu’en  286,  où  Ly- 
simaque le  chassa  de  la  Macédoine. 

Les  rois  d’Épire,  de  la  race  des  Æacides , étaient  propre- 
ment princes  des  Molosses  (voyez  ci-dessus,  page  i65).  Maîtres 
de  l’Épire , ils  commencent  à jouer  dans  l’histoire  un  rôle 
important,  vers  le  temps  de  la  guerre  du  Péloponèse.  Après 
Alcétas  l'r , vers  384  (qui  se  prétendait  descendant  de  Pyrrhus, 
fils  d’Achille,  à la  seizième  génération),  on  voit  successivement 
paraître  Néoptolème,  père  d’Olympias  ( dont  le  mariage  avec 
Philippe,  358,  resserra  étroitement  l’alliance  des  rois  d’Épire 
avec  ceux  de  Macédoine),  mort  l’an  35a.  Arymbus,  son  frère, 
mort  l’an  342.  Alexandre  7",  fils  de  Néoptolème  et  beau-frère 
d’Alexandre-le-Grand  , voulut  étendre  ses  conquêtes  à l’occi- 
dent comme  celui-ci  à l’orient;  mais  il  mourut  dans  la  Luca- 
nie l’an  33a.  Æacides , fils  d’Arymbas,  mort  l’an  3ia .'Pyr- 
rhus II,  fils  du  précédent,  l’Ajax  de  son  temps,  et,  pour  ainsi 
dire,  plutôt  aventurier  que  roi.  Après  des  guerres  continuelles 
en  Macédoine,  en  Grèce,  en  Italie  et  en  Sicile,  il  périt  à la 
prise  d’Argos,  l’an  27a.  11  eut  pour  successeur  Alexandre  II, 
son  fils,  et  la  race  masculine  de  ces  princes  finit  en  219,  dans 
la  personne  de  Pyrrhus  111 , fils  du  précédent.  En  effet, 
quoique  Déidamie,  fille  du  dernier  roi,  lui  eût  d’abord  suc- 
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cédé,  les  Épirotes  ne  tardèrent  pas  à introduire  dans  leur  pays 
le  régime  démocratique  jusqu’en  l’année  146,  qu’ils  subirent 
le  joug  des  Romains  avec  la  Macédoine  et  le  reste  de  la  Grèce. 

9.  Lysimaque,  en  montant  sur  le  trône,  joignit  la  ms. 
Thessalie,  et  même,  pour  un  temps,  l’Asie  antérieure, 

au  royaume  de  Macédoine.  Mais  une  ancienne  haine 
et  des  intérêts  de  famille  engagèrent  bientôt  ce  prince 
dans  une  guerre  avec  Séleucus  Nicator,  et  la  bataille 
près  d’Eurupédiou  lui  fit  perdre  le  trône  et  la  vie. 

L’aîné  des  fils  de  Lysimaque,  le  brave  Agathoclès , est  mis 
à mort,  à l’instigation  d’Arsinoé,  sa  belle-mère;  sa  veuve  Ly- 
sandra  et  le  frère  de  cette  princesse  , Ptolémée  Céruuntis,  qui, 
de  son  coté,  avait  été  chassé  d’Egypte  par  Bérénice , sa  belle- 
mère,  et  qui  était  suivi  d’un  puissant  parti , se  réfugient  à la 
cour  de  Séleucus , et  l’engagent  à la  guerre. 

10.  Lorsque  Séleucus,  vainqueur  et  déjà  maître 
de  l’Asie,  se  fut  fait  proclamer  roi  de  Macédoine,  ce 
pays  parut  être  en  effet  devenu  le  chef-lieu  de  toute 
la  monarchie.  Mais,  peu  de  temps  après  son  entrée 
en  Europe  , Séleucus  tomba  sous  la  main  meurtrière 

de  Ptolémée  Céraunus , à qui  les  trésors  du  prince  ssi. 
assassiné, et  ce  qui  restait  des  troupes  de  Lysimaque, 
procurèrent  le  trône.  Il  se  vengea  par  une  nouvelle 
perfidie  d’Arsinoé,  sa  sœur  consanguine;  mais  au  mo- 
ment où  il  se  croyait  pleinement  assuré  du  fruit  de 
ses  crimes , l’invasion  des  Gaulois  dans  la  Macédoine 
lui  fit  perdre  le  troue  et  la  vie.  î7». 

L’invasion  des  Gaulois  qui  menaçaient  de  dévaster  entière- 
ment non  seulement  la  Macédoine,  mais  même  toute  la  Grèce, 
se  fit  par  trois  expéditions  successives.  La  première,  dirigée 
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par  Cainbaules  (probablemeut  l’an  280),  ne  pénétra  que  jus- 
qu’en Thracc , parce  qu’elle  ne  sc  trouva  pas  assez  forte.  La 
seconde  était  partagée  en  trois  corps;  l’un  sous  Cérétrius,  di- 
rigé contre  la  Thracc  ; l’autre  contre  la  Péonie,  sous  Brennus 
et  Acichorius;  et  le  dernier  contre  lTllyrie  et  la  Macédoine, 
sous  les  ordres  de  Belgius , 279.  C’est  par  celui-là  que  Ptolé- 
mée  fut  battu  et  tué.  On  nomma  d’abord  en  Macédoine  son 
frère  Méléagerpour  le  remplacer,  et  ensuite  Anfipater;  mais 
ils  furent  bientôt  dépouillés  tous  deux  du  titre  de  roi,  à cause 
de  leur  incapacité.  Ce  fut  un  noble  macédonien,  nommé  Sos- 
thènes,  qui  prit  le  commandement,  et  qui,  pour  cette  fois, 
affranchit  la  Macédoine.  Mais  dans  l’année  278,  le  principal 
corps  des  Gaulois  se  montra  comme  un  ouragan  violent  qui 
détruit  tout  sur  son  passage.  C’était  proprement  contre  la 
Grèce  qu’il  était  dirigé  : cependant  il  défit  les  troupes  de 
Sosthènes,  qui  périt  dans  le  combat.  Quoique  les  Grecs  réu- 
nis eussent  mis  sur  pied  toutes  leurs  forces  , Brennus  et  Aci- 
chorius  réussirent  à pénétrer  dans  la  Grèce  de  deux  côtés, 
et  ils  arrivèrent  à Delphes,  qui  était  le  but  de  leur  expédition; 
mais  ils  furent  obligés  de  se  retirer,  et  périrent  ensuite  pres- 
que tous  par  la  faim  , la  soif  et  le  fer  des  Grecs.  Cependant 
il  v en  eutune  partie  qui  s’établit  dans  l’intérieur  delaThracr, 
qui  par  là  fut  désormais  perdue  pour  la  Macédoine.  Une  au- 
tre partie,  composée  des  hordes  des  Tectosagcs , des  Tolis- 
tobii  et  des  Trocmi,  s’enfonça  dans  l’Asie-Mineure,  trouva 
moyen  de  s’y  établir  et  de  se  maintenir  dans  la  contrée,  qui, 
de  leur  nom,  fut  appelée  Galatie  (voyez  ci-dessus  page  262). 
Quoique  les  Tectosages  fussent  venus  delà  Gaule,  la  manière 
dont  cette  attaque  fut  dirigée  prouve  que  la  grande  masse  se 
* composait  de  peuples  plus  voisins;  et  en  effet,  les  Gaulois 
possédaient  alors  presque  tous  les  pays  compris  entre  le  Da- 
nube, la  Méditerranée  et  l’Adriatique. — De  son  côté  la  Grèce 
unie,  à l’exception  du  Péloponèse,  ne  put  leur  opposer  que 
vingt  mille  hommes,  quoiqu’elle  eût  fait  un  appel  à toutes  ses 
forces. 


1 1 . Antigone  de  Gonni  (fils  de  Deinctrius)  monta 
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sur  le  trône  vacant  tle  la  Macédoine  dévastée,  en 
vertu  d’un  traité  conclu  avec  Antiochus  Ier  Soler , 
son  concurrent,  dont  il  épousa  la  fdle.  Mais  quoi- 
qu’il eût  résisté  avec  succès  à une  nouvelle  attaque 
des  Gaulois,  il  n’en  fut  pas  moins  chassé  par  Pyr- 
rhus, qui,  à son  retour  d’Italie,  fut  proclamé  pour  la  274. 
seconde  fois  roi  de  Macédoine.  Ce  prince  ayant  en- 
trepris de  conquérir  le  Péloponèse,  attaqua' d’abord 
Sparte,  qui  lui  opposa  une  défense  vigoureuse,  et 
marcha  ensuite  contre  Argos,  dont  il  s’empara,  mais 
où  il  perdit  la  vie.  3- 1. 

Quelque  étranges  que  paraissent  ces  nombreuses  et  subites 
révolutions,  elles  expliquent  assez  bien  quelle  était  la  ma- 
nière de  faire  la  guerre  dans  ces  temps-là.  Tout  dépendait 
des  armées,  et  elles  étaient  composées  d’hommes  tout  prêts 
à combattre  demain  contre  celui  qu’ils  avaient  défendu  au- 
jourd’hui , pour  peu  qu’ils  espérassent  trouver  dans  cet  en- 
nemi un  chef  plus  brave  ou  plus  heureux.  I.a  phalange  macé- 
donienne surtout,  depuis  la  mort  d’Alexandre,  ne  recon- 
naissait plus  l’autorité  de  ses  chefs,  mais  leur  prescrivait  ses 
volontés.  Dans  l’état  de  misère  où  la  guerre  avait  réduit  tant 
de  vastes  contrées,  le  métier  de  guerrier  était  devenu  presque 
le  seul  tolérable,  et  personne  ne  l’exerçait  avec  plus  d’ardeur 
que  les  Gaulois,  qui  étaient  à la  solde  de  quiconque  voulait 
les  payer. 

12.  Antigone  Gonatas  remonte  sur  le  trône  de 
Macédoine,  après  la  mort  de  Pyrrhus;  et  quoiqu’il 
eût  d’abord  à soutenir  une  lutte  terrible  contre 
Alexandre,  fils  et  successeur  de  Pyrrhus,  à partir  de  2as- 
cette  époque,  le  royaume  resta  à lui  et  à ses  des- 
cendants, sans  interruption.  Mais  aussitôt  qu’ils  n’eu- 
rent plus  de  rivaux  étrangers  à redouter , la  Grèce 
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devint  le  but  de  la  politique  des  princes  macédo- 
25i.  niens,  et  la  prise  de  Corinthe  sembla  la  mettre  en- 
tièrement dans  leur  dépendance.  Mais  la  formation 
de  la  ligue  étolienne,  et  bientôt  celle  de  la  ligue 
achéenne,  qui  fut  bien  plus  importante,  changea  to-  ' 
talement  les  rapports  de  ce  pays , et  son  histoire 
redevient  dès  lors  l’objet  d’un  grand  intérêt,  et  oc- 
cupe une  place  distinguée  dans  l’histoire  générale  du 
inonde.  Ainsi,  après  tant  d’orages,  la  Grèce  devait 
encore  avoir  un  brillant  crépuscule. 

♦ 

L’antique  union  des  douze  cités  de  l’Achaïe  (voyez  ci-des- 
sus, pag.  x5c))  subsista  jusqu’à  la  mort  d’Alexandre;  mais  elle 
fut  détruite  au  milieu  des  désordres  qui  troublèrent  dès  lors 
le  monde,  surtout  depuis  que  Démétrius  et  son  fils  Antigone, 
après  la  bataille  d’Ipsus,  3oi,  eurent  établi  dans  le  Pélopo- 
nèse  le  siège  de  leur  domination.  Quelques-unes  de  ces  villes 
étaient  en  leur  pouvoir,  et  dans  les  autres  il  s’était  élevé  des 
tyrans,  que  ces  princes  favorisaient  ordinairement;  mais, dans 
l’année  281,  quatre  d’entre  elles  trouvèrent  le  moyen  de  re- 
couvrer leur  liberté , en  renouvelant  l’ancienne  ligue.  Cinq  ans 
après,  tandis  qu’Antigone,  parvenu  au  trône  de  Macédoine, 
était  occupé  d’un  autre  côté,  il  s’y  en  joignit  insensiblement 
plusieurs  autres.  Mais  cette  ligue  ne  commença  à devenir  puis- 
sante que  quand  des  villes  étrangères  furent  entrées  dans  l’u- 
nion. Ce  fut  d’abord  Aralut,  le  libérateur  de  Sicyone,  qui  y 
fit  accéder  sa  patrie,  2Ôi , et  qui  dès  lors  devint  l’ame  de  la 
confédération.  En  2/, 3,  il  parvint  à y réunir  Corinthe,  après 
en  avoir  chassé  la  garnison  macédonienne,  et  Mégare.  Dès  ce 
moment  la  ligue  se  fortifia  insensiblement  par  l’accession  de 
plusieurs  Etats  de  la  Grèce,  ef  entre  autres  d’Athènes,  en 
229.  Mais  cela  même  excita  la  jalousie  des  autres  États;  et 
comme  la  ligue  se  trouvait  toujours  mêlée  dans  les  affaires 
des  grandes  puissances,  elle  devint  trop  souvent  l’instrument 
et  le  jouet  de  leur  ambition,  d’autant  plus  qu’Aratus,  plus 
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homme  d’état  que  guerrier,  et  manquant  quelquefois  de  con- 
stance dans  scs  résolutions,  fit,  dès  le  commencement,  la  faute 
de  s’unir  avec  Ptolémée  II.  Les  principales  conditions  de  la 
ligue  étaient  : i°  l’entière  égalité  politique  de  tous  les  États 
qui  en  faisaient  partie,  et  ce  caractère  la  distingue  de  toutes 
les  confédérations  qui  s’étaient  formées  précédemment  dans 
la  Grèce;  a0  le  maintien  de  la  constitution  intérieure  de  cha- 
que ville,  et  en  conséquence,  3°  la  tenue,  deux  fois  par  an  , 
des  assemblées  des  députés  de  toutes  les  villes  à Ægium,  et 
ensuite  à Corinthe,  pour  y décider  des  affaires  générales,  par- 
ticulièrement eu  égard  aux  circonstances  présentes,  et  pour 
y faire  choix  du  stratège  (général  ou  chef)  et  des  dix  demiurgi 
(magistrats  supérieurs)  de  l’union. — Mais  ce  qui  contribua  le 
plus  à la  grandeur  de  cette  ligue,  dont  le  véritable  but  était 
la  liberté,  c’est  quelle  eut , dans  Aratus , jusqu’en  2i3 , dans 
Philopémen,  jusqu’en  i83,  et  dans  Lycortas,  jusqu’en  l’année 
170,  des  hommes  qui  surent  lui  inspirer  une  ame  et  l’entrete- 
nir jusqu’au  moment  où  la  politique  romaine  vint  à bout  d’af- 
faiblir cette  généreuse  ardeur  et  de  la  détruire  entièrement. 

La  ligue  étolienne  se  forma  vers  l’an  284 , pour  résister  à 
l’oppression  des  rois  de  Macédoine.  Les  Étoliens  avaient  aussi 
chaque  année  une  assemblée  (Panœtvlium)  à Thennus,  où  l’on 
élisait  un  stratège  et  des  magistrats  ( Apocleti ) qui  formaient 
le  conseil  d’état  de  l’union.  Il  y avait  même  un  secrétaire 
(YpanporrEÙ;)  et  des  inspecteurs  (Ifoopoi),  mais  on  ne  sait  pas 
bien  précisément  quelles  étaient  leurs  fonctions.  Cette  ligue 
ne  parvint  pas  au  même  degré  de  grandeur  et  de  puissance 
que  la  ligue  achéenne,  parce  qu’on  n’y  admit  que  des  Éto- 
liens. Plus  cette  nation  était  grossière  ( car  la  piraterie  et  le 
brigandage  sur  terre  fut  toujours  ses  principaux  moyens 
d’existence),  plus  la  politique  des  étrangers,  et  surtout  des 
mains,  s’attacha  à en  faire  l’instrument  de  ses  desseins. 

J 

i3.  Antigone,  dans  ses  dernières  années,  avait  243 
cherché  par  tous  les  moyens  possibles,  et  surtout  233 
en  s’alliant  avec  les  Étoliens,  à dissoudre  la  ligue 
achéenne;  il  mourut  enfin  à l’âge  de  quatre-vingts 
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ans,  et  son  fils,  Dèmétrius  11,  lui  succéda.  Il  fit  la 
guerre  aux  Etoliens , mais  ceux-ci  trouvèrent  alors 
un  appui  dans  les  Aehéens ; et  il  chercha,  en  favo- 
risant les  tyrans  qui  s’établissaient  dans  quelques 
villes , à empêcher  l’agrandissement  de  la  ligue.  Mais 
le  reste  de  son  règne  forme  presque  une  lacune  dans 
l’histoire. 

La  tradition  ordinaire  qui  le  représente  comme  conquérant 
de  Cyrène  et  de  la  Libye,  vient  sans  doute  de  la  confusion  du 
nom  de  ce  prince  avec  celui  de  son  oncle  Démétrius,  fils  de 
Poliorcètes  de  Ptolémaïs , que  Plutarque  appelle  roi  de  Cyrène. 
L’histoire  de  cette  ville,  entre  les  années  a58  et  i4»,  est  à peu 
près  ensevelie  dans  une  entière  obscurité,  [cf.  Prolog.  Trogi , 
liv.  XXVI,  ad  calcem  Justini.) 

223  i4.  Antigone  II,  surnommé  Doson,  frère  de  Dé- 

métrius,  fut  élevé  au  trône  au  préjudice  de  Philippe, 
fils  de  ce  prince.  Les  circonstances  où  se  trouvait 
la  Grèce,  en  produisant  à Sparte  une  révolution 
très-remarquable  (dont  les  détails  sont  assez  connus 
par  les  Vies  d’Agis  et  de  Cléomènes,  par  Plutarque), 
avaient  suscité  aux  Aehéens  un  ennemi  extrême- 
ment dangereux  : Antigone  en  fut  presque  toujours 
occupé,  quoique  les  entreprises  des  Romains  dans 
l’Illyrie,  dès  l’an  23o,  eussent  mérité  de  sa  part  uuc 
attention  plus  sérieuse;  et  les  rapports  changèrent 
alors  à tel  point,  que  les  Macédoniens,  d’ennemis 
qu’ils  étaient  des  Aehéens,  devinrent  leurs  alliés. 

Esquisse  de  la  situation  de  Sparte  à cette  époque.  La  forme 
de  l’ancienne  constitution  subsistait  toujours;  mais  depuis  la 
dévastation  des  pays  étrangers,  et  surtout  depuis  qu’il  avait 
été  permis  d’aliéner  les  propriétés  territoriales,  proposition 
qu’Épîtadeus  avait  fait  passer,  la  plus  grande  inégalité  dans  les 
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fortunes  setait  établie.  Le  rétablissement  de  la  constitution  de 
Lycurgue  avait  dés  lors  un  double  but  : d’un  côté,  de  flatter 
les  pauvres  par  une  nouvelle  loi  agraire,  et  par  l’abolition  des 
dettes;  de  l’autre,  d’augmenter  le  pouvoir  des  rois,  en  brisant 
celui  deséphores. — Premier  essai  d’une  réforme,  tenté  en  244» 
par  le  roi  Agis  III.  Elle  parut  d’abord  près  de  réussir,  mais 
ensuite  elle  échoua  entièrement  par  les  intrigues  de  Léonidas, 
l’autre  roi,  et  finit  par  l’entière  extermination  d’Agis  et  de  sa 
famille,  241.  Cependant  Cléomènes , fils  de  Léonidas,  ayant 
succédés  son  père,  a36,et  fait  manquer,  par  les  victoires  qu’il 
remporta,  le  projet  qu’avait  formé  Aratus  de  contraindre 
Sparte  à accéder  à la  ligue  achéenne,  227,  il  renversa  les  épbo- 
res  par  une  révolution  violente,  226,  et  travailla  à exécuter 
les  projets  d’Agis,  ayant  soin  en  même  temps  de  fortifier  les 
Spartiates  par  l’admission  d’un  grand  nombre  d’habitants  de 
la  campagne  ou  Periœci ; il  rétablit  les  règlements  de  Lycur- 
gue même  pour  la  vie  privée.  Mais  en  même  temps,  parce  que, 
dans  une  petite  république,  une  révolution  ne  saurait  se  con- 
solider sans  une  guerre  au  dehors,  il  attaqua  les  Achéeus,dès 
l’année  244,  et  ceux-ci,  ayant  été  battus,  implorèrent , par  le 
moyen  d’Aratus, le  secours  d’Antigone,  et  l’obtinrent  en  effet. 
I^a  bataille  de  SellaSie , 222,  que  Cléomènes  perdit  ensuite, 
anéantit  sa  puissance;  il  eut  beaucoup  de  peine  à se  sauver  en 
Égypte,  et  Sparte  fut  réduite  à regarder  la  conservation  de 
son  indépendance  comme  un  don  de  la  générosité  d’Antigone. 
Telle  est  la  malheureuse  issue  qu’eut  cettle  entreprise  d’un 
seul  grand  homme  chez  un  peuple  déjà  dégénéré.  Sparte  tomba 
ensuite,  par  les  dissensions  des  éphores  avec  le  roi  Lycurgue, 
etavecMachanidas  son  successeur,  dans  une  sorte  d’anarchie, 
qui  finit  en  207,  par  la  domination  absolue  d’un  certain  Nabis, 
scélérat  atroce,  qui  renversa  entièrement  la  constitution  et 
les  lois  par  lesquelles  Sparte  avait  été  gouvernée  jusqu’alors. 
Que  celui  qui  veut  étudier  l’histoire  des  grandes  révolutions, 
commence  par  celle-ci  ; quelque  petite  quelle  paraisse,  il  n’y 
en  a peut-être  aucune  où  il  puisse  s’instruire  davantage. 

Plutarchi,  Agis  et  Cléomènes.  Les  documents  de  ces  Vies 
soi^t  puisés,  en  grande  partie,  dans  les  Commentaires  d’Aratus. 
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15.  Philippe  II,  fils  de  Démétrius,  monta  sur  le 
trône  à l’âge  de  seize  ans,  orné  de  toutes  les  qualités 
qui  peuvent  faire  un  grand  prince,  et  dans  des  cir- 
constances heureuses.  La  Macédoine  avait,  réparé  ses 
pertes  par  les  avantages  d’une  longue  paix  intérieure; 
et  le  principal  but  de  sa  politique,  d’obtenir  la  prin- 
cipauté de  la  Grèce,  paraissait  à peu  près  atteint  par 
l’alliance  d’Antigone  avec  les  Achéens,  et  par  la  vic- 
toire de  Sellasie.  Mais  l’époque  de  Philippe  se  trouva 
précisément  être  celle  de  l’accroissement  effrayant 
de  la  puissance  romaine;  et  plus  il  fait  d’efforts  pour 
s’y  opposer,  plus  il  se  trouve  profondément  enve- 
loppé dans  cette  suite  de  relations  toutes  nouvelles, 
qui  remplirent  d’amertume  le  reste  de  sa  vie;  et  eu- 
fin,  après  que  le  malheur  l’eut  rendu  plus  despote, 
les  chagrins  le  précipitèrent  dans  la  tombe. 

16.  Les  cinq  premières  années  de  son  règne  furent 
remplies  par  la  part  qu’il  prit  à la  guerre  des  Achéens 
contre  les  Étoüens , appelée  la  guerre  des  deux  ligues. 
Philippe,  malgré  la  trahison  de  son  ministre  Apellas 
et  des  partisans  de  ce  traître,  fut  en  état  de  dicter 
les  conditions  de  la  paix,  qui  laissait  chacun  en  pos- 
session de  ce  qu’il  avait  en  ce  moment.  Les  nouvelles 
qu’on  reçut  de  la  victoire  remportée  en  Italie  par 
Annibal,  près  du  lac  de  Trasimène,  furent  un  motif 
de  hâter  la  conclusion  de  la  paix,  parce  que  Phi- 
lippe, d’après  le  conseil  de  Démétrius  de  Pharus, 
qui  avait  été  chassé  par  les  Romains,  et  qui  bientôt 
eut  le  plus  grand  crédit  auprès  de  lui,  méditait  alors 
de  plus  grands  projets. 

Les  motifs  de  ia  guerre  entre  les  deux  ligues  furent  les  bri> 
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gandages  exerces  par  les  Étoliens  sur  le  territoire  des  Messé- 
niens,  dont  les  Achéens  prirent  la  défense,  221.  Les  fautes 
d’Aratus  firent  que  l’on  s’adressa  à Philippe,  220,  dont  les 
progrès  furent  long-temps  arrêtés  par  les  intrigues  de  la  fac- 
tion d’Apellas,  qui  voulait  renverser  Aratus.  Les  Acarnaniens, 
les  Épirotes  et  les  Messéniens,  avec  Scerdilaidas  d’Illyrie 
(qui  au  reste  devifit  bientôt  l'ennemi  de  Philippe  ),  étaient  du 
côté  de  ce  prince  et  des  Achéens;  les  Etoliens  avaient  pour 
eux  l’alliance  de  Sparte  et  des  Éléens , et  étaient  commandés 
par  Scopas.  — Le  résultat  le  plus  important  de  cette  guerre 
pour  la  Macédoine  fut  qu’elle  commença  à redevenir  une 
puissance  maritime.  — Vers  ce  même  temps , une  guerre,  peu 
importante  par  elle-même,  eut  lieu  entre  les  républiques  com- 
merçantes de  Byzance  et  de  Rhodes  (cette  dernière,  alliée  de 
Prusias  Ier,  roi  de  Bithynie);  elle  est  remarquable  comme  la 
seule  de  ce  genre  qu’il  y eût  eu  dans  ces  temps-là,  parce  que 
c’était  une  guerre  de  commerce,  et  qui  avait  pour  objet  les 
droits  de  péage  établis  par  les  Byzantins,  222.  Les  Rhodiens, 
qui  étaient  alors  très-puissants  sur  mer,  forcèrent  leurs  adver- 
saires à céder. 

17.  Les  négociations  dans  lesquelles  Philippe  était 
entré  avec  Annibal  eurent  enfin  pour  résultat  une  al- 
liance, par  laquelle  on  se  promit  assistance  récipro- 
que  pour  détruire  Rome,  et  Philippe  prit  la  résolu- 
tion de  passer  en  Italie.  Mais  les  Romains  surent  lui 
susciter  tant  d’ennemis  dans  son  voisinage,  et  se  ser- 
vir si  habilement  de  la  supériorité  de  leur  marine, 
que  l’exécution  de  son  plan  fut  arretée  jusqu’au 
moment  où  l’on  crut  pouvoir  l’attaquer  dans  la 
Grèce,  où  il  avait  eu  l’imprudence  de  se  faire  beau- 
coup d’ennemis  par  le  ton  impérieux  qu’il  commen- 
çait à prendre  avec  ses  alliés,  dans  le  moment  même 
où , par  le  sentiment  de  la  supériorité  de  ses  forces , il 
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allait  s’engager  dans  une  plus  grande  sphère  d’acti- 
vité. 

Commencement  des  hostilités  de  Rome  contre  Philippe, 
immédiatement  après  la  conclusion  de  l’alliance  avec  Annibal. 
Une  flotte  avec  des  troupes  de  debarquement  est  envoyée  sur 
les  côtes  de  la  Macédoine,  et  le  roi  est  battn-en  personne,  au- 
près d’Apollonie,  21  — Alliance  de  Rome  avec  les  Êtoliens, 
auxquels  se  joignent  Sparte,  l’Élide,le  roi  Attale  de  Pergame, 
et  les  rois  d’Illyrie  Scerdilaidas  et  Pleuratus,  au.  D’un  autre 
côté- Philippe  a pour  lui  les  Achéens,chez  lesquels  Philopémen 
remplaçait  avec  succès  Aratus,mort  en  2i3,  par  un  crime  du 
roi  de  Macédoine;  il  avait  aussi  les  Acarnaniens  et  les  Béotiens. 
Attaqué  de  tous  côtés,  il  se  tira  heureusement  de  ce  danger, 
et  força  d’abord  les  Êtoliens,  abandonnés  par  Rome  et  par  At- 
tale, à conclure  unepaix  séparée,  qui  bientôt  après  se  changea 
en  une  paix  générale,  204,  où  furent  compris  les  alliés  de  l’un 
et  de  l’autre  parti , parce  qu’il  était  dans  les  convenances  de 
Rome  que  cela  fût  ainsi. 

203  18.  Nouvelle  guerre  de  Philippe  avec  Attale  et  les 

200.'  Rhodiens,  qui  se  fait  presque  uniquement  dans  l’Asie- 
Mineure,  et  alliance  impolitique  avec  Antiochus  III, 
* dans  le  dessein  d’attaquer  l’Egypte.  Peut-on  blâmer 
Philippe  s’il  cherchait  à désarmer  à l’avance  les  auxi- 
liaires des  Romains  ? Mais  ils  ne  lui  eu  laissèrent  pas 
202.  le  temps,  et  il  devait  acquérir  près  de  Chio  la  triste 
conviction  que  sa  puissance  navale  n’était  pas  capable 
de  tenir  tête  à celle  des  Rhodiens. 

200  19.  La  guerre  avec  Rome  abattit  entièrement  la  puis- 

i‘J7.  sance  macédonienne;  et,  en  même  temps  qu’elle  jeta  les 
fondements  de  la  domination  romaine  dans  l’Orient, 
elle  changea  presque  tous  les  rapports  alors  exis- 
tants entre  ces  différents  pays.  Les  deux  premières 
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années  de  la  guerre  firent  assez  voir  que  la  force 
toute  seule  ne  parviendrait  pas  facilement  à renver- 
ser le  trône  de  Macédoine.  Mais  lorsque  Titus  Quin-  198- 
tins  Flaminius,  en  venant  dans  la  Grèce,  eut  séduit 
ces  peuples  par  le  mot  magique  de  liberté , et  qu’il 
eut  ainsi  privé  Philippe  de  ses  alliés,  la  bataille  de 
Cynocéphale  décida  entièrement  du  sort  de  ce  ,97- 
royaume.  Les  conditions  de  la  paix  furent  : i°  Que 
les  différents  Etats  grecs,  en  Europe  et  en  Asie,  se- 
raient indépendants,  et  que  Philippe  en  retirerait 
ses  garnisons;  a0  qu’il  livrerait  sa  flotte  tout  entière, 
et  qu’il  ne  conserverait  pas  plus  de  cinq  cents  hom- 
mes armés;  3°  qu’il  n’entreprendrait  aucune  guerre 
hors  de  la  Macédoine  sans  la  permission  de  Rome; 

4°  qu’il  paierait  mille  talents,  et  qu’il  donnerait  son 
jeune  fils  Démétrius  pour  otage. 

Les  alliés  des  Romains  , dans  cette  guerre,  furent  les  F.to- 
liens,  les  Athéniens,  les  Rhodiens,  les  rois  des  Athamaniens, 
des  Dardaniens  et  de  Pergame.  — Philippe  n’eut  pour  alliés, 
au  commencement,  que  les  Achéens;  mais  Flaminius  trouva 
le  moyen  de  les  gagner  en  faveur  des  Romains.  ( Voy.  ci-des- 
sous l 'Histoire  romaine.) 

io.  La  déclaration  de  la  liberté  de  la  Grèce,  pu- 
bliée solennellement  aux  jeux  isthmiques  par  Flami- 
nius , fit  passer  la  domination  de  la  Grèce  propre-  !«!. 
ment  dite  des  rois  de  Macédoine  aux  Romains  ; 
malgré  la  joie  excessive  que  les  Grecs  témoignèrent 
à cette  occassion  , l’histoire  de  ces  peuples,  comme 
celle  des  Macédoniens,  se  trouve  désormais  entiè- 
rement confondue  avec  l’histoire  romaine.  Cetait 
alors  une  maxime  fondamentale  à Rome  d’entretenir 
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des  dissensions  dans  les  Etats  de  la  Grèce , dans  la 
vue  surtout  d’empêcher  les  Achéens  de  devenir  puis-» 
sauts;  et  ce  jeu  de  sa  politique  lui  devint  très-fa- 
cile, du  moment  où  il  se  fut  élevé  dans  chaque  ville 
deux  partis , dont  l’un  était  favorable  aux  Romains 
et  l’autre  lui  était  oppose. 

Déjà  Flaminius  avait  eu  soin  de  susciter  aux  Achéens  bn 
ennemi  redoutable  dans  Nabis,  quoique  avant  son  départ 
pour  l’Italie,  ig4,  >1  eut  été  lui-même  obligé  de  lui  faire  la 
guerre. — Dès  l’année  192,  guerre  entre  Nabis  et  les  Achéens; 
cependant,  après  qu’il  eut  été  massacré  par  les  Étoliens,  191, 
Sparte  elle-même  accéda  à la  ligue  achéenne.  — Mais,  vers  le 
même  temps,  la  Grèce  était  encore  sur  le  point  de  devenir 
le  théâtre  d’une  guerre  étrangère;  Antiochus  s’y  fortifia,  et 
plusieurs  peuples,  dès  long-temps  aigris  contre  Rome,  parti- 
culièrement les  Étoliens  , s’unirent  à lui.  Aussi , après  qu’ An- 
tiochus eut  été  chassé  de  la  Grèce,  191,  eurent-ils  beaucoup 
de  peine  à faire  leur  accommodement , et  ce  ne  fut  qu’après 
de  longues  et  inutiles  supplications  que  Rome  consentit  à 
leur  accorder  la  paix  à des  conditions  extrêmement  dures  , 
189. 

aï.  Pendant  la  guerre  des  Romains  avec  Antio- 
chus, pour  11e  pas  entièrement  aliéner  Philippe,  qui 
était  un  des  nombreux  alliés  de  Rome,  on  lui  per- 
mit de  s’agrandir  un  peu  aux  dépens  de  ses  voisins 
les  Athamanes,  les  Thraces  et  les  Thessalieus.  Mais, 
dès  la  fin  de  cette  guerre,  il  éprouva  trop  l’humeur 
tyrannique  des  Romains,  pour  que  la  vengeance  11e 
devînt  pas  son  unique  sentiment,  et  le  rétablissement 
de  sa  puissance  sou  unique  pensée.  Cependant  la 
manière  violente  dont  il  s’y  prit  pour  repeupler  la 
Macédoine  épuisée  (car  ainsi  retombe  sur  le  vain- 
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queur  la  peine  de  son  avidité  pour  les  conquêtes), 
par  la  transplantation  des  habitants  de  villes  et  de 
pays  entiers,  et  l’oppression  que  souffrirent  à ce  su- 
jet ses  voisins,  qui  ne  restèrent  pas  tranquilles  dans 
cette  circonstance , éleva  une  foule  de  plaintes , et 
quelles  plaintes  n’auraient  pas  été  écoutées  à Rotne 
contre  Philippe  ? — Il  n’y  eut  que  son  jeune  fils  Dé- 
métrius,  élevé  à Rome,  et  qu’on  y destinait  proba- 
blement à lui  succéder,  qui  put  retarder  la  fatale 
destinée  de  la  Macédoine.  Mais  lorsque,  après  son  iss. 
ambassade,  il  fut  de  retour  dans  ce  pays,  la  jalousie 
de  son  frère  naturel,  Persée,  qui  était  l’aîné,  dégé- 
néra en  une  haine  ouverte,  qui  ne  put  être  apaisée 
que  par  la  mort  du  jeune  prince.  Cependant  le  mal- 
heur d’avoir  à prononcer  entre  ses  deux  enfants  ne 
fut  pas  ce  qu’il  y eut  de  plus  cruel  dans  la  destinée 
de  Philippe;  après  la  condamnation  du  plus  jeune,  |81. 
qui  lui  avait  été  le  plus  cher,  il  reconnut  son  inno- 
cence. Faut-il  s’étonner  que  le  chagrin  l’ait  dès  lors 
conduit  au  tombeau?  ,7# 

22.  Rome  observait  à l’égard  des  Achéens  la  même 
politique  dont  elle  avait  fait  usage  contre  Philippe  ; 
et  depuis  que  les  Romains  eurent  terminé  la  guerre 
avec  Antiochus  , ils  prirent  avec  ceux-ci  un  ton  plus  i89. 
menaçant;  et  les  éternelles  dissensions  des  Grecs 
leur  donnaient  en  effet  beau  jeu;  cependant  la  va- 
leur et  la  sagesse  de  Philopémen  , homme  digne 
d’un  meilleur  temps,  soutinrent  la  dignité  de  la  li- 
gue, dans  un  temps  où  les  Romains  prétendaient 
déjà  parler  en  arbitres  suprêmes.  Après  la  mort  de  iss. 
ce  grand  homme,  il  leur  devint  facile  de  se  faire  un 
parti  parmi  les  Achéens  eux-mêmes,  surtout  depuis 
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que  le  lâche  Callicrates  se  fut  vendu  à eux  pour  our- 
dir cette  trame. 

Les  Achéens  avaient  continuellement  des  démêlés  soit  avec 
Sparte,  soit  avec  Messène;  et  le  principe  de  toutes  ces  que- 
relles venait  de  ce  qu’il  y avait  dans  chacun  de  ces  petits 
États  des  factions  dont  les  chefs,  dirigés  la  plupart  par  des 
considérations  personnelles,  et  surtout  par  leur  haine  contre 
Philopémen,  cherchaient  à se  séparer  de  la  ligue.  D’un  autre 
côté,  l’idée  dominante  chez  les  Achéens  était  que  la  ligue 
devait  embrasser  tout  le  Péloponèse.  Philopémen  fut  fait 
prisonnier  et  tué,  i63 , dans  la  guerre  contre  les  Messéniens, 

A l’âge  de  soixante-dix  ans. 

Plutarchi  Philopœmen  , presque  entièrement  puisé  dans 
la  vie  de  Philopémen,  par  Polybe,  qui  est  perdue. 

17»  a3.  Le  dernier  roi  de  Macédoine,  Persée,  avait 

iss.  hérité  de  son  père  Philippe  toute  sa  haine  contre 
Rome;  et  s’il  n’avait  pas  absolument  les  mêmes  ta- 
lents, il  en  eut  qui  n’étaient  pas  inférieurs.  U suivit 
en  tout  point  les  plans  de  son  père,  et  les  sept  pre- 
mières années  de  son  règne  furent  employées  à réu- 
nir par  des  efforts  constants  une  puissance  qui  le 
mît  à même  de  combattre  les  Romains.  Pour  y par- 
venir, d’un  côté  il  appela  du  nord  les  Bastarnes, 
pour  les  établir  dans  les  terres  des  Dardaniens,  ses 
ennemis,  et  de  l’autre  il  s’appliqua  à se  ménager  des 
alliances  avec  les  rois  d’illy  rie,  de  Thrace,  de  Syrie 
et  de  Bilhynie,  mais  avant  tout  à rétablir,  par  des  j 
négociations  et  des  promesses  flatteuses,  l’ancienne 
influence  de  la  Macédoine  dans  la  Grèce. 

\ 

Philippe  avait  déjà  en  le  projet  d’établir  les  Bastarnes, 
peuplade  germanique  en-deçà  du  Danube  , dans  la  Thrace  et 
dans  la  Dardanie,  a bu  de  faire  avec  eux  la  guerre  aux  Ko- 
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mains;  (nais  ce  plan  ne  fut  exécuté  qu'en  partie  sous  Persée. 

Dans  la  Grèce , le  parti  macédonien , que  Persée  avait  su 
composer  du  grand  nombre  de  citoyens  pauvres,  aurait  pro- 
bablement pris  le  dessus  dans  tous  les  petits  États,  si  la 
crainte  de  Rome,  et  l’étroite  surveillance  qu’elle  exerçait  à 
cet  égard,  n’y  avaient  mis  obstacle.  Ainsi  les  Achéens,  au 
moins  en  apparence , restaient  du  côté  des  Romains;  les  Éto- 
liens  s’étaient  eux-mènies  ruinés  par  la  fureur  des  dissensions 
intérieures;  il  en  était  de  même  des  Acarnaniens;  et  la  con- 
fédération des  Béotiens  avait  été  complètement  détruite  pâl- 
ies Romains,  1 7 1 . D’un  autre  côté,  le  parti  macédonien  était 
tout-puissant  dans  l’Épire;  la  Thessalie  était  au  pouvoir  de 
Persée;  beaucoup  de  peuples  de  Thrace  étaient  dans  ses  in- 
térêts, et  il  aurait  trouvé  dans  le  roi  Gentius  un  allié  qqi 
pouvait  lui  être  extrêmement  utile  , s’il  ne  s’était  pas  lui- 
même  privé  de  son  secours  par  une  avarice  hors  de  saison. 

il\.  La  haine  envenimée  entre  Persée  et  Eumènç, 
et  les  vives  instances  de  ce  dernier  à Rome,  hâtèrent 
surtout  la  déclaration  de  la  guerre.  négligence  à 
prévenir  le  moment  favorable  pour  attaquer,  l’a- 
doption d’un  système  de  guerre  défensive,  quelque 
bien  conçu  qu’il  fût  d’ailleurs,  causèrent  la  ruine  de 
Persée,  comme  elle  avait  causé  celle  d’Antioclnis. 
Cependant  il  soutint  la  guerre  pendant  près  de  qua- 
tre  ans;  mais  la  bataille  de  Pydna  décida  à la  fois  de  108- 
son  sort  et  de  celui  de  la  Macédoine. 

Malheureuse  destinée  de  Persce  jusqu’au  moment  où  il 
tombe  entre  les  mains  des  Romains  a Samothracc,  et  ensuite 
jusqu’à  sa  mort  à Rome , 166. 

?5-  D’après  le  système  que  Rome  avait  adopté 
alors,  la  Macédoine  conquise  ne  fut  pas  encore  ré- 
duite e4  province  ; mais  on  se  borna  d’abord  à J a 

ai. 
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mettre  hors  d’état  de  se  défendre.  On  en  fît  une 
espèce  de  république,  en  la  partageant  en  quatre 
districts  qui  devaient  payer  aux  Romains  la  moitié 
du  tribut  qu’ils  avaient  payé  jusqu’alors  à leurs  rois. 

26.  L’influence  que  la  chute  de  Persée  devait  avoir 
sur  la  dépendance  de  la  Grèce,  et  particulièrement 
de  la  ligue  achéenne,  se  conclut  assez  de  la  nature 
des  choses.  L’inquisition  politique  des  commissaires 
romains  punit  non  seulement  ceux  qui  s’étaient  dé- 
clarés les  partisans  de  la  Macédoine;  mais  même  il 
suffît  d'avoir  voulu  garder  la  neutralité  pour  être 
traité  de  suspect.  La  haine  même  monta  h tel  point 
que  Rome  ne  crut  plus  pouvoir  trouver  de  sûreté 
qu’en  se  défaisant , en  un  seul  coup , de  tous  ses  ad- 
versaires les  plus  distingués.  Plus  de  mille  Achéens 
des  plus  considérables  furent  envoyés  à Rome  pour 
y faire  entendre  leur  justification , et  ils  y restèrent 
dix-sept  ans  prisonniers,  sans  qu’on  songeât  à les  en- 
tendre.  D’un  autre  côté , Callicrates  (mort  en  1 5o), 

I50-  qui  les  avait  livrés,  se  trouva  à la  tête  de  la  ligue, 
et  ce  misérable  entendait  chaque  jour,  sans  s’émou- 
voir , les  enfants  l’outrager  dans  les  rues  et  lui  repro- 
cher son  infâme  trahison.  — A la  vérité , cette  épo- 
que fut  pour  la  Grèce  un  temps  de  paix,  et  il  est 
facile  d’en  deviner  les  raisons. 

27.  Lorsque  Rome  eut  adopté  le  système  de  ré- 
duire en  provinces  les  Etats  qu’elle  avait  jusqu’alors 
tenus  dans  sa  dépendance,  le  sort  de  la  Grèce,  ainsi 

150  que  celui  de  la  Macédoine,  fut  enfin  décidé.  Cela  ar- 

ns.  riVa  pour  ce  dernier  pays , apres  la  victoire  que  rem- 
porta Métellus  sur  le  parti  que  s’était  formé  Andris- 
cus,  qui  se  donnait  pour  le  fils  de  Persée  ; et , deux 
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ans  après,  la  prise  de  Corinthe  fit  évanouir  la  der- 
nière étincelle  de  liberté  dans  la  Grèce. 

La  dernière  guerre  des  Achéens  fut  occasionée  par  les 
démêlés  avec  Sparte,  i5o,  et  entretenue  par  Diæus,  Crito- 
laüs  et  Damocritus,  qni  s’étaient  sauvés  de  Rome,  où  on  les 
avait  tenus  en  captivité.  Les  Romains  s'empressèrent  d’inter- 
venir dans  ces  débats  , afin  de  dissoudre  entièrement  la  ligue 
achéenne.  Le  premier  motif  qu’ils  mirent  en  avant , pour  cet 
objet,  fut  l’insulte  faite  à Corinthe  à leurs  ambassadeurs;  ce- 
pendant, comme  la  guerre  contre  Carthage  et  contre  Andris- 
cus  durait  toujours,  on  se  plaignit  d’abord  avec  assez  de 
modération.  Mais  le  parti  de  Diæus  et  de  Critolaüs  voulait 
la  guerre.  Les  chargés  de  pouvoir  de  Métellus  furent  de  nou- 
veau insultés , et  les  Achéens  déclarèrent  la  guerre  à Sparte 
et  à Rome.  Dans  la  même  année,  ils  furent  battus  par  Mé- 
tellus, et  Critolaüs  périt  dans  le  combat.  Mummius  vint 
prendre  le  commandement  de  l’armée  romaine  ; il  battit 
Diæus,  qui  avait  succédé  à Critolaüs  , dans  un  combat 
donné  près  de  Corinthe,  prit  la  ville  et  la  saccagea,  146. 
La  Grèce  fut  alors  réduite  en  province  romaine,  quoiqu’on 
laissât  encore  à quelques  villes  isolées,  comme  Athènes , une 
ombre  de  liberté. 


IV.  Histoire  de  quelques  petits  royaumes  ou  Etats 
éloignés , formés  des  débris  de  la  monarchie  macé- 
donienne. 

Sources.  Outre  les  écrivains  cités  précédemment,  pag.  a56, 
on  doit  mentionner  ici  particulièrement  un  historien  né  à 
Héraclée  , ville  du  Pont , Mcmnon  , dont  Photius  nous  a con- 
servé quelques  extraits , cod.  aa/|.  Dans  quelques  sections 
isolées,  comme  dans  celle  des  Parthes,  Justin  1 est  la  prin- 


* Puisque  Justin  n’a  fait  que  donner  des  extraits  de  Trogue  Pompée, 
on  est  en  droit,  pour  plusieurs  sections  de  l'Histoire  ancienne,  de  faire 
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eipale  source,  ainsi  qu’Ammien  Marcellin  et  les  extraits  d’Ar- 
rien  (ex  Parthicit),  que  l’on  trouve  dans  Photius.  Les  mé- 
dailles des  rois  parthes  sont  encore  fort  importantes  pour 
l’histoire  de  leur  empire  ; malheureusement,  les  savants  tra- 
vaux de  Vaillant  prouvent  que,  malgré  cette  ressource,  la 
chronologie  de  ces  rois  est  encore  fort  incertaine.  Le  princi- 
pal écrivain  pour  l’histoire  des  Juifs  est  Josèphe  (voy.  ci-des- 
sus pag.  38).  Parmi  les  livres  de  l’ancien  Testament,  ce  sont 
ceux  lïE.tdias  et  de  Néhémias  qu’il  faut  consulter,  et  les  li- 
vres des  Alachabécs,  dont  l’autorité  est  trop  souvent  dou- 
teuse. 

Les  ouvrages  modernes  seront  cités  aux  articles  des  royau- 
mes particuliers.  On  trouve  aussi  beaucoup  de  détails  dans 
les  ouvrages  qui  traitent  de  l’ancienne  numismatique. 

i.  Outfe  les  trois  principaux  royaumes  dans  les- 
quels la  monarchie  d’Alexandre  se  trouva  divisée,  il 
se  forma  encore,  dans  les  vastes  pays  qu’elle  compre- 
nait, plusieurs  petits  Etats,  voisins  de  ces  trois  grands 
royaumes,  et  l’un  d’entre  eux  devint  à son  tour  un 
des  plus  puissants  empires  du  monde.  Ce  sont  : i°  le 
royaume  de  Pergatne,  2°  la  Bithynie,  3°  la  Paphla- 
gonie, 4°  1'-  Pont,  5°  la  Cappadoce,  6°  la  Grande- 
Arménie,  y°  la  Petite-Arménie,  8°  le  royaume  des 
Parthes,  ç)°  le  royaume  de  Bactriane,  io°  l’État  juif 
depuis  les  Machabées. 

Nous  ne  connaissons  l’histoire  de  ces  royaumes  (l’État 
juif  excepté)  qu’autant  qu’ils  se  trouvent  impliqués  dans  les 
■ affaires  de  royaumes  plus  considérables  ; nous  ne  savons 


l'importante  question  : Quelles  son!  les  sources  où  ce  dernier  a puisé? 
On  en  trouvera  la  soluiion  dans  mes  deux  dissertations:  De  fontihus  et 
auctoritate  Trogi  Pompeii,  ejusqne  epitomatorii  TtUtini,  dans  Com.Societ. 
Gôtting. , vol.  XV. 
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rien  , ou  très-pen  de  choses , de  leur  histoire  propre  et  de 
leurs  transactions  intérieures.  On  ne  peut  donc  présenter,  à 
ce  sujet,  autre  chose  qu’une  suite  chronologique  de  données, 
dont  la  connaissance  est  pourtant  indispensable  pour  l’intel- 
ligence de  l’histoire  générale. 


2.  Le  royaume  de  Pergame,  en  Mysie,  se  forma  jm 
pendant  la  guerre  avec  Séleucus  et  Lysimaque.  Il  s’é-  J»33. 
leva  par  la  grandeur  de  ses  rois  (dont  heureusement 
les  plus  sages  régnèrent  le  plus  long-temps),  et  par 
la  faibl  esse  des  Séleucides;  la  politique  des  Romains, 
qui  avaient  des  vues  sur  lui,  contribua  à sou  agran- 
dissement. L’histoire  n’offre  presque  pas  d’exemple 
d’un  rovaume  subordonné  ainsi  à des  maîtres  étran- 
gers , et  dont  les  princes  eussent  su  se  prévaloir  avec 
autant  d’habileté  de  ces  rapports  politiques.  Mais 
leur  plus  grande  gloire  consiste  dans  l’encouragement 
donné  aux  arts  de  la  paix,  à l’industrie,  aux  sciences, 
à l’architecture  et  aux  arts  du  dessin;  eu  quoi  ils  se 
montrèrent  les  rivaux  des  Ptolémées.  Combien  l’éclat 
du  petit  royaume  de  Pergame  surpasse  celui  de  plu- 
sieurs grands  royaumes! 

Philétérus,  lieutenant  de  Lysimaque  à Pergame,  se  rend 
indépendant,  et  se  maintient  en  possession  de  la  ville  et  de 
la  forteresse  de  Pergame,  383-263.  Son  neveu  Eumène  P , 
263-74 1 i remporte  une  victoire  sur  Antiochus  lf r,  près  de 
Sardes,  et  devient  maître  de  l’Éolide  et  du  territoire  qui  l’en- 
vironne. dttale  J ",  neveu  de  celui-ci,  241-197,  après  sa  vic- 
toire sur  les  Galates,  2 3p,  prend  le  titre  de  roi  de  Pergame. 
C’était  un  prince  du  caractère  le  plus  noble,  dont  le  génie  et 
l’activité  embrassaient  tout.  Il  devint  l’allié  d’Antiochus  III, 
dans  ses  guerres  contre  Achéus,  216.  Commencement  del’al- 
liahce  avec  Rome , au  moyen  de  la  part  que  ce  prince  prend 
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à la  ligue  des  Étoliens  contre  la  Macédoine  , 111,  pour  s’op- 
poser aux  conquêtes  de  Philippe.  Ensuite,  après  l’invasion 
de  Philippe  en  Asie,  2o3,  il  prend  encore  le  parti  des  Ro- 
mains dans  la  première  guerre  de  Macédoine.  Son  fils  Eu- 
mène  II,  héritier  de  toutes  ses  grandes  qualités,  lui  succède, 
i97~i58.  Les  Romains  récompensèrent  l’appui  qu’il  leur 
prêta  contre  Antiochus-le-Grand,  en  lui  donnant  presque 
tous  les  pays  que  ce  prince  possédait  dans  l’Asie- Mineure; 
en  conséquence,  la  Phrygie,  la  Mysic,  la  Lycaonie,  la  Lydie, 
l’Ionie,  et  une  partie  de  la  Carie,  composent  désormais  le 
royaume  de  Pergame,  mais  aussi  sont  cause  de  la  perte  de 
son  indépendance.  Car  Eumène  II  devient  si  puissant,  que, 
dans  la  guerre  contre  Persée , il  a de  la  peine  à conserver 
la  faveur  du  sénat,  et  à se  maintenir  dans  son  royaume. 
Sou  frère,  Attale  II,  i58-i38,  plus  fidèle  partisan  des  Ro- 
mains, prit  part  à presque  toutes  les  affaires  de  l’Asie-Mi- 
neure,  particulièrement  à celles  de  la  Bilhynie.  L’insensé  At- 
tale III,  neveu  du  précédent,  i38  -i33,  légua  son  royaume 
aux  Romains,  qui  s’en  emparèrent  après  avoir  vaincu  Aristo- 
nicus,  l’héritier  légitime  du  trône,  i3o,  et  le  réduisirent  en 
province  romaine,  sous  le  nom  d’Asie.  Grandes  découvertes 
et  établissements  à Pergame.  Sa  riche  bibliothèque  ; Antoine 
la  fait  transporter  dans  la  suite  à Alexandrie,  et  en  fait  pré- 
sent à Cléopâtre.  Le  Musée.  Invention  du  parchemin  ou  vé- 
lin , l’un  des  principaux  moyens  de  conservation  pour  les 
ouvrages  de  littérature. 

Voyage  pittoresque  de  la  Grèce , par  Choiseul  Goufôer, 
vol.  11,1809.  Cet  ouvrage  contient  d’excellentes  considéra- 
tions taut  sur  l’histoire  que  sur  les  monuments  de  Pergame, 
ainsi  que  sur  toutes  les  côtes  et  îles  voisines. 

Recherches  sur  les  rois  de  Pergame,  par  Sévin , dans  les 
Mémoires  de  l’ Académie  des . Inscriptions,  vol.  XII. 

La  république  de  Rhodes,  recommandable  par  sa  sage  po- 
litique, sa  puissance  maritime  et  son  commerce,  était  alors 
parvenue  â son  plus  haut  degré  de  prospérité;  cette  période 
brillante  date  depuis  la  chute  de  Tyr  et  la  vaine  attaque  de 
Démétrius  contre  cette  île,  307,  jusqu’à  la  domination  des 
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Romains  dans  l’Orient,  3oo — 200.  Des  présidents  (wpuxaveït) 
qu’on  changeait  tous  les  six  mois  et  qui  conservaient  la  pré- 
séance dans  l’assemblée  du  peuple  étaient  à la  tête  du  sénat 
(BouXuj).  La  maxime  fondamentale  de  cette  république  était 
d’entretenir  la  bonne  intelligence  avec  tous  les  États,  mais 
de  ne  contracter  d’alliances  avec  aucun,  jusqu’à  ce  que  Rome 
la  força  d’y  renoncer.  Ainsi  l’indépendance  et  une  grande  ac- 
tivité politique  (car  où  ne  rencontrait-on  pas  ses  envoyés?), 
jointe  à l’éclat  durable  des  sciences  et  des  arts,  lui  servit  à 
maintenir  sa  dignité.  Quelles  marques  d’intérêt  général  ne 
reçut-elle  pas  lors  du  grand  tremblement  de  terre  qui  ren- 
versa le  fameux  colosse,  en  227?  Ses  escadres  dominaient  le 
long  de  la  mer  Égée;  son  commerce,  qui,  outre  cette  mer, 
embrassait  aussi  la  mer  Noire  et  la  partie  occidentale  de  la 
mer  Méditerranée  jusqu’à  la  Sicile,  était  un  riche  commerce 
d’échange  avec  les  trois  parties  du  monde.  Les  riches  douanes 
de  ses  ports  formaient  ses  revenus.  Malheureusement  l’am- 
bition l’éblouit,  et  lui  inspira  le  désir  d’avoir  un  territoire 
sur  la  terre  ferme,  à Péréc.  Les  Romains  surent  faire  tourner 
cet  agrandissement  à son  préjudice  par  le  don  de  la  Lycie  et 
de  la  Carie.  Cependant  cette  république  a survécu  à la  répu- 
blique romaine.  L’ignorance  où  l’on  est  de  l’histoire  inté- 
rieure de  Rhodes  est  uue  grande  perte  pour  l’histoire  uni- 
verselle. 


P.  D.  Ch.  Paulsem  Commentatio  exhibais  Rhodi  descriplio - 
nem  Macedonica  œtate.  Gottingœ,  1818.  Dissertation  qui  a 
remporté  le  prix. 


3.  Les  autres  petits  royaumes  de  l’Asie  antérieure 
sont  des  débris  de  la  monarchie  persane,  plutôt  que 
de  la  monarchie  macédonienne,  parce  qu’Alexandre, 
ayant  donné  une  autre  direction  à ses  conquêtes , ne 
les  soumit  pas  formellement.  On  fait  communément 
remonter  la  suite  de  leurs  rois,  assez  avant  dans  les 
anciens  temps  de  la  Perse;  mais  ce  n’étaient  propre- 
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ment  que  des  gouverneurs  persans,  qui,  à dire  vrai, 
étaient  pour  la  plupart  de  la  famille  royale,  et  qui, 
à l’époque  où  le  royaume  tombait  en  décadence,  re- 
fusèrent l’obéissance  qu’ils  devaient  aux  rois  de  Perse, 
et  prirent  le  titre  de  princes.  Ces  petits  royaumes 
paraissent  en  effet  indépendants,  dès  le  temps  d’A- 
lexandre, et  sous  la  domination  des  Macédoniens, 
comme  dans  le  temps  des  Romains  on  les  voit  for- 
mer , avec  les  républiques  grecques  d’Héraclée,  de 
Sinope,  de  Byzance,  etc.,  un  système  de  petits  Etats, 
qui  étaient  souvent  en  guerre  les  uns  contre  les  au- 
tres, mais  qui  furent  plus  souvent  encore  l'instru- 
ment et  le  jouet  de  l’ambition  des  Etats  plus  puis- 
sants. 

i.  Bithynie.  Dès  le  temps  des  Perses,  on  cite  deux  rois  de 
Bithynie,  Dydalsus  et  Botyras.  Buis,  (ils  de  ce  dernier,  378- 
328,  se  maintient  contre  Caranus,  un  des  généraux  d’Alexan- 
dre, ainsi  que  son  fils  Zypoétas,  mort  en  281  , contre  Lysi- 
maque.  — Nicomède  1",  mort  en  246*  Ce  fut  lui  qui  appela, 
en  278,  les  Gaulois  de  la  Thrace,  et  qui , avec  leur  secours, 
chassa  sou  frère  Zypoétas;  il  leur  donna  des  demeures  dans 
la  Galatie,  et  ils  furent  long-temps  redoutables  pour  l’Asie 
antérieure.  Zélas , mort  vers  232,  se  soutient  après  une 
guerre  contre  son  beau-frère,  Prusias  1er,  gendre  et  allié  de 
Philippe  II , de  Macédoine , mort  en  192.  — Il  fut  aussi  l’allié 
des  Rhodiens,  dans  la  guerre  qu’ils  firent,  pour  le  com- 
merce, contre  Byzance,  en  222  (voy.  ci-dessus,  pag.  3i4), 
et  fit  la  guerre  contre  la  ville  grecque  d’Héraclée  en  Bithy- 
nie (vers  196),  qui  possédait  un  territoire  considérable  au- 
près de  la  mer.  Prusias  II  fit  la  guerre  contre  Eumène  II, 
par  le  conseil  d’Annibal,  qui  s’était  réfugié  près  de  lui,  184. 
11  voulut  ensuite  le  livrer  aux  Romains,  mais  Annibal  se  fit 
mourir  lui  même,  18 3.  Prusias  fit  encore  la  guerre  contre 
Attale  II,  i53,  et  Rome  se  porta  pour  arbitre  dans  cette 
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guerre  entre  les  deux  rois.  Ce  Prusias  se  nommait  lui-même 
l’affranchi  des  Romains,  et  fut  détrôné  par  son  fils  Nico- 
înède  II,  mort  en  9a,  allié  de  Mithridate  le-Grand,  avec 
lequel  il  se  brouilla  ensuite  pour  la  possession  de  la  Paphla- 
gonie et  de  la  Cappadoce.  Celui-ci  fut  assassiné  par  son  fils 
Socrates,  qui  fut  obligé  de  prendre  la  fuite,  en  sorte  que 
Nicomède  ///monta  sur  le  trône.  Chassé  par  Mithridate,  qui 
protégeait  Socrates,  son  beau-frère,  Nicomède  fut  rétabli 
par  les  Romains,  90.  Mais  l’année  suivante,  89,  ayant  atta- 
qué Mithridate  à l’instigation  de  Rome,  il  fut  battu  et  chassé 
de  ses  États  dans  le  cours  de  la  première  guerre  contre  Mi- 
thridate, à laquelle  ces  circonstances  avaient  donné  lieu; 
lorsque  la  paix  eut  été  conclue,  en  85 , Sylla  le  remit  de 
nouveau  en  possession  de  ses  États.  Il  mourut  eu  75,  et  laissa 
par  testament  son  royaume  aux  Romains;  ce  qui  donna  lieu 
à la  troisième  guerre  contre  Mithridate. 

Vaillant  , dans  X Imperium  Arsacidarum.  V.  II  ( voy.  ci- 
dessous). 

Recherches  sur  les  rois  de  Bithjrnie , par  Sévin , dans  les 
Mémoires  de  I Académie  des  Inscriptions.  Vol.  XII. 

a.  Paphlagonie.  Les  gouverneurs  de  ce  pays,  dès  le  temps 
même  de  la  domination  persane,  n’étaient  tributaires  que  de 
nom.  Après  la  mort  d’Alexandre,  3a3,  il  passa  sous  la  domi- 
nation des  rois  de  Pont.  11  eut  pourtant  dans  la  suite  ses 
rois  particuliers,  parmi  lesquels  on  connaît  Moriès , vers 
179.  Pylœmènes  F',  vers  i3i,  qui  aida  les  Romains  dans  la 
guerre  contre  Aristonicus  de  Pergame.  — Pylœmènes  //, 
mort  avant  l’an  isi , qui  légua  par  testament  son  royaume  à 
Mithridate  V,  roi  de  Pont.  Dès  lors  la  Paphlagonie  partagea 
la  destinée  de  ce  dernier  royaume  (voy.  ci-après),  jusqu'en 
l’année  63,  qu’elle  devint  un  district  méridional  de  la  pro- 
vince de  ce  nom,  formée  après  la  mort  de  Mithridate-le- 
Grand,  quoique  les  Romains  lui  eussent  donné  pendant 
quelque  temps  des  fantômes  de  rois. 

3.  Le  Pont.  Les  derniers  souverains  de  ce  royaume  fai- 
saient remonter  leur  origine  jusqu’aux  Achéménides,  ou  à 
la  maison  régnante  en  Perse.  Dans  le  temps  que  cet  empire 
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subsistait,  ils  étaient  des  princes  dépendants  on  tributaires 
des  monarques  persans , et  l’on  doit  considérer  comme  tels 
Artabaze,  fils  de  Darius,  fils  d’Hystaspe,  mort  l’an  480;  Mi- 
thriàate  1",  mort  l’an  368,  et  Ariobarzane , mort  l’an  337, 
que  l’on  cite  comme  les  plus  anciens  rois  de  Pont.  Mithri- 
date  II,  surnommé  Ctistès , mort  l’an  3oa,  fut  dès  le  com- 
mencement soumis  par  Alexandre,  et,  après  la  mort  de  ce 
prince,  il  resta  dans  le  parti  d’Antigone,  qui  le  fit  assassiner 
sur  quelque  soupçon.  Son  fils,  Mithrulate  III,  mort  l’an 
266  ( nommé  Ariobarzane , par  l’historien  Memnon),non 
seulement  se  défendit  contre  Lysimaque , après  la  bataille 
d’Ipsus,  mais  même  se  rendit  maître  de  la  Cappadoce  et  de 
la  Paphlagonie.  Mithridate  IV,  beau-père  d’Antiochus-Ie- 
Grand,  fit  sans  succès  la  guerre  contre  la  république  de  Si- 
nope.  L’année  de  sa  mort  est  incertaine.  Pharnace,  mort 
vers  i56,  conquit  Sinope,  qui  devint,  dès  lors,  la  résidence 
des  rois.  La  guerre  qu’il  fit  contre  Eumène  II,  que  Rome 
avait  rendu  si  puissant,  et  contre  ses  alliés,  finit  par  un  traité, 
en  vertu  duquel  Pharnace  fut  obligé  de  céder  la  Paphlago- 
nie , 179.  Mithrulate  V,  mort  vers  lai,  fut  l’allié  des  Romains, 
et,  après  la  défaite  d’Arislonicus  de  Pcrgame,  il  obtint  d’eux 
la  Grande-Phrygie.  Mithrulate  VI,  surnommé  Eupator,  vers 
121 — 64.  Il  porte  le  nom  de  Grand,  avec  autant  de  droit  que 
Pierre  Ier,  dans  l’histoire  moderne  ; car  il  ressemble  à ce 
grand  homme  presque  en  tout,  excepté  qu’il  fut  malheureux. 
Mais  son  règne,  si  important  pour  l’histoire  du  monde,  est 
plein  d’obscurités  chronologiques,  surtout  par  rapport  aux 
temps  qui  ont  précédé  ses  guerres  avec  Rome.  — A l’âge  de 
douze  ans,  il  hérita  de  son  père,  outre  le  Pont  et  la  Phrygie, 
des  prétentions  au  trône  de  Paphlagonie,  vacant  par  la  mort 
de  Pylæmènes  II.  Pendant  sa  minorité,  121 — 112,  obligé  de 
commettre  des  cruautés  pour  échapper  aux  pièges  de  ses 
tuteurs,  il  perdit  la  Phrygie,  qui  lui  fut  enlevée  par  les  Ro- 
mains. — Commencement  de  la  guerre  contre  les  Scythes, 
112 — no.  Appelé  dans  la  Crimée  par  les  Grecs,  contre  les 
Scythes,  qui  y avaient  fait  une  invasion,  il  les  enchâsse, 
soumet  un  grand  nombre  de  petits  princes  scythes  sur  le 
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continent,  et  contracte  de  plus  une  alliance  avec  les  tribus 
des  Sarmates  et  même  des  Germains  jusqu’au  Danube,  mé- 
ditant dès  lors  de  pénétrer  un  jour  en  Italie  par  le  Nord.  — 
Après  cette  guerre,  voyage  dans  l’Asie  antérieure,  probable- 
ment entre  les  années  uo — 108. — De  retour  dans  ses  États, 
il  fait  punir  Laodice,  sa  femme,  et  sa  soeur,  qui  l’avaient 
trahi , et  s’occupe  de  faire  valoir  ses  prétentions  sur  la  Pa- 
phlagonie , qu’il  partage  avec  Nicomède  II.  Le  sénat  de 
lîome  ayant  prétendu  l’obliger  à rendre  celle  province,  non 
seulement  Mithridate  se  détache  des  Romains,  mais  il  s’em- 
pare de  la  Galatie;  tandis  que  Nicomède  place  un  de  ses  fils, 
comme  prétendu  fils  de  Pylæmènes  II,  sur  le  trône  de  Pa- 
phlagonie, et  lui  fait  prendre  le  nom  de  Pylæmènes  III.  — 
La  Cappadoce  devient  un  sujet  de  contestation  entre  Mithri- 
date et  Nicomède  II.  Le  roi  de  Pont,  après  avoir  fait  assassi- 
ner, par  Gordius,  son  beau-frère  Ariarathe  VII , roi  de  ce 
pays,  se  propose  de  s’en  rendre  maître  ; mais  il  est  prévenu 
par  Nicomède  II,  qui  épouse  Laodice,  veuve  d’Ariarathe.  — 
Cependant  Mithridate  léchasse,  sous  prétexte  de  conserver 
le  royaume  à son  neveu  Ariarathe  VIII,  qu’il  fait  périr 
quelques  mois  après  dans  une  couférence,  y4,  tandis  qu’il 
défait  Ariarathe  IX,  93,  frère  du  précédent;  il  place  ensuite 
son  fils  sur  le  trône , avec  le  nom  d’Ariarathe  X , comme 
prétendu  fils  d’Ariarathe  VII , tandis  que  Nicomède  lui  op- 
pose encore  un  autre  Ariarathe.  Néanmoins  le  sénat  romain 
déclare  qu’il  reconnaît  l’indépendance  de  la  Paphlagonie  et 
de  la  Cappadoce,  92,  permet  aux  Cappadociens  de  se  choisir 
Ariobarzane  pour  roi;  et  Sylla,  en  qualité  de  propréteur  de- 
là Cilicie,  l’établit  sur  le  trône  , 92.  — Mithridate  se  ligue 
avec  Tigrane , roi  d’Arménie,  auquel  il  donne  sa  fille  en  ma- 
riage, et  l’excite  à chasser  Ariobarzane.  — Lui-même,  après 
la  mort  de  Nicomède  II,  92 , prête  son  appui  à Socrates 
Chrestus,  fils  de  ce  prince,  et  réfugié  dans  sa  cour,  contre 
Nicomède  III,  fils  naturel  du  même  roi,  et  s’empare  cepen- 
dant de  la  Paphlagonie.  Nicomède  et  Ariobarzane  sont  réta- 
blis , 90 , par  une  députation  du  sénat  romain  , et  Mithridate, 
pour  gagner  du  temps  contre  Rome,  fait  exécuter  Socrates. 
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Les  hostilités,  commencées  par  Nicomède  à l'instigation  des 
Romains,  donnent  lieu  à la  première  guerre  de  Mithridale 
contre  Rome,  88 — 84  : l’Asie  et  la  Grèce  en  sont  le  théâtre, 
et  Sylla  la  termiue.  Par  la  paix  conclue  en  85,  Mithridale 
est  forcé  de  céder  de  nouveau  la  Bithynie,  la  Cappadoce  et 
la  Paphlagonie.  — Guerre  contre  les  habitants  de  Colchos 
et  du  Bosphore,  qui.s’étaient  révoltés,  84.  — Muféna,  lieu- 
tenant des  Romains,  donne  lieu  à la  seconde  guerre  contre 
Mithridate,  84 — 8a.  En  conséquence,  ce  prince  fait  son  fils 
Mncharèt  roi  du  Bosphore  (la  Crimée),  mais  ensuite  il  le 
fit  périr,  64;  et  vraisemblablement  ce  fut  lui  qui  excita  les 
Sarmates  d’Asie  à faire  une  invasion  en  Europe,  vers  l’an  80, 
pour  y conserver  les  conquêtes  qu’il  avait  faites  dans  ces 
contrées.  Nouveaux  démêles  avec  les  Romains,  au  sujet  de 
la  Cappadoce,  dont  Tigrane  s’empara,  et  troisième  guerre 
avec  Rome , 75 — 64.  Elle  finit  par  la  ruine  de  Mithridate, 
trahi  par  Pharnacc , son  fils  , et  le  Pont  fut  réduit  en  pro- 
vince romaine , quoique  les  Romains  donnassent,  dans  la 
suite,  une  partie  de  ce  pays  à des  princes  de  la  maison 
royale  ( Darius  , Polémon  Ier  et  Polémon  II  ),  jusqu'à  ce  que 
Néron  la  réduisit  de  nouveau  tout  entière  en  province  ro- 
maine. 

V aillant  , Imperium  Achœmcnidamm , dans  Y Imperium 
Arsacidarum , tom.  a.  Ouvrage  fait  avec  le  secours  des  mé- 
dailles. 

Voyez  encore,  pour  l’histoire  de  Mithridate-le-Grand, 
qu’on  ne  peut  cependant  réduire  dans  un  ordre  chronologi- 
que très-sévère,  outre  De  Drosses  dans  Y Histoire  de  la  répu- 
blique romaine , l’ouvrage  suivant  : 

Jkax-Exwxst  WoLTKRSDORr  Commr.ntatio  vitam  Mithridatis 
M.  per  annos  digestam  sistens  ; preemio  ornala  ab  A.  Phil. 
Ord.  Gottingœ,  18 ta. 

4.  La  Cappadoce.  Elle  était  restée  province  du  royaume  de 
Perse,  jusqu’à  la  mort  d’Alexandre,  quoique  ses  gouverneurs 
se  révoltassent  quelquefois.  La  famille  qui  y exerçait  l’autorité 
était  aussi  une  branche  de  la  maison  royale , et  l’un  des  chefs 
qui  s’y  distinguèrent  fut  Ariarathe  I",  354.  Ariarathe  II,  3aa, 
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était  contemporain  d’Alexandre;  mais  attaqué  par  Pevdiceas 
et  par  Eumène,  il  périt  dans  cette  guerre.  — Cependant  son 
fils  Atiarathe  III  se  remit  en  possession  de  cet  État,  avec  le 
secours  des  Arméniens,  vers  3 1 a.  Ariaramnes,  fils  de  ce  prince, 
s’allia  avec  la  maison  des  Séleucides  en  mariant  son  fils  Aria- 
rathe  If',  avec  la  fille  d’Antiochus  Théos.  Celui-ci,  de  son  vi- 
vant même , associa  au  gouvernement  son  fils  Ariurathe  V, 
mort  en  162  , qui  avait  épousé  Antiochis,  fille  d’Antioehus-le- 
Grand.  Comme  elle  était  stérile,  elle  supposa  deux  fils,  dont 
l’un,  nommé  Orophernes,  enleva  dans  la  suite  la  couronne  à 
Ariurathe  FI,  fils  légitime  du  roi,  mais  beaucoup  plus  jeune 
qu’Orophernes , et  qui  parvint  à chasser  cet  usurpateur,  1 57. 

11  prit  part,  comme  allié  des  Romains,  à la  guerre  qu’ils  firent 
contre  Aristonicus  de  Pergame,  et  y périt,  laissant  six  enfants. 
Laodice,  sa  veuve,  jalouse  de  régner,  en  fit  mourir  cinq; 
mais  le  sixième  monta  sur  le  trône,  sous  le  nom  d ’Aria- 
rathe  FII.  Il  épousa  Laodice,  sœur  de  Mithridate-le-Grand  , 
qui  le  lit  assassiner  parGordius,  sous  prétexte  de  donner  la 
couronne  à son  neveu  Ariarathe  FIII ; mais  il  fit  bientôt 
mourir  ce  prince  par  une  perfidie,  94  , et  il  défit  les  troupes 
de  son  frère  Ariarathe  IX,  93 , qui  mourut  de  chagrin.  Mi- 
thridate  mit  sur  le  trône  son  propre  fils,  âgé  de  huit  ans,  ' 
qu’il  fit  appeler  Ariarathe  X.  Cependant,  comme  la  Cappa- 
doce  futdéclaréelibre  par  lesRomains,  les  Cappadociens,  pour 
se  délivrer  de  ces  troubles  intérieurs,  se  donnèrent  eux-mêmes 
un  roi,  et  choisirent  Ariobarzane  1 ",  que  Sylla  établit  en  92, 
et  qui  se  soutint  il  l’aide  des  Romains  pendant  les  guerres 
qu’ils  firent  à Mithridate  ; mais  , dans  l’année  63  , il  céda  son 
trône  à Ariobarzane  II,  qui  fut  massacré  par  les  troupes  de 
Brutus  et  de  Cassius,  comme  son  frère  Ariobarzane  III  le  fut, 
34,  par  l’armée  d’Antoine.  Enfin  Archélaus,  que  ce  général 
avait  alors  fait  roi,  fut  attiré  à Rome  par  Tibère,  qui  le  fit 
tuer  l’an  17  de  l’ère  chrétienne,  et  la  Cappadoce  devint  pro- 
vince romaine. 

5.  L'Arménie  fut  une  province  du  royaume  de  Syrie,  jus- 
qu’à l’époque  de  la  victoire  que  les  Romains  remportèrent  sur 
Antiochus-le-Grand,  190.  Alors  ses  gouverneurs  Artaxias  et 
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Zariadras  s’affranchirent  de  l’obéissance  due  aux  rois  de 
Syrie,  et  ils  formèrent  les  deux  royaumes  de  la  Grande  et  de 
la  Petite-Arménie  (cette  dernière,  à l’ouest  de  l’Euphrate).  La 
famille  d'Artaxias  conserva  la  Grande-Arménie  sous  huit  rois 
consécutifs  (sous  dix  selon  d’autres),  jusqu’à  l’an  5 avant  l’ère 
chrétienne.  — Le  plus  célèbre  d’entre  eux  est  Tigrane  1 ", 
y5 — 6o,  gendre  et  allié  de  Mithridate-le-Grand,  et  en  même 
temps  maître  de  la  Petite-Arménie,  de  la  Cappadoce  et  de  la 
Syrie.  Mais  ayantété  obligé  de  céder  tous  ses  États  par  la  paix 
conclue  l’an  63,  l’Arménie  demeura  dans  la  dépendance  des 
Romains,  jusqu’à  l’an  5 avant  Jésus-Christ,  qu’elle  devint  un 
sujet  éternel  de  contestations  entre  les  Parthes  et  les  Romains, 
parce  que  les  uns  et  les  autres  aspiraient  à lui  donner  des  rois, 
afin  de  mettre  leurs  provinces  à couvert.  Enfin  elle  devint  une 
province  du  nouveau  royaume  de  Perse,  dans  l’année  à n de 

l’ère  vulgaire Les  descendants  de  Zariadras  régnèrent  dans 

la  Petite-Arménie,  toujours  dans  la  dépendance  de  Rome;  et 
après  sa  défection,  sous  Mithridate-le-Grand,  elle  fit  ordinai- 
rement partie  de  quelqu’un  des  royaumes  voisins,  jusqu’à  ce 
qu’elle  devînt  province  romaine  sous  Vespasien. 

Vaillant,  Elenchus  regum  Armeniœ  majoris,  dans  Histor. 
lmp.  Arsacidarum. 

4-  Indépendamment  de  ces  petits  Etats , il  se  forma 
encore,  des  débris  de  la  monarchie  macédonienne, 
deux  grands  empires  dans  l’Asie  intérieure , le 
royaume  de  Bactriane  et  celui  des  Parthes,  tous 
deux  ayant  d’abord  fait  partie  de  l’empire  des  Sé- 
leucides,  dont  ils  se  séparèrent  sous  Antiochus  II. 
Le  royaume  des  Parthes  ou  des  Arsacides,  206  avant 
J.-C-, — 226  après  J.-C.,  comprenait,  tant  qu’il  con- 
serva toute  son  étendue,  les  pays  situés  entre  l’Eu- 
plirate  et  l’Indus;  et  son  histoire,  ou  du  moins  ,ce 
que  nous  en  connaissons,  se  partage  eu  trois  pé- 
riodes (voy.  ci-après);  malheureusement,  nous  som- 
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mes  si  mal  instruits  de  tout  ce  qui  concerne  les 
Parthes , excepté  les  faits  de  guerre , qu’à  peine  pou- 
vons-nous faire  quelques  conjectures  sur  les  points 
les  plus  importants. 

Faits  principaux  sur  l’histoire  et  la  constitution  du  royaume 
des  Parthes.  «.Il  fut  formé,  comme  l’ancien  royaume  de  Perse, 
pdr  un  peuple  grossier  et  montagnard , dont  la  langue  et  le 
genre  de  vie  attestaient  encore  long-temps  après  l’origine 
scythique,  ou  tartare  du  milieu  de  l’Asie;  mais  ces  conquêtes 
ne  furent  pas  si  rapides  que  celles  des  Perses,  b.  Il  s’agrandit 
aux  dépens  du  royaume  de  Syrie,  à l’ouest,  comme  le  royaume 
de  Bactriane  à l’est,  sans  pouvoir  néanmoins  étendre  sa  do- 
mination d’une  manière  durable  sur  l’Euphrate,  l’Indus  et 
l’Oxus.  c.  Ses  guerres  avec  Rome,  depuis  l’an  53  avant  Jésus- 
Christ,  qui  eurent  presque  toujours  pour  objet  la  possession 
de  l’Arménie,  furent  long-temps  fatales  aux  Romains.  Ce  ne 
fut  que  lorsque  Rome  eut  trouvé  l’art  de  se  faire  un  parti  dans 
le  royaume,  en  appuyant  les  prétendants  à la  couronne,  qu’elle 
obtint  des  succès  auxquels  contribuèrent  encore  la  situation 
défavorable  de  Séleucie,  capitale  du  royaume,  près  de  Ctési- 
phon,  qui  était  proprement  le  séjour  de  la  cour.  d.  Le  royaume 
était  à la  vérité  divisé  en  satrapies,  au  nombre  de  dix-huit; 
mais  il  comprenait  aussi  plusieurs  petits  royaumes,  comme  la 
Pcrside,  etc.,  dont  les  rois  avaient  obtenu  de  n’ètre  que  tri- 
butaires. Les  colonies  grecques  macédoniennes,  comme  Séleu- 
cie, où  l’on  frappait  les  médailles  des  rois  parthes,  jouissaient 
de  grands  privilèges  et  de  franchises  fort  étendues,  et  avaient 
leur  constitution  civile  particulière.  e.  La  constitution  était  mo- 
narchique et  aristocratique  (à  peu  près  comme  celle  de  la  Polo- 
gne sous  les  JagelIons).Le  roi  était  assisté  par  un  conseil  d'état 
(Senatus , vraisemblablement  ce  qu’on  appelait  les  rnagistha- 
nes),  qui  pouvait  déposer  le  monarque,  et  qui  probablement 
aussi  lui  confirmait  cette  dignité  avant  le  couronnement,  qui  se 
faisait  par  la  main  des  généraux  (Surênas).  La  succession  était 
déterminée  seulement  en  ce  que  l’on  ne  pouvait  élire  qu’un 

32 


Digitized  by  Google 


338  HISTOIRE  DE  MACÉDOINE, 

prince  de  la  famille  des  Arsacidcs.  Les  nombreux  prétendants 
à la  couronne,  que  suscitait  sans  cesse  un  pareil  vice  dans  la 
constitution,  ne  firent  que  multiplier  de  plus  en  plus  les  fac- 
tions et  les  divisions  intestines,  qui  devinrent  doublement 
dangereuses  pour  l’État,  lorsque  les  étrangers  commencèrent 
à y intervenir,  f.  La  monarchie  des  Parthes  avait  une  grande 
influence  sur  le  commerce  de  l’Asie,  en  ce  qu’elle  interrom- 
pait les  communications  immédiates  entre  les  nations  de  l’Oc» 
cident  et  celles  de  l’Orient,  d’autant  plus  qu’ils  avaient  pour 
maxime  de  n’accorder  le  passage  à aucun  étranger  sur  leur 
territoire;  et  en  s’emparant  de  tout  le  commerce  intermédiaire, 
ils  y mettaient  des  entraves  très-gênantes.  Toutefois,  cet  in- 
convénient fatal  au  commerce  ne  se  fit  sentir  dans  toute  sa 
force  que  dans  la  troisième  période  de  leur  empire,  parce 
qu’il  fut  la  suite  naturelle  de  leurs  guerres  multipliées  avec  les 
Romains,  et  de  la  méfiance  qu’elles  devaient  faire  naître.  En 
conséquence,  le  commerce  des  Indes  orientales  s’ouvrit  une 
autreroute  par  Palmyre  et  Alexandrie,  qu’il  rendit  florissantes. 
g.  Peut-être  est-ce  aussi  cette  cause  qui  empêcha  le  luxe 
effréné  qui  régnait  chez  les  autres  peuples  dominateurs  de 
l’Asie  de  pénétrer  au  même  degré  chez  les  Parthes , malgré 
leur  grande  prédilection  pour  la  culture  et  la  littérature 
grecque,  qui  s’étaient  alors  étendues  dans  tout  l’Orient. 

Suite  fies  rois.  i.  Période  des  guerres  continuelles  avec  les 
Séleucides,  jusqu’en  i3o.  Arsace  1er,  a55 — î.63;  il  fut  le  fon- 
dateur de  l’indépendance  des  Parthes,  en  assassinant  Agatho- 
clès,  gouverneur  de  ce  pays  pour  les  rois  de  Syrie  , qui  avait 
outragé  son  frère  Tridatc.  Arsace  II  (Tridate  I"),  frère  du 
précédent,  morPen  216.  Il  s'empara  de  l’Hyrcauie,  vers  244, 
affermit  le  royaume  des  Partnés  par  sa  victoire  sur  Séleucus 
Callinicus,  en  a38,  et  fit  ce  prince  prisonnier  en  236.  Ar- 
sace III  [Artaban  V),  mort  en  196.  Sous  son  règne,  Anlio- 
chus  III  tente  vainement  d’attaquer  les  Parthes,  et,  par  le 
traité  conclu  en  210,  il  est  forcé  de  renoncer  à l'Hyrcanie  et 
àla  Parthie;  de  son  côté,  Arsace  s’engage  à l’assister  dans  la 
guerre  contre  la  Bactriane.  Arsace  IV \Priap  alius ) , mort  vers 
i8r.  Arsace  V [Phraates),  mort  vers  x 4 4>  H vainquit  les  Mar- 
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des , peuple  des  bords  de  la  mer  Caspienne.  Arsace  VI  ( Ali - 
thridate  I"),  frère  du  précédent,  mort  e»  i36.  Il  éleva  le 
royaume  des  Partîtes,  assez  borné  jusqu’alors,  au  rang  des 
grands  empires  du  moude,  en  s'emparant,  après  la  mort 
d’Antiochus  Kpiphanes,  de  la  Médie,  de  la  Perside,  de  la 
Babylouiç  et  d’autres  contrées,  et  reculant  les  limites  de  son 
royaume,  à l’ouest  jusqu’à  l’Euphrate,  et  à l’est  jusqu’à  l’Hy- 
daspe  en-deçà  de  l’Indus.  La  guerre  que  lui  fit  Déspctrius  11, 
roi  de  Syrie,  appuyé  par  le  soulèvement  des  peuples  vaincus, 
finit  par  la  captivité  de  ce  prince,  qui  tomba  entre  les  mains 
d’Arsace.  J rsa  ce  VII  ( Phraate  II),  mort  l’an  127.  Sous  son 
règne,  Antiochus  Sidètes  attaque  la  Parthie,  i3i,  où  d'abord 
il  est  vainqueur;  mais  bientôt  il  est  exterminé  avec  son 
armée  tout  entière,  i3i;  depuis  ce  temps  le  royaume  des 
Partlves  fut  délivré  pour  toujours  des  attaques  des  rois  de 
Syrie. 

a.  Période  de  la  guerre  avec  les  peuples  nomades  de  l’Orient, 
depuis  i3o — 53.  Depuis  la  chute  du  royaume  de  Bactriane, 
qui  avait  servi  jusque-là  comme  de  rempart  au  royaume  des 
Pftrtbes  du  côté  de  l’Orient , il  se  trouva  exposé  à de  grandes 
guerres  avec  les  peuples  nomades  du  milieu  de  l’Asie  ( Scylhee , 
Dtihœ , Tochari,  etc.),  dans  lesquelles  Arsace  VII  fut  battu. 
Arsace  VIII  ( Artaban  II)  eut  le  même  sort,  vers  l’année  124. 
Arsace  IX  ( Mithridute  II),  mort  en  86.  Il  paraît , par  les 
grandes  guerres  qu’il  soutint,  avoir  rétabli  le  repos  dans  l’O- 
rient; mais  il  trouva  un  rival  redoutable  dans  Tigrane  Ier,  roi 
d’Arménie.  C’est  sous  son  règne  qu’eurent  lieu  les  premières 
relations  entre  Borne  et  les  Parthes , par  le  moyen  de  Sylla , 
qui  était  alors  propréteur  de  la  Cilicie.  Arsace  X (M nas  kir  as), 
mort  vers  76 , soutint  une  longue  guerre  pour  défendre  ses 
prétentions  au  trône  contré  Arsace  XI  ( Sinatrockes ) , qui  lui 
succéda  à l’âge  de  soixante-dix  ans,  et  qui  mourut  vers  l’an  68. 
Guerre  malheureuse  avec  Tigrane  1er;  le  royaume  des  Parthes 
fut  alors  très-affaibli,  tant  par  les  guerres  civiles  que  par 
la  puissance  redoutable  de  Mithridatc-le-Grand.  Arsace  XII 
(Phraate  III),  mort  en  58.  Contemporain  de  la  troisième 
guerre  entre  Mithridate  et  les  Romains.  Avec  quelque  empres- 

22. 
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seinent  que  les  deux  partis  recherchassent  son  appui,  il  ob- 
serva néanmoins  une  neutralité  armée,  et  sut  faire  respecter 
la  limite  de  l’Euphrate.  Ni  Lucullus  ni  Pompée  n’osèrent  l’y 
attaquer.  Mais  la  ruine  de  Mithridate  et  de  son  royaume  fait 
une  époque  remarquable  dans  l’histoire  des  Parthes,  parce 
que  dès  lors  les  deux  empires,  celui  des  Romains  et  celui  des 
Parthes,  se  trouvèrent  immédiatement  voisins. — Arsace  XIII 
[Mithridate  lit),  mort  en  54.  Chassé  par  son  jeune  frère 
Orodes,  après  plusieurs  guerres,  et  enfin  mis  à mort  après 
l’invasion  de  la  Babylonie,  où  il  s’était  réfugié. 

3.  Période  romaine  ; depuis  53  avant  J.-C. , jusqu’en  aa6 
après  J.-C.,  période  des  guerres  avec  Rome.  Arsace  XIV 
[Orodes  Ier),  mort  en  36.  Sous  son  règne  eut  lieu  la  première 
guerre  avec  les  Romains,  par  l’entreprise  de  Crassus  contre 
les  Parthes;  elle  finit  par  la  perte  de  ce  général  et  la  destruc- 
tion de  l’armée  romaine,  l’an  53.  Par  cette  victoire,  la  puis- 
sance des  Parthes  devint  tellement  prépondérante,  qu’ils  atta- 
quèrent la  Syrie,  5i  et  5a,  et  agirent  souvent  en  maîtres, 
dans  la  partie  de  ce  pays  qui  est  au-delà  de  l'Euphrate,  tout 
le  temps  que  durèrent  les  guerres  civiles.  — Dans  la  guerre 
entre  César  et  Pompée,  les  Parthes  inclinèrent  en  faveur  de 
ce  dernier,  et  fournirent  ainsi  à César  un  prétexte  pour  entre- 
prendre l’expédition  qu’il  allait  faire  contre  eux,  lorsqu’il  fut 
assassiné,  43.  Ils  favorisèrent  encore  le  parti  républicain  dans 
la  guerre  des  triumvirs  contre  Brutus  et  Cassius,  chefs  de  ce 
parti,  4 a.  Après  la  défaite  de  ces  deux  illustres  Romains,  à la 
sollicitation  du  lieutenant  Labiénus , ils  se  répandirent  dans 
toute  la  Syrie  et  l’ Asie-Mineure , sous  la  conduite  de  ce  géné- 
ral et  de  Pacorus,  fils  aîné  d’Arsace,  4°.  Mais  ils  en  forent 
chassés  par  Yentidius,  général  d’Antoine,  après  avoir  été  ré- 
duits à de  fâcheuses  extrémités  ; Pacorus  périt  dans  cette  expé- 
dition, et  son  père  en  mourut  de  chagrin  , 39 — 38.  Arsace  XV 
[Phraate  IV),  mort  vers  l’an  4 de  l’ère  chrétienne,  contempo- 
rain d’Auguste.  Il  s’affermit  sur  le  trône  par  le  meurtre  de 
son  frère  et  de  ses  partisans,  et  aussi  par  la  désastreuse  expé- 
dition d’Antoine , 36,  qui  eut  presque  la  même  issue  que  celle 
de  Crassus.  Mais  le  reste  de  son  règne  fut  troublé  par  un  com- 
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pétiteur  au  trône,  Tiridate , qui,  môme  après  qu’il  eut  ôté 
vaincu,  25 , fut  accueilli  par  Auguste.  Le  roi  des  Parthes  pré- 
vint la  guerre  dont  Auguste  le  menaçait,  en  renvoyant  à 
Rome  les  étendards  pris  sur  Crassus,  20.  Quoique  dans  la 
suite,  l’an  2 de  l’ère  chrétienne,  il  s’élevât  encore  des  contes- 
tations au  sujet  de  la  possession  de  l’Arménie,  Caïus  César, 
envoyé  à cette  occasion  en  Asie,  les  termina  par  un  accom- 
modement. Une  esclave  nommée  Thermusa,  envoyée  en  pré- 
sent par  Auguste  au  roi  des  Parthes,  décida  de  la  destinée 
ultérieure  de  ce  prince  et  de  son  royaume.  Pour  procurer  la 
succession  à son  propre  fils , elle  engagea  le  roi  à donner  ses 
quatre  enfants  à Rome  comme  otages , parce  qu’elle  craignait 
qu’ils  n’excitassent  des  troubles,  18.  (Expédient  devenu  com- 
mun, depuis  cette  époque,  parce  que  les  rois  parthes  s’ima- 
ginaient qu’ils  se  défaisaient  de  rivaux  dangereux;  mais  Rome 
savait  très-bien  les  employer  à sou  avantage.)  Et  quand  son 
lils  fut  en  âge  de  régner,  cette  femme  ambitieuse  fit  périr  le 
roi , et  mit  à sa  place  son  fils  Phraataces , sous  le  nom  d’^r- 
sace  XVI.  Mais  il  fut  égorgé  par  les  Parthes,  l’an  4 de  l’ère 
chrétienne.  Us  élevèrent  au  trône  un  des  Arsacides,  Orodes  II, 
sous  le  nom  d ' Arsace  XVII,  et  bientôt  après  ils  lq, massacrè- 
rent à cause  de  ses  cruautés.  Alors  on  fit  venir  de  Rome  l’aîné 
des  fils  de  Phraate,  Vononet  1" , qui  fut  couronné,  et  prit  le 
nom  d 'Arsace  XVIII;  mais,  comme  il  apportait  avec  lui  les 
moeurs  et  la  mollesse  des  Romains,  il  fut  chassé  du  royaume 
par  Artaban  III  ( Arsace  XIX),  mort  eu  44-  Un  de  ses  parents 
éloignés, que  secondèrent  leshordes  nomades  du  Nord,  l’an  14 
de  J.-C. , obtint  d’abord  le  trône  d’Arménie,  qui  se  trouvait 
vacant  ; mais  il  en  fut  encore  chassé  par  son  rival.  Tibère  pro- 
fita des  troubles  excités  à cette  occasion,  pour  envoyer,  l’an  17 
de  l’ère  chrétienne,  Germanicus  dans  l’Orient,  d’où  il  ne  devait 
jamais  revenir.  Le  reste  du  règne  d’Artaban  III  fut  sans  cesse 
troublé,  soit  par  les  factions  des  grands  dans  l’intérieur,  dont 
Tibère  se  servait  pour  appuyer  des  prétendants  à la  couronne, 
soit  par  les  révoltes  des  satrapes,  par  lesquelles  se  manifestait 
la  décadence  de  la  domination  des  Parthes. — Après  sa  mort, 
ses  deux  fils  prirent  les  armes  l’un  contre  l’autre;  Vurdancs 
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( Àrittce  XX) y le  plus  jeune,  mort  en  47,  s’affermit  sur  le 
trône,  et  s’empara  de  la  Médie  septentrionale  (l’Atropatène). 
Gotharzes  (Arsace  XXI) , son  frère  aîné,  mort  l’an  5o , lui 
succéda,  quoique  Claude  lui  opposât  Méherdates,  qui  avait 
été  élevé  k Rome  comme  otage.  Arsace  XXII  ( Fononcs  If), 
auquel  succéda,  peu  de  mois  après,  Arsace  XXI II  ( Fologèses ); 
mort  en  go.  La  possession  du  trône  d’Arménie  que  Vologèses 
voulait  donner  à son  frère  Tiridate,  et  que  les  Romains  vou- 
laient donner  à Tigrane,  petit-fils  d’Hérode-Ic-Grand,  fit 
naître  une  foule  dé  contestations,  qui  commencèrent  en  5a, 
sous  le  règne  de  Claude,  et  qui  éclatèrent,  sous  celui  de 
Néron,  en  une  guerre  déclarée.  Elle  fiit  conduite,  du  côté  des 
Romains;  avec  asseie  de  bonheur,  par  Corbulon  , 56 — 64;  en- 
fin , après  la  mort  de  Tiridate,  Tigrane  vint  recevoir  à Rome 
la  couronne  d’Arménie,  comme  un  don  de  Néron,  65.  Ar- 
sace XXI F (Pocarus),  mort  en  108,  contemporain  de  Domi- 
tien.  Tout  ce  qu’on  sait  de  lui,  d’est  qu’il  embellit  Ctésiphdti. 
Arsace  XXF  ( Cosroës ),  mort  vers  l’an  lai.  La  possession  du 
trône  d’Arménie  le  jeta  dans  une  guerre  contre  Trajan , 1 14  , 
dans  laquelle  ce  pays , aussi  bien  que  la  Mésopotamie  et  l’As- 
syrie, furent  réduits  en  province  domaine.  L’invasion  de  Tra- 
jan , à la  tète  de  son  armée  victorieuse,  dans  l’intérieur  du 
royaume  des  Parthes,  fut  la  suite  de  ce  premier  succès,  l’an 
11 5.  L’année  suivante,  116,  il  prit  Ctésiphon  et  donna  le  trône 
à Parthamaspates , mais  il  paraît  que  les  troubles  intérieurs  et 
les  guerres  civiles,  qui  affaiblissaient  depuis  long-temps  la 
monarchie,  lui  rendirent  ce  succès  plus  facile.  Cependant,  dès 
l’an  117,  Adrien  fut  obligé  de  rendre  toutes  ces  conquêtes; 
l’Euphrate  devint  encore  la  limite  de  l’empire  romain;  et 
quoique  Parthamaspates  eftt  été  fait  roi  d’Arménie  par  l’empe- 
reur, Cosroës,  qui  s’était  réfugié  dans  les  satrapies  de  l’Asie 
supérieure,  réussit  à se  mettre  en  possession  du  trône,  tpi  h 
paraît  avoir  gardé  paisiblement.  Arsace  XXF I (Fologèses  II), 
mort  vers  i5o.  La  bonne  intelligence  avec  Rome  se  maintint 
pendant  tout  son  règrte,  qui  coïncide  avec  celui  d’Antonin-le- 
Pieux.  Arsace  XXFll  ( Fologèses  III),  mort  en  292.  Sous  ce 
prince,  contemporain  de  M.  Aurèle  et  de  L.  Vérns,  il  s’éleva, 
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au  sujet  de  l’A-rménie,  une  nouvelle  guerre,  dont  la  conduite, 
en  Arménie  et  en  Syrie,  fut  confiée  à L.  Vérus.  Son  lieutenant 
Cassius  s’empara  de  Sélcucie,  iG5,  et  détruisit  Ctésiphon. — 
Arsace  XXVI II  ( Ardawan ),  mort  en  199.  Dans  la  guerre 
entre  Septime  Sévère  et  Pescenius  Niger,  il  prit  le  parti  de 
ce  dernier;  et  après  sa  défaite,  194,  il  se  trouva  engagé  dans 
une  guerre  avec  Sévère,  197.  Arsace  XXIX  (Pacorus) , mort 
en  209.  Il  fut  battu  par  Septime  Sévère,  et  les  principales 
villes^llées  dans  l’invasion.  Arsace XXX ( V ologèses  IF),  mort 
en  2 1 6.  Sous  son  règne,  guerre  intérieure  entre  ses  fils,  entre- 
tenue par  Caracalla.  Arsace  XXXI  [Artaban  IV),  au  commen- 
cement contemporain  de  Caracalla,  qui,  pour  avoir  un  pré- 
texte pour  lui  faire  la  guerre,  lui  fait  demander  sa  fille  en 
mariage.  Les  uns  disent  qu’Arsace  la  lui  refusa,  et  que 
Caracalla  marcha  aussitôt  en  Arménie;  suivant  d’autres,  le 
roi  des  Parthes  la  lui  conduisit,  et  Caracalla,  par  une  hor- 
rible perfidie,  fît  massacrer  toute  son  escorte,  216.  L'année 
d’après  217,  Caracalla  fut  assassiné,  et  Macrin,  son  successeur, 
conclut  la  paix  avec  les  Parthes.  Mais,  dans  la  suite,  Arsace 
ayant  élevé  son  frère  Tiridale  au  trône  d’Arménie,  le  Persan 
Artaxerxès,  fils  de  Sassan,  excfta  une  révolte,  battit  Arsace 
dans  trois  combats;  et  ce  prince  ayant  péri  dans  le  dernier, 
en  lui  finit  la  domination  de  la  famille  des  Arsacides,  l’an  226. 
Artaxerxès  fut  le  fondateur  du  nouveau  royaume  de  Perse,  ou 
royaume  des  Sassanides.  Au  reste,  ce  ne  fut  pas  seulement  un 
simple  changement  de  dynastie,  mais  encore  une  révolution 
complète  dans  la  constitution. 

Vaillamt  , Imperium  Arsacidarum  et  Achœmenidarum. 
Paris,  1725,  2 vol.  in-4°- La  première  partie  contient  l’his- 
toire des  Arsacides;  la  seconde,  l’histoire  des  rois  de  Bithynie, 
de  Pont  et  du  Bosphore.  Cet  essai , pour  mettre  en  ordre  la 
suite  des  rois  à l’aide  des  médailles,  n’est  pas  exempt  d’erreurs. 

Essai  historique  et  critique  sur  les  dynasties  des  Arsacides 
et  des  Sassanides,  d’après  les  traditions  des  Perses  , des  Grecs 
et  des  Romains ; ouvrage  qui  a remporté  le  prix,  par  C.-F. 
Richter  (en  allemand).  Leipsick  , i8o4-  Examen  des  sources 
orientales  et  occidentales  comparées.  C’est  d’après  cet  ouvrage 
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que  la  chronologie,  dans  le  paragraphe  précédent,  a été  rec- 
tifiée. Cependant  il  faut  le  comparer  avec  : 

Th.  Cbr.  Tychsen  Cornmentationes  de  Nantis  Persarum  et 
Arsacidarum  ; dans  Comment.  Nov.  Soc.  Sc.  Gotting.,  vol.  I,  III. 


5.  Le  royaume  de  Bactriane  s’éleva  presque  vers 
le  même  temps  que  celui  des  Parthes,  l’an  a54;  mais 
la  manière  dont  il  s’établit  fut  différente,  et  inclura 
un  siècle  de  moins,  a54 — 126.  Ce  fut  un  gouver- 
neur grec  qui  le  fonda,  en  se  déclarant  indépendant; 
et,  par  cette  raison,  il  n’eut  que  des  GPecs  pour  suc- 
cesseurs. Au  reste,  à peine  a-t-011  conserve  quelques 
fragments  de  l’histoire  de  ce  royaume,  qui  pourtant 
paraît  s’ètre  étendu  pendant  quelques  moments 
jusqu’aux  bords  du  Gange  et  aux  frontières  de  la 
Chine. 

Le  fondateur  de  ce  royaume  fut  Diodat ou  Thèodat  1", qui, 
sous  le  règne  d’Antiochus  H,  en  264,  s’affranchit  de  la  domi- 
nation des  rois  de  Syrie.  11  paraît  qu’outre  la  Bactriane  il  pos- 
sédait encore  la  Sogdiane.  Il  menaça  même  le  royaume  des 
Parthes;  mais,  après  sa  mort,  243,  Thèodat  II,  son  fils  et  son 
successeur,  conclut  un  traité  de  paix  et  d’alliance  avec  Ar- 
sace  II;  Euthydème  de  Magnésie  lui  enleva  le  trône  vers  l’an 
221.  C’est  contre  celui-ci  que  fut  dirigée  l’expédition  d’An- 
tiochus-le-Grand , lorsqu’il  eut  terminé  la  guerre  des  Parthes, 
en  209—206.  Cependant  Euthydème , quoiqu’il  eût  été  forcé 
à livrer  ses  éléphants,  finit  par  conclure  également  une  paix, 
en  vertu  de  laquelle,  non  seulement  il  conserva  la  couronne, 
mais  il  obtint  même  une  des  filles  d’Antiochus  pour  Démétrius, 
son  fils.  — Ce  Démétrius,  quoiqu’il  fût  un  grand  conquérant, 
ne  paraît  pas  avoir  été  roi  de  la  Bactriane,  mais  de  l’Inde  sep- 
tentrionale et  du  Malabar  (il  paraît  comme  dominateur  de 
l’Inde  sur  une  médaille  connue  depuis  peu  ) ; son  histoire 
se  trouve  dès  lors  étroitement  liée  avec  celle  de  la  Bac- 
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triane,  quoique  ce  ne  soient  toujours  que  des  fragments  sans 
suite  et  sans  liaison.  Apollodotus , connu  seulement  par  une  mé- 
daille, parvint  vraisemblablement  le  premier  au  trône  de  la 
Bactriane;  Ménandre,  qui  lui  succéda,  étendit  ses  conquêtes 
dans  la  Sérique,  comme  Démétrius  fonda  sa  domination  dans 
l’Iude,  où  vers  ce  temps-là  (peut-être  par  suitede  l’expédition 
d’Antiochus  III,  en  205)  Sandrocottus  paraît  avoir  mis  fin  au 
royaume  des  Prasiens,  fondé  peu  après  la  mort  d’Alexandre, 
vers  3 12.  A Ménandro  succéda,  l’an  181,  Eucratidas,  sous 
lequel  le  royaume  de  Bactriane  acquit  sa  plus  grande  étendue, 
parce  que,  après  avoir  vaincu  Démétrius,  roi  de  l'Inde,  qui 
l’avait  attaqué,  il  le  dépouilla  de  ses  États , avec  le  secours  du 
conquérant  parthe  Mithridate  (Arsace  VI),  et  les  joignit  au 
royaume  de  Bactriane,  148.  Mais,  à son  tour,  il  fut  assassiné 
par  son  fils,  vraisemblablement  celui  dont  il  est  fait  mention 
sous  le  nom  â'Eucratidas  II.  Il  fut  l’allié  de  Démétrius  II,  roi 
de  Syrie,  et  le  principal  moteur  de  l’expédition  que  ce  prince 
fit  contre  les  Parthcs,  142;  par  suite  de  la  victoire  remportée 
par  Arsace  VI,  il  fut  dépouillé  d’une  partie  de  ses  États, 
et  bientôt  il  lui  fut  impossible  de  résister  aux  peuples  no- 
mades du  milieu  de  l’Asie;  ainsi  le  royaume  de  Bactriane  fut 
entièrement  anéanti,  et  la  Bactriane  elle-même,  avec  les 
autres  contrées  de  ce  côté  de  l’Oxus,  devint  la  proie  des 
Parthes. 

Historia  regni  Grœcorum  Bactriani , auctore  Th.  Sjeo. 
Bayer.  Petropol.,  1738,  4-  Le  petit  nombre  de  fragments 
connus  y sont  rassemblés  et  mis  en  ordre  avec  beaucoup 
de  soin. 


M.  Tod’s  accountof  Greek,  Partianand  Hinda  Medals,  dans  : 
Transactions  of  the  Royal  Asiatic  Society  of  Great  Britain  and 
Ireland.  Vol.  I,  P.  II,  p.  3 16  et  suiv. 

Chiustiahi  Lassehii,  Norwagi,  Cornmentalio  geographica  et 
historia  de  Pentapotamia  Indica.  Bonnæ,  1827. 

Ti*.  Cb.  Tychsen  de  numis  grœcis  etbarbaris  in  Bochara  nu- 
]>er  repartis , Commentât.  Nov.  Soc.  Reg.  Gotting.  Vol.  VI,  cf. 
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6.  Le  royaume  renouvelé  des  Juifs  fut  aussi  un 
débris  de  la  monarchie  macédonienne;  et,  quoiqu’il 
n’ait  jamais  formé  qu’un  très-petit  Etat,  son  histoire 
est  remarquable  sous  beaucoup  de  rapports,  parce  que 
peu  de  peuples  ont  eu  une  influence  aussi  considé- 
rable sur  la  marche  de  la  civilisation  du  genre  hu- 
main. Les  premiers  événements  qui  devaient  amener 
l’indépendance  des  Juifs  datent , à la  vérité,  de  l’an 
167;  mais  leur  constitution  intérieure  s’était  formée 
en  grande  partie  long-temps  auparavant;  et  leur  his- 
toire, à partir  du  retour  de  la  captivité  de  Babylone, 
se  partage  dans  les  quatre  périodes  suivantes:  i°  sous 
la  domination  persane,  536 — 323;  20  sous  les  Pto- 
lémées et  les  Séleucides,  323 — 167  ; 3°  sous  les  Ma- 
chabées,  167 — 3g;  4°  sous  les  princes  de  la  maison 
d’Hérode  et  les  Romains,  3g  avant  J.-C.,  70  après 
J.-C. 

Première  période  sous  les  Perses.  Suivant  la  permission  qui 
leur  est  accordée  par  Cyrus,  une  colonie  d'environ  quarante- 
deux  mille  âmes  des  tribus  de  Juda  , de  Benjamin  et  de  Lévi, 
rentre  dans  leur  patrie,  en  536,  sous  la  conduite  de  Zoro- 
babel,  qui  était  de  la  famille  des  anciens  rois , et  sous  celle  du 
grand-prétre  Josua.  Mais  la  portion  de  beaucoup  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  riche  demeura  de  l’autre  côté  de  l’Euphrate, 
où  elle  était  établie  depuis  70  ans,  et  où  elle  continua  à for- 
mer un  peuple  nombreux.  Cependant  la  nouvelle  colonie  ne 
parvint  que  difficilement  à s'établir , principalement  à cause 
des  querelles  qui  s’élevèrent  entre  elle  et  ses  voisins  les  Sa- 
maritains, qui  étaient  aussi  Juifs  d’origine;  querelles  auxquel- 
les donna  lieu  l’intolérance  des  nouveaux  venus,  relativement 
à la  construction  du  temple,  en  sorte  que  l’arrivée  de  la  co- 
lonie n’occasiona  que  des  dépenses  aux  Samaritains.  La  cons- 
truction d’un  temple  qui  leur  était  propre  et  qu’ils  bâtirent  à 
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arizim,  près  de  Sichem,  vers  l’an  536,  non  seulement  occa- 
sions une  séparation  complète  entre  les  deux  peuples,  mais 
fut  même  la  source  de  la  haine  nationale  qui  depuis  subsista 
toujours  entre  eux.  De  là,  la  défense  que  les  Samaritains  fi- 
rent faire  aux  Juifs  de  rebâtir  leur  ville  et  leur  temple,  d’a- 
bord sous  Cambyse,  629,  et  sous  Smerdis,  522;  tellement 
qu’il  ne  fut  relevé  que  sous  Darius,  fils  d’Hytaspe,  en  520.  La 
nouvelle  colonie  ne  commença  à avoir  une  constitution  inté- 
rieure stable  que  sous  Esdras  et  sous  Néhémias,  qui  y ame- 
nèrent de  nouveaux  habitants,  l’un  en  478,  l’autre  en  445. 
Le  pays  était  soumis  aux  satrapes  de  Syrie;  mais,  par  le  pro- 
grès de  la  décadence  du  royaume  de  Perse  , les  grands-prêtres 
devinrent  insensiblement  les  véritables  chefs  de  la  nation. 
Cependant  les  Juifs,  dans  le  temps  de  la  conquête  d’Alexan- 
dre, 33a,  paraissent  encore  avoir  donné  des  preuves  de  leur 
fidélité  envers  les  Perses. 

Seconde  période  sous  les  Ptolémées  et  les  Séleucides,  3î8 — 
167. La  Palestine,  par  sa  situation,  dut,  après  la  mort  d’A- 
lexandre, partager  le  sort  delà  Phénicie  et  de  la  Cœlésyrie 
(voyez  ci-dessus  pag.  277),  du  moment  où  elle  tomba  en  par- 
tage aux  rois  de  Syrie. — Prise  de  Jérusalem  par  PtoléméeI*r, 
3i2  ; il  emmène  à Alexandrie  une  nombreuse  colonie  de  Juifs 
qui,  de  là,  s’étendirent  jusqu’à  Cyrène,  et  peu  à peu  au-delà 
du  nord  de  l’Afrique,  ainsi  que  vers  l’Éthiopie.  Mais,  entre  les 
années  3n — 3oi,  les  Juifs  furent  sous  la  domination  d’Anti- 
gone. Après  le  bouleversement  de  son  royaume,  ils  restèrent 
sous  celle  des  Ptolémées,  3oi— 2o3.  Dans  cet  intervalle,  leurs 
grands-prêtres  les  plus  connus  sont,  Simon,  surnommé  le 
Juste,  mort  en  291,  et  ensuite  son  fils  Onias  l ",  mort  en  218, 
qui,  par  le  refus  qu’il  fit  de  payer  le  tribut  à PtoléméelII,  mit 

la  Judée  dans  un  grand  danger Mais  dans  la  seconde  guerre 

d’Antiochus-le-Grand  contre  l’Égypte,  les  Juifs  se  soumirent 
volontairement  à ce  prince,  et  l’aidèrent  à chasser  les  trou- 
pes égyptiennes  qui,  sous  la  conduite  de  Scopas,  s’étaient 
emparées  du  territoire  et  de  la  forteresse  de  Jérusalem,  198. 
Antiochus  confirma  les  Juifs  dans  tous  leurs  privilèges;  et, 
malgré  sa  promesse  de  donner  ce  pays  avec  la  Cœlésyrie  et  la 
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Phénicie  pour  dot  à sa  fille,  lorsqu’elle  épouserait  Ptolémée 
Épiphanes , il  resta  néanmoins  sous  la  puissance  des  rois  de 
Syrie;  seulement  les  contributions  furent  partagées  pendant 
un  certain  temps  entre  l’Égypte  et  la  Syrie.  — Les  grands- 
prêtres,  qui  prenaient  eux-tncmes  les  litres  d’Ethnarques  ou 
d’Alabarques,  demeurèrent  à la  tête  de  la  nation;  cependant 
il  est  aussi  fait  mention,  à cette  époque,  d’uu  sénat  (Synedrium). 
Mais  la  victoire  des  Romains  sur  Antiochus-le-Grand  était 
déjà  un  acheminement  éloigné  au  malheur  des  Juifs.  Le  dé- 
faut d'argent  qu’éprouvèrent  à cette  occasion  les  rois  de  Syrie, 
et  l’immense  richesse  du  temple,  accrue  par  l’impôt  général 
consacré  son  entretien,  et  par  les  offrandes,  rendirent  la 
dignité  de  grand-prêtre  vénale  sous  le  règne  d’Antiochus  Épi- 
phanes ; ce  qui  fit  naître  des  dissensions  dans  la  famille  sacer- 
dotale, et  donna  ainsi  lieu  à des  factions  dont  Antiochus  vou- 
lut tirer  parti  pour  subjuguer  les  Juifs,  en  introduisant  chez 
eux  les  mœurs  des  Grecs.  Expulsion  du  grand-prêtre  Osias  III , 
que  son  frère  Josua  dépouille  de  sa  dignité,  en  achetant  la 
protection  du  roi.de  Syrie,  et  en  consentant  à introduire  les 
mœurs  grecques,  175;  mais  il  est  chassé  il  son  tour  par  sou 
jeune  frère  Ménélaüs,  17a.  Pendant  la  guerre  intérieure  qui 
est  excitée  par  ces  querelles,  Antiochus  Épiphanes  (vain- 
queur dans  ce  temps-là  même  en  Égypte,  voyez  ci-dessus 
pag.  a68  ) se  rend  maître  de  Jérusalem , 170,  favorisé  par 
la  situation  meme  où  se  trouvaient  les  Juifs,  qui  s’étaient 
révoltés  contre  Ménélaüs;  et  l’oppression  dont  il  les  accable 
ensuite,  en  employant  la  violence  pour  leur  faire  adopter  les 
mœurs  grecques,  excite  bientôt  la  révolte  sous  la  conduite 
des  Machabées. 

Troisième  période  sous  les  Machabées , 167 — 139.  Commen- 
cement de  la  révolte  contre  Antiochus  IV  par  le  grand-prêtre 
Maiathias,  167,  auquel  succède  presque  aussitôt  Judas  Ma - 
ckabée,  son  fils,  166 — 161.  Il  défait,  dans  plusieurs  combats 
heureux,  les  généraux  d’Antiochus  , qui  se  trouva  attiré  dans 
l’Asie  supérieure,  où  il  mourut,  164.  Le  fanatisme  de  son 
parti  est  la  principale  cause  de  ses  succès,  et  il  commence  à 
s’appuyer  de  l’amitié  des  Romains.  Cependant  l’objet  des  Juifs, 
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au  commencement  de  la  révolte , n’était  pas  l’indépendance , 
mais  la  liberté  religieuse.  La  guerre  continue  avec  succès  sous 
Antiochus  V,  tant  contre  lui  que  contre  le  grand-prêtre  Alci- 
mus,  sa  créature,  i63.  Judas  étant  mort  peu  de  temps  après 
qu’il  eut  été  repoussé  par  Démétrius  Ier,  son  frère  Jonathan 
lui  succède,  161 — i45.  La  mort  du  grand-prêtre  Alcimus, 
160,  lui  permit  d’aspirer  à cette  dignité,  qu’il  obtint  par  la 
guerre  qui  éclata  entre  Démétrius  Ier  et  Alexandre  Balas,  i53 
(voyez  ci-dessus,  pag.  272 ),  parce  que  les  deux  princes  le  sol- 
licitaient de  se  joindre  à eux.  Il  prit  le  parti  de  Balas , et 
par  là  devint  chef  légitime  de  toute  la  nation,  au  lieu  que  jus- 
que-là il  n’avait  été  que  chef  de  parti.  On  continua  cependant 
de  payer  tribut  aux  rois  de  Syrie.  Quoique  Jonathan  fût  resté 
attaché  à la  cause  de  Balas,  Démétrius  II,  après  avoir  ren- 
versé cet  usurpateur,  confirma  le  grand-prêtre  dans  sa  di- 
gnité, i45,  etil  marcha  bientôt  après  au  secours  de  ce  prince, 
appelé  à Antioche  par  une  grande  révolte  qui  y avait  éclaté. 
Toutefois  il  passa  encore,  i44>  du  côté  d’Antiochus,  fils  de 
Balas  (voyez  ci-dessus,  pag.  273) , et  il  obtint,  par  une  am- 
bassade, l’amitié  des  Romains;  mais,  l’année  suivante,  il  fut 
pris  par  la  trahison  de  Tryphon,  et  mis  à mort,  i43.  Simon , 
son  frère  et  son  successeur,  i43 — 135,  non  seulement  fut  con- 
firmé dans  sa  dignité  par  Démétrius  II , qui  se  déclara  contre 
Tryphon , mais  il  obtint  même  de  ce  prince  l’abolition  du  tri- 
but; il  eut  en  outre  le  titre  de  prince  ( Ethnarquc ),  etil  paraît 
qu’à  cette  occasion  il  fit  frapper  des  médailles.  Antiochus  Si- 
dètes  lui  conserva  aussi  ses  prérogatives,  tant  qu’il  eut  besoin 
de  lui  contre  Tryphon.  Mais  , après  la  mort  de  celui-  ci , il  fit 
attaquer  Simon  par  Condebæus , qui  fut  battu  par  le  fils  du 
grand-prétre.  Après  la  mort  de  Simon , assassiné  par  Ptolé- 
mée,  son  gendre,  qui  voulait  s’emparer  du  gouvernement,  1 35, 
son  fils  Jean  Hyrcan  lui  succéda,  i35 — 107.  Il  fut  obligé  de  se 
remettre  sousla  domination  d’AntiochusSidètes;  mais  ce  prince 
ayant  été  défait  et  tué  par  les  Parthes , i3o,  il  recouvra  son 
entière  indépendance.  La  décadence  complète  du  royaume  de 
Syrie,  les  guerres  intestines  dont  il  était  sans  cesse  le  théâtre, 
et  le  renouvellement  de  l’alliance  avec  Rome,  129,  facilitèrent 
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à Hyrcan  les  moyens , non  seulement  de  maintenir  son  indé- 
pendance, mais  même  d’agrandir  son  territoire  par  la  victoire 
qu’il  remporta  sur  les  Samaritains  et  les  Iduméens.  Mais  avec 
lui  finit  la  suite  des  héros;  et  à peine  fut-il  délivré  de  l’op- 
pression du  dehors,  que  les  Pharitiens  et  les  Sadducéenf,  qui 
n’avaient  été  jusque-là  que  des  sectes  religieuses,  firent  naître 
des  dissensions  intérieures , parce  qu’Hyrcan , offensé  par 
les  premiers,  qui  voulaient,  à ce  qu’il  paraît,  que  la  dignité 
de  prince  fût  séparée  de  celle  de  grand-prétre , passa  dans  le 
parti  des  Sadducéens  ; i io , car  ces  deux  sectes  étaient  deve- 
nues alors  des  partis  politiques.  Celui-ci  se  composait  des 
Orthodoxes,  comme  est  presque  toujours  celui  de  la  multi- 
tude , et  l’autre  formait  le  parti  des  Novateurs,  et,  connue  pro- 
fessant des  principes  plus  modernes  et  plus  relâchés,  avait 
pour  lui  la  classe  des  riches.  L’aîné  des  fils  d’Hyrcan,  le  cruel 
Aristabule,  lui  succéda  et  prit  le  titre  de  roi,  107;  mais  il 
mourut  l’année  d’après , 106;  en  conséquence,  son  jeune  frère, 
Alexandre  Jannœus,  prit  sa  place,  106 — 79.  Son  règne  fut 
d’abord  une  suite  continuelle  de  petites  guerres  avec  les  peu- 
ples voisins,  parce  qu’il  voulait  jouer  le  rôle  de  conquérant; 
et  comme  il  eut  en  même  temps  l’imprudence  d’aigrir  les  Pha- 
risiens, qui  étaient  puissants,  ceux-ci,  en  l’outrageant  publi- 
quement, excitèrent  une  sédition,  9a,  qui  dégénéra  en  une 
sanglante  guerre  civile,  qui  dura  six  ans.  Quoiqu’il  parvînt  à se 
soutenir  pendant  tout  ce  temps  , il  était  si  loin  d’avoir  abattu 
le  parti  qui  lui  était  contraire,  qu'après  sa  mort  Alexandra  , 
sa  veuve,  à laquelle  il  avait  légué  le  royaume,  sans  faire 
mention  de  ses  fils,  le  faible  Hyrcan  ( qui  pourtant  obtint  la 
dignité  de  grand-prêtre)  et  l’ambitieux  Aristabule,  forma  le 
dessein  de  se  joindre  aux  Pharisiens , qui , en  conséquence , 
disposèrent  du  gouvernement  pendant  tout  son  règne , 79 — 
71, et  ne  lui  laissèrent  que  le  nom  de  reine.  Aristabule,  indigné, 
tenta  de  s’emparer  de  l’autorité  peu  de  itemps  avant  sa  mort; 
et  quoiqu’elle  eût  nommé  Hyrcan  pour  son  successeur,  il  vint 
à bout  de  son  dessein.  Mais,  excité  par  son  confident,  l’Idu- 
méen  Antipater  (auteur  de, la  maison  d’Hérode),  Hyrcan  fit 
la  guerre  à son  frère,  avec  le  secours  d’Arétas,  prince  arabe  , 
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65,  et  l’assiégea  dans  Jérusalem.  Les  Romains  se  portèrent 
pour  arbitres  dans  cette  querelle,  et  Pompée,  qui  était  alors 
tont-puissant  en  Asie,  décida  en  faveur  d’Hyrcan , 64.  Le 
parti  d’Aristobnle  n’avant  pas  voulu  se  soumettre  à cette  dé- 
cision, Pompée  se  rendit  maître  de  Jérusalem,  éleva  Hyrcan 
à la  dignité  de  grand-prêtre  cl  de^rince,  lui  imposa  un  tribut, 
et  emmena  Aristobule  et  ses  fils  prisonniers  à Rome.  Mais  ils 
parvinrent  ensuite  à s’échapper,  et  excitèrent  encore  de 
grands  troubles.  L’État  juif,  désormais  dans  la  dépendance 
de  Rome,  y demeura  encore  davantage,  parce  qu’Antipater 
et  ses  fils  se  firent  une  règle  de  se  dévouer  entièrement  aux 
Romains,  pour  parvenir,  par  cette  voie,  à chasser  entièrement 
du  trône  la  famille  régnante.  Dès  l’an  48,  Anlipater  fut  nommé 
procurateur  delà  Judée,  par  César,  auquel  il  avait  porté  des 
secours  dans  Alexandrie;  et  son  second  fils  Hérode , comman- 
dant dans  la  Galilée,  devint  bientôt  si  puissant,  qu’il  fut  en 
état  de  menacer  Hyrcan  et  le  Syncdrium,  45.  Il  sut  encore  se 
maintenir  au  milieu  des  tempêtes  qui,  après  le  meurtre  de 
César,  44,  ébranlèrent  l’univers  romain,  en  gagnant  la  fa- 
veur d’Antoine;  cependant  le  parti  opposé  aux  étrangers  était 
encore  si  puissant,  qu’il  mit  à sa  tête  Antigone,  le  dernier  des 
fils  d’Aristobule,  à la  place  de  l’infortuné  Hyrcan,  et  avec  le 
secours  des  Parthes , alors  si  redoutables  , il  le  plaça  sur  le 
trône  , 3g.  Mais  Hérode,  qui  s’était  enfui  à Rome,  non  seu-  1 
lement  y reçut  un  accueil  favorable  de  la  part  des  triumvirs, 
qui  disposaient  alors  de  tout,  mais  même  il  fut  nommé  roi 
par  eux. 

Quatrième  période.  Rois  de  la  famille  d' Hérode,  depuis  tan 
39  avant  J.-C.,  jusqu’en  70  après  J.-C.  — Hérode-le-Grand , 

3g — 1 après  J.-C.  Il  s’empare  de  Jérusalem  et  de  toute  la 
Judce,  37,  et  s’affermit  sur  le  trône  en  épousant  Mariamne , 
de  la  maison  des  Machabées.  Malgré  ses  cruautés  envers  le 
parti  d’Antigone  et  la  maison  des  Machabées,  sans  l’anéantis- 
semont  de  laquelle  il  ne  se  croyait  point  en  sûreté,  la  Judée, 
entièrement  dévastée,  avait  un  tel  besoin  de  repos,  que  son 
règne,  au  moitissôus  cet  unique  rapport,  peut  être  regardé 
comme  heureux.  La  libéralité  d’Auguste,  dont  il  sut  gagner  la 
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faveur  après  la  défaite  d’Antoine , 3i , ajouta  successivement 
à son  royaume  la  Samarie,  la  Galilée,  la  Pérée  en-deçà  du 
Jourdain  , l’Iturée  et  la  Trachonite  (ou  la  Palestine  tout  en- 
tière) avec  l’Idumée,  dont  il  percevait  les  revenus,  sans  être 
lui-méme  tributaire.  Le  dévouaient  qu’il  témoignait  à Rome 
pour  tant  de  bienfaits  étaifcune  politique  naturelle  , et  il  n'y 
avait  que  l’étroite  bigoterie  des  Juifs  qui  pût  lui  faire  un 
crime  de  sa  conduite  sous  ce  rapport.  Les  exécutions  qu’il  6t 
dans  sa  famille  doivent  bien  plus  être  imputées  à cette  famille 
elle-même  qu’à  la  cruauté  du  prince;  heureux  si  le  glaive 
n’eût  pas  souvent  puni  l'innocent  au  lieu  du  coupable!  La 
naissance  de  Jésus-Christ  arriva  dans  la  dernière  année  de  son 
règne  *.  — D’après  son  testament,  auquel  Auguste  ne  changea 
que  très-peu  de  choses,  son  royaume  fut  partagé  entre  les 
trois  fils  qui  lui  restaient.  Archélaüs  en  obtint  la  plus  grande 
moitié  avec  le  titre  d’Ethnarque  : c’étaient  la  Judée,  Samarie 
etl’Idumée.  Les  deux  autres  prirent  le  titre  de  Tétrarques; 
l’un  d’eux,  Philippe,  eut  une  partie  de  la  Galilée  et  la  Tracho- 
nite; et  l’autre  , Antipas,  eut  la  Pérée  çvec  une  partie  de  l’I- 
turée : mais,  depuis  ce  partage,  la  destinée  de  chacune  de  ces 
portions  du  royaume  d’Hérode  ne  fut  pas  la  même Arché- 

laüs, par  sa  mauvaise  administration,  perdit  ses  États , dès 
l’an  6 de  l’ère  chrétienne;  et , par  suite,  la  Judée  et  Samarie 
furent  ajoutées  comme  province  romaine’ à la  Syrie  , et  sou- 
mises à des  procurateurs,  parmi  lesquels  Ponce-Pilate , il — 
36,  est  le  plus  connu.  C’est  sous  lui  que  le  divin  fondateur  de 
notre  religion  fut  condamné,  et  souffrit,  non  comme  réforma- 
teur politique,  quoique  cela  lui  ait  été  imputé,  mais  comme 
réformateur  moral.  Ces  procurateurs  étaient  dans  la  dépen- 
dance du  gouverneur  de  Syrie.  D’un  autre  côté,  Philippe  ré- 
gna dans  sa  tétrarchie  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  l’an  34  de  l’ère 


* C’est-à-dire,  d’après  la  chronologie  ordinaire  de  Denys-le-Petit,  qui  a 
été  faite  dans  le  sixième  siècle  de  l’ère  vulgaire];  car,  suivant  le  calcul  pins 
exact  des  chronologistes  modernes,  l’époque  précise  de  la  naissance  de 
J.-C.  remonte  quatre  ans  plus  tôt. 
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vulgaire;  après  quoi  son  territoire  eut  le  même  sort  que  la 
Judée  et  Samarie.  Cependant , dès  l’an  37,  ce  pays  fut  donne 
par  Caligula,  avec  le  titre  de  roi,  à Agrippa,  petit-fils  d’Hé- 
rode  par  Aristobule,  à cause  du  dévouement  qu’il  avait  mon- 
tré pour  la  maison  de  Germanicus.  Ce  prince  déposséda,  3g, 
Antipas,  qui  désirait  de  faire  un  traité  avec  lui,  obtint  sa 
tétrarchie,  /,o,  et  bientôt  après,  4 G y ajouta  ce  qui  avait 
formé  le  territoire  d’Archélaiis , ainsi  que  toute  la  Palestine. 
Après  sa  mort,  44  > tout  ce  pays  fut  réduit  en  province  ro- 
maine, et  ajouté  à la  Syrie  sous  le  gouvernement  des  procu- 
rateurs, après  qu’on  eut  donné  à son  (ils  Agrippa  II,  mort  en 
90,  qui  fut  de  nouveau  reconnu  pour  roi,  d’abord  Chalcis, 
4g,  et  ensuite  toute  la  tétrarchie  de  Philippe,  53.  — L’op- 
pression des  procurateurs,  particulièrement  de  Gessius  Florus 
depuis  l'an  64,  porta  les  Juifs  à une  révolte  qui  finit  par  la 
prise  et  la  ruine  de  la  capitale  et  de  son  temple,  détruits  par 
Titus,  dans  l’année  70  de  l’ère  vulgaire.  La  dispersion  des 
Juifs  par  tout  le  monde  alors  civilisé,  qui  avait  déjà  com- 
mencé auparavant , fut  accélérée  par  la  prise  de  Jérusalem, 
et,  en  se  répandant  dans  tout  l’univers,  ils  facilitèrent  la 
grande  propagation  du  christianisme.  Cependant,  malgré  la 
conquête,  Jérusalem,  non  seulement  continua  d’être  consi- 
dérée comme  une  ville,  mais  encore  comme  le  principal 
point  de  réunion  de  la  nation.  La  tentative  qui  fut  faite  sous 
Adrien,  pour  y établir  une  colonie  romaine,  excita  une  violente 
sédition. 

Histoire  et  religion  des  Juifs,  depuis  J.-C.  jusqu’à  présent , 
par  Basnage;  à La  Haye,  1716,  t5  vol.  iu-12.  Les  deux  pre- 
mières parties  seulement  appartiennent  à cette  période;  mais 
les  suivantes  contiennent  égalementdes  recherches  historiques 
tr^-précieuscs. 

Histoire  des  Juifs  et  des  peuples  voisins,  depuis  la  décadence 
des  royaumes  d’ Israël  et  de  Jiula  jusqu'à  la  mort  de  J.-C. , 
parPrideaux;  Amsterdam,  1722,  5 vol.  in-8°.  Cette  traduc- 
tion française.,  par  la  manière  dont  elle  est  disposée,  a de 
grands  avantages  sur  l’original  anglais  : The  O.  and  N.  Testa- 
ments connected  in  lhe  history  of  ihe  Jews  and  their  neighbou- 
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ring  nations  ; London , 1714,  a vol.  Cet  ouvrage  et  le  précé- 
dent ont  toujours  été  regardés  comme  fondamentaux  pour 
cette  partie  de  l’histoire. 

Les  remarques  jointes  aux  traductions  (allemandes)  des 
livres  d 'Esdras,  de  Néhémias  et  des  Machabées , par  J.-D. 
Michaëlis,  renferment  des  renseignements  historiques  impor- 
tants. 

Histoire  de  l’agrandissement  de  l’État  juif,  depuis  Cyrus 
jusqu’à  son  entière  destruction,  par  J.  Rémond;  Leipsick, 
1789  (en  allemand),  production  soignée  de  la  jeunesse  de 
l’auteur. 

Aux  ouvrages  cites  ci-dessus  (pag.  38),  il  faut  encore  ajou- 
ter, pour  l’histoire  ancienne  des  Juifs,  le  suivant  : 

Manuel  de  l’histoire  des  Hébreux , depuis  leur  établissement 
jusqu’à  leur  ruine  , par  G.-L.  Bauer  (en  allemand  );  Nurem- 
berg, 1800,  a part.  in-8°;  jusqu’ici  la  meilleure  introduction 
critique,  non  seulement  pour  l'histoire,  mais  aussi  pour  les 
antiquités  de  la  naion  juive. 

Parmi  les  écrits  de  J.-J.  Hess,  c’est  ici  que  se  rapportent  : 
Y Histoire  de  Moïse  , Y Histoire  de  Josué , Y Histoire  des  rois  de 
Juda,  a part.  ; Y Histoire  des  rois  de  Juda  et  d’Israël,  % part, 
(en  allemand).  Le  sujet  y est  envisagé  particulièrement  sous  le 
point  de  vue  théocratique. 
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CINQUIÈME  SECTION. 


HISTOIRE  ROMAINE. 


NOTIPNS  PRÉLIMINAIRES  SLR  LA  .GÉOGRAPHIE 
DE  l’ITALIK  ANCIENNE. 


J/Italie  forme  une  presqu’île,  bornée  au  nord  par 
les  à l’ouest  et  au  sud  par  la  Méditerranée, 

à l’est  par  la  mer  Adriatique.  Sa  plus  grande  lon- 
gueur, du  nofd  au  sud , est  de  deux  cents  lieues  j sa 
plus  grande  largeur,  rçtu  pied  des  Alpes,  de  cent 
trente-cinq  lieues;  mais,  dans  la  presqu’île  propre , 
seulement  de  trente-cinq  lieues;  sa  superficie  con- 
tient treize  mille  lieues  carrées.  La  principale  mon- 
tagne est  l’Apennin,  qui  se  dirige  du  nord  au  sud, 
quoiqu’il  coure  plus  à l’est  vers  le  milieu  de  l’Italie, 
et  plus  à l’ouest  dans  l’Italie  inférieure.  Dans  les  pre- 
miers temps  de  Rome , il  était  couvert  de  bois  épais. 
Fleuves  principaux:  Padus  (le  Pô ) , Athesis  (l’A- 
clige),  qui  se  jettent  dans  la  mer  Adriatique;  et  TV- 
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beris  [ le  Tibre),  qui  se  jette  dans  la  Méditerranée. 
Le  sol  est  un  des  plus  fertiles  de  l’Europe,  surtout 
dans  les  plaines;  niais,  d’un  autre  côté,  beaucoup  de 
parties  montueuses  n’admettent  que  peu  de  culture. 
Tant  que  la  Méditerranée  fut  la  principale  route  du 
commerce,  l’Italie  sembla,  par  sa  situation,  devoir 
être  une  des  plus  importantes  contrées  pour  cette 
partie;  mais  elle  ne  jouit  que  très-peu  de  cet  avan- 
tage dans  l’antiquité. 

Elle  se  divise  en  Italie  supérieure , depuis  les  Al- 
pes jusqu’aux  deux  petits  fleuves  Rubicon  et  Macra 
(néanmoins,  dans  la  géographie  politique  des  Ro- 
mains, elle  ne  fut  considérée  que  comme  province, 
jusqu’à  l’époque  où  elle  obtint  droit  de  cité  sous 
César)  ; en  Italie  du  milieu , depuis  le  Rubicon  et 
la  Macra  jusqu’au  Silarus  et  au  Frento  ; et  en  Ita- 
lie inférieure , depuis  ces  deux  fleuves  jusqu’aux  caps 
méridionaux. 

I.  F Italie  supérieure  embrassait  deux  contrées  : 
la  Gaule  cisalpine,  Gallia  Cisalpina , et  la  Ligurie, 
Liguria. 

i.  Gallia  Cisalpina  ou  Togata,  par  opposition  à 
ce  qu’on  appelait  Gallia  Transalpina,  tirait  sou 
nom  de  la  Gaule , parce  qu’elle  était  possédée , eu 
grande  partie,  par  des  peuples  gaulois.  C’est  une 
plaine  continue,  que  Te  Pô  partage  en  deux  parties: 
l’une , au  nord , appelée  Gallia  Transpadana  ( ha- 
bitée par  les  Taurini,  les  Insubres  et  les  Ceno- 
mani );  l’autre,  au  sud,  appelée  Gallia  Cispadana 
(habitée  par  les  tioii , les  Senones  et  les  Lingones  ). 
Durantia  (la  Durance),  Ticinus  (le  Tésin),  Addua 
(l’Adda),  Ollius  (l’Oglio)  , Mintius  ( le  Mincio),  et 
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plusieurs  autres  fleuves  plus  petits,  se  jettent  dans 
le  Pô  du  côté  du  nord;  au  midi,  ce  sont  le  Tanarus 
(Tanaro),  la  Trébia , etc.  Mais  1 ’Athesis  (l’Adige), 
Piavis  (la  Piave),  et  un  grand  nombre  d’autres  ri- 
vières ou  torrents,  qui  viennent  des  montagnes,  se 
jettent  immédiatement  dans  la  mer  Adriatique. 

Les  villes  de  la  Gaule  Cisalpine  étaient  pour  la 
plupart  des  colonies  romaines , et  le  plus  grand 
nombre  d’entre  elles  conservent  encore  aujourd’hui 
leurs  anciens  noms.  On  remarque  dans  la  Gaule 
Transpadane  , Ter  geste  (Trieste) , Aquileia  (Aqui- 
lée),  Patavium  (Padoue),  Vincentia  (Vicence), 
Ferona  (Vérone),  à l’est  de  l’Adige;  à l’ouest  de 
cette  même  rivière  sont:  Manlua  (Mantoue),  Cre- 
mona , Brixia  (Brescia),  Mediolanum  (Milan),  Ti- 
cinum  (Pavie),  et  Augusta  Taurinorum  (Turin). — 
Dans  la  Gaule  Cispadane,  on  trouve:  Ravenna , Bo- 
nonia  (Bologne),  Mutina  (Modène)  , P arma,  Pla- 
centia  (Plaisance).  Beaucoup  de  ces  villes  obtinrent 
des  Romains  le  droit  de  municipalité. 

'2.  La  Ligurie  tirait  son  nom  des  Ligures , ancien 
peuple  de  l’Italie,  et  comprenait  tout  le  pays  situé 
entre  le  fleuve  Farus  (le  Var)  et  la  Macra,  et  à peu 
près  ce  qui  a formé  depuis  le  territoire  de  Gênes. 
— Villes:  Genua,  lieu  très-ancien;  Nicœa  (Nice), 
et  A s ta  (Asti). 

II.  L’ Italie  du  milieu  comprend  six  régions  : P E- 
trurie , le  J,atium  et  la  Campanie , à l’ouest;  \'Orn- 
brie , le  Picenum  et  le  Samnium , h l’est. 

i . L ’Étrûrie,  appelée  aussi  Tuscia  et  Tjrrhenia, 
était  bornée  au  nord  par  la  Macra,  qui  la  séparait 
de  la  Ligurie,  et  au  sud  par  le  Tibre,  qui  la  sépa- 
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rdlt  du  Latium  et  de  XOmbria.  Fleuve  principal 
Arnus  (l’Arno).  C’est  un  pays  en  grande  partie  mon- 
tagneux ; il  h’y  a que  les  côtes  de  la  rtier  qui  offrent 
des  plaines.  Elle  tirait  son  nom  des  Étrusques , peu- 
ple ttès-ancien , vraisemblablement  formé  du  mé- 
lange de  plusieurs  peuplades  et  des  plus  anciennes 
colonies  grecques,  auxquelles  les  Étrusques  durent 
leurs  caractères  d’écriture,  mais  non  leurs  afts; 
quant  à leurs  richesses  et  à la  magnificence  qui  en 
est  la  suite,  c’est  au  commerce  et  à la  navigation 
qu’ils  les  devaient.  Villes  entte  l’Arfao  et  la  Macra  : 
Piscv  (Fisc),  Pistoria  (Pistoie),  Florentia , Fœsulœ 
(Fiesdle).  Entre  l’Arno  et  le  Tibre:  Volaterrce  (Vol- 
terre),  Volsinium  (Bolsène),  sur  le  lac  de  ce  nom, 
Lacus  Volsiniensis  {Lu go  di  Bolsena ),  Clusititri 
(Chiusi),  Arretium  (Arezzo),  Cortona,  Perusiü  (Pé- 
rouse), près  du  lac  Trasimène  ( Lago  di  Perugia ), 
Falerii  (Falari),  et  la  riche  ville  appelée  Veii.  Ces 
douze  villes  particulières  avaient  chacune  leur  chef, 
appelé  Lucurno.  Quoiqu’il  existât  entre  elles  une 
foule  de  liaisons  et  de  rapports,  il  ne  paraît  point 
qu’elles  aient  jamais  été  réunies  par  un  lien  solide 
et  durable  en  un  seul  corps  de  nation. 

2.  Le  Latium,  proprement  la  demeure  des  Latins, 
s’étendait  depuis  le  Tibre,  au  nord,  jusqu’au  pro- 
montoire Circeii,  au  sud  ; c’est  ce  qu’on  appela  La- 
tium velus;  mais  dans  la  suite  on  y comprit  le  pays  qui 
s’étend  du  promontoire  Circeii  jusqu’au  fleuve  Liris, 
ce  qui  composa  le  Latium  no\>um,  ayant  pour  limites 
le  Tibre  ati  nord , et  le  Liris  au  sud.  La  résidence 
des  Latini  (Latins)  était  proprement  la  plaine  fertile 
qui  s’étend  du  Tibre  à Circéii  ; mais  autour  d’eux 
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étaient  répandues  plusieurs  petites  peuplades , situées 
les  unes  à l’est  dans  les  Apennins,  comme  les  Her- 
niques , les  Sabins , les  Æques  et  les  Marses  ; les 
autres  au  sud,  comme  les  Volsques,  les  Hulules  et 
les  Aurunces.  — Fleuves  : l 'Amo  ( le  Tévéron  ) et 
X Allia,  qui  se  jettent  dans  le  Tibre,  et  le  Liris  (le 
Garigliano),  qui  a son  embouchure  dans  la  mer  Mé- 
diterranée. Villes,  dans  le  Latium  velus  : Rome, 
Tibur  (Tivoli),  Tusculum,  Alba  Longa,  Ostia,  La- 
vinium,  Antium,  Gabiœ , Velitrœ,  la  capitale  des 
Volsques,  et  plusieurs  autres  moins  importantes;  dans 
le  Latium  novum  : Fondi , Terracine  ou  Anxur , 
Arpinum , Minturnes , Formies. 

3.  La  Campanie , entre  le  Liris  au  nord,  et  le  Si- 
larus  au  sud  : une  des  plaines  les  plus  fertiles  de  la 
terre,  mais  en  même  temps  très-volcanique.  Fleuves: 
le  Liris,  le  Vullurnus  ( Voltorno  ) , Silarus  (Selo). 
Montagnes  : le  Fésuve.  Cette  province  tire  son  nom 
des  Campani,  peuple  qui  l’habitait.  Villes:  capitale, 
Capua  (Capoue); 1 plus  loin  , Linternum  , Cumœ , 
IXeapolis  (Naples),  Herculanum,  Pompeii , Stabiœ, 
Nola , Surrentum  (Sorrento),  Salernum , etc. 

Les  trois  p^ys  à l’est,  dans  le  milieu  de  l’Italie, 
sont  : 

i.  L 'Ombrie,  bornée  au  nord  par  le  Rubicon,  au 
sud  par  1 ’Æsis  (Gesano),  qui  la  sépare  du  Pice- 
num,  et  le  /Vtfr(Nera),  qui  la  sépare  du  pays  des 
Sabins.  C’est  en  grande  partie  un  pays  de  plaines.  Le 
peuple  des  Ombri,  dans  les  anciens  temps,  s’était 
étendu  sur  la  plus  grande  partie  de  l’Italie.  Villes: 
Ariminum  (Rimini),  Spoletium  (Spolette),  Namia 
(Narni) , et  Ocriculum  (Otricoli). 
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a.  Le  Picenum  (aujourd’hui  la  marche  d’Ancône), 
borné  au  nord  par  1 ' Aesus , au  sud  par  VAternus 
(Pescara)  ; ses  peuples  s’appelaient  Picentes.  Le  sol 
est  une  plaine  fertile.  Villes  : Ancona  et  Asculum 
Picenum  (Ascoli). 

3.  Le  Samnium , pays  de  montagnes,  s’étendant 
depuis  l’Ateruus  au  nord,  jusqu’au  Frento  (Fortore) 
au  sud.  Indépendamment  dçs  Samnites , qui  étaient 
le  peuple  principal,  ce  pays  était  encore  habité  par 
plusieurs  autres  petites  peuplades,  comme  les  Mar- 
rucini  et  les  Peligni  au  nord,  les  Frentani  à l’est, 
et  les  Hirpini  au  sud.  Fleuves  : le  Sagrus  et  le  Ti- 
fernus.  Villes  : Allifœ  ; Bcneventum  et  Cau- 
dium. 

III.  L’ Italie  inférieure,  ou  la  Grande  Grèce,  com- 
prenait quatre  contrées  : la  Lucanie  et  le  Brutlium 
à l’ouest,  VApu/ie  et  la  Calabre  à l’est. 

1.  La  Lucanie  : limites,  au  nord,  1 eSi/arus  ; au 
sud,  le  L,aüs.  En  grande  partie,  pavs  de  montagnes. 
Les  l.ucani , peuples  qui  l'habitaient,  lui  avaient 
donné  leur  nom.  Us  étaient  eux-mêmes  une  branche 
des  Ausones,  principal  peuple  de  l’Italie  inférieure. 
Villes:  Pæstum  ou  Posidoriia,  qui  n’est  célèbre  au- 
jourd’hui que  par  ses  ruines  , et  Hclia  ou  Felia. 

2.  Le  Bruttium  (aujourd’hui  la  Calabre),  langue 
de  terre,  à l’ouest,  depuis  le  fleuve  Laüs  jusqu’au 
promontoire  de  Bhegium.  Le  fleuve  Brandanus  lui 
servait  de  limites  à l’est.  C’est  un  pays  montagneux. 
Les  Brultii,  branche  à moflié  sauvage  des  Ausones, 
lui  avaient  donné  leur  nom  ; ils  habitaient  les  mon- 
tagnes, parce  que  les  côtes  étaient  au  pouvoir  des 
colonies  grecques.  Villes:  Cosentia  fCosenza),  Pan- 
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dosia,  Mamertum  et  Petilia.  ( Voyez  ci-dessus  les 
colonies  grecques,  pag.  1 8 1 .) 

3.  T lApulie  (la  Pouille).  Contrée  sur  la  côte  de 
l’est,  depuis  le  fleuve  Frento  jusqu’à  la  langue  de 
terre  orientale;  plaine  très-fertile  et  particulièrement 
favorable  à la  nourriture  des  bestiaux.  Fleuves  : Au- 
Jîdus  (Ofanto  ) et  Cerbalus.  Elle  était  divisée  en 
Apulia  Daunia , au  nord , et  Apulia  Peucetia , au 
sud  , séparées  l’une  de  l’autre  par  X Aujidus.  Villes  : 
dans  X Apulia  Daunia , Sipontum  et  Luceria  ; dans 
X Apulia  Peucetia , Barium , Cannœ , Venusia. 

t i . Calabria  ou  Messapia,  petite  langue  de  terre  à 
l’est,  terminée  par  le  promontoire  Japjgium.  Villes: 
Brundusium  (Blindes)*  et  Callipolis  (Gallipoli). 
Sur  Tarente  et  les  autres  colonies  grecques,  voyez 
ci-dessus,  pag.  1 8 1 . 

On  compte  encore,  comme  appartenant  à l’Italie, 
les  trois  grandes  îles  de  Sicile,  de  Sardaigne  et  de 
Corse.  Mais,  suivant  la  géographie  politique  des  Ro- 
mains, elles  ne  faisaient  pas  partie  de  l’Italie;  elles 
étaient  seulement  des  provinces  dépendantes  de  l’em- 
pire. Quoique  les  côtes  de  ces  îles  fussent  possédées 
par, des  étrangers,  cependant  les  anciens  habitants 
en  occupaient  l’intérieur;  parmi  ceux-ci,  les  plus 
connus  sont  les  Sicules , qui,  sous  la  conduite  de 
leurs  rois,  passèrent  d’Italie  dans  l’ile  à laquelle  ils 
ont  donné  leur  nom.  Sur  les  villes  qui  s’y  trouvaient, 
dont  les  unes,  plus  considérables,  étaient  en  partie 
d’origine  phénicienne,  et  surtout  d’origine  grecque, 
voy:  ci-dessus,  p.  35,  1 86  et  suiv. 
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DEPUIS  LA  FONDATION  DF.  ROME  JUSQU’a  LA  CONQUÊTE  DE 
L’ITALIE  ET  AU  COMMENCEMENT  DES  CUERRÏ.S  AVEC  CARTHAGE. 

754 — 164  (a.  u.  c.  1 — 490). 


Sources.  L’écrivain  qui  a traité  avec  le  plus  de  détail 
l’histoire  ancienne  de  Rome  et  de  l’Italie,  et  qui  (à  son  sys- 
tème près,  de  considérer  tout  dans  Rome  comme  venant  de 
la  Grèce , et  malgré  sa  prolixité)  a cependant  le  plus  de  cri- 
tique, est  Denys  d’Halicar nasse  , dans  son  Archéologie , dont 
il  ne  nous  est  resté  que  les  onze  premiers  livres,  qui  vont 
jusqu’à  l’an  de  Rome  433;  auxquels  il  faut  rapporter  les 
extraits  des  neuf  livres  suivants  (Liv.  XII — XX),  découverts 
et  mis  au  jour  en  1816,  par  l’abbé  Mai,  à Milan.  A cet  histo- 
rien on  joint  Tite-Live,  dont  les  premiers  livres  sont  une 
des  sources  principales,  jusqu’à  l’an  292.  C’est  encore  à cette 
période  que  se  rapportent  les  Vies  de  Romultis,  de  Numa, 
de  Coriolan,  de  Publicola  et  de  Camille,  par  Plutarque;  ces 
Vies,  pour  la  connaissance  et  la  critique  des  sources,  ont 
presque  un  plus  haut  degré  d’importance  que  Tite-Live  et 
Denys  *.  Les  sources  de  l’histoire  romaine,  dans  les  plus 
anciens  temps , étaient  d’espèces  très-différentes.  Les  tradi- 


1 Voyez  me»  Dissertations  : De  fontibus  etauctoritate  Vitarnm  Plularchi, 
dans  Commentationes  recentiores  Soc.  Scient.  Gott.  Comment.,  1, 11,  Grcrci; 
III , IV,  Romani,  et  imprimées  à part,  Gottingœ , 1821,  apud  Dieterich, 
pour  servir  d’appendix  aux  éditions  de  Plutarque,  par  Reiske  cl  par 
Hutten. 
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tions  des  pères  furent  en  partie  conservées  dans  des  chansons 
historiques  (il  11’est  pas  question  d’une  grande  épopée);  dans 
ce  sens,  il  existait  une  Histoire  poétique  : mais  ce  n'était  pas 
pour  cela  une  histoire  purement  fabuleuse;  car  déjà  les  tra- 
ditions des  institutions  de  Numa  n’ont  rien  de  poétique. 

L’art  d’écrire  étant  connu  en  Italie  avant  la  fondation  de 
Rortie,  on  ne  sait  jusqu’où  pouvaient  remonter  les  aunales 
publiques,  comme  les  Libri  Pontificum.  Beaucoup  de  récits 
sont  évidemment  relatifs  à des  familles,  soit  qu’ils  aient  été 
conservés  par  des  traditions  orales,  ou  par  des  documents 
écrits.  A quoi  il  faut  ajouter  les  monuments,  tant  les  édifices 
p ublics  et  les  ouvrages  de  l’art,  que  les  traités  gravés  sur  des 
tables  d’airain, mais  dont,  au  reste,  on  parait  avoir  fait  trop 
peu  d’usage.  Les  Romains  n’apprirent  que  des  Grecs  l’art 
d’écri  re  l'histoire,  et  la  leur  a été  écrite  de  bonne  heure  , et 
peut-être  aussi  souvent  en  grec  qu’eu  latin,  non  seulement 
par  des  Grecs,  comme  Dioclès  de  Péparèthe  (une  des  Spo- 
rades),  mais  encore  par  des  Romains,  comme  Fabius  Pictor. 

C’est  donc  dans  ces  dernières  sources  qu’ont  puisé  Denys  et 
Tite-Livc.  L’histoire  qu’ils  ont  donnée  des  premiers  temps  de 
Rome  repose  donc  en  partie  sur  les  traditions  et  la  poésie  , 
que  l’art  oratoire,  surtout  celui  des  Grecs,  a fort  amplifiées; 
mais  ce  ne  sont  pas  là  ses  seuls  fondements.  On  ne  peut  dé- 
terminer, en  général,  l’époque  où  l’histoire  romaine  perd 
entièrement  son  caractère  poétique;  car  quelques  parties 
isolées  en  offrent  encore  des  traces,  dans  la  période  qui  suit 
le  bannissement  des  rois  jusqu’à  la  conquête  de  Rome  par 
les  Gaulois.  — Pour  la  chronologie,  ce  qu’il  y a de  plus  im-  / 

portant  sont  les  Faste  Romani , qu’on  trouve  en  partie  dans 
les  inscriptions  ( Fasti  Capitolini ) , et  en  partie  dans  les  ma- 
nuscrits. Ces  fastes  ont  été  rassemblés  et  complétés  par  Pi- 
ghius,  Noris,  Sigonius,  etc.,  in  Geoev.  Thés.  A.  R.  vol.  XI, 
et  dans  Almeloveen  Fast.  Rom.  I,  II ; Amstel,  I7o5,  etc. 

Pighii  Annales  Romanorum;  A nie  ver  p.  i6i5,  fol.  2 vol. 

Essai  de  chronologie  ; il  va  jusqu’à  Vitellius. 

Parmi  les  modernes,  indépendamment  des  ouvrages  sur 
l’histoire  ancienne  en  général  (voy.  p.  2) , l’histoire  romaine 
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a été  traitée  souvent  à part,  et  d’une  manière  très-détaillée. 
Nous  indiquons  seulement  les  plus  remarquables. 

Histoire  Romaine  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu’à  la 
bataille  d'Actium,  par  Rollin  ; i3  vol.  in-8°.  Paris,  i8a3, 
éditiou  revue  par  Letronne  (elle  va  jusqu’à  l'an  89  avant 
J.-C.);  continuée  et  terminée  par  Crévier. 

The  History  of  the  progress  and  termination  of  the  Roman 
Republic  by  Ad.  Fergussoi»,  3 vol.  London , 1783.  Au  total, 
c’est  l’ouvrage  le  mieux  fait  sur  l’histoire  romaine,  et  qui  a 
fait  oublier  le  travail  plus  ancien  de  Goldsmith  sur  le  même 
sujet. 

Histoire  critique  de  la  république  romaine , par  P.  Ch.  Lé- 
vesque, 3 vol.  Paris,  1807.  Celui  qui  veut  encore  conserver 
son  enthousiasme  aveugle  pour  la  gloire  de  l’ancienne  Rome 
11e  doit  point  lire  cet  ouvrage. 

Histoire  Romaine,  par  B.  G.  Niebuhr  (en  allemand),  pre- 
mière partie , 1811,  seconde  partie  , 1812.  Cette  histoire  va 
jusqu’à  l’an  de  Rome  4 1 7-  Cet  ouvrage  est  plutôt  critique 
qu’historiquc;  l’auteur  s’y  efforce  sans  cesse  de  renverser 
tout  ce  qui  a été  admis  jusqu’ici.  La  subtilité  d’esprit  n’est 
pas  toujours  le  sentiment  de  la  vérité;  et  on  ne  croit  pas 
aussi  légèrement  à une  constitution  , qui  non  seulement  est 
contraire  à l’esprit  dominant  de  l’antiquité,  mais  encore, 
suivant  l’aveu  de  l’auteur  Ini-méme,  t.  II,  p.  5,  contraire  à 
toute  analogie  dans  l’histoire.  Car  les  inductions  qu’on  tire 
de  quelques  passages  isolés  ne  suffisent  pas  pour  invalider 
ce  qui  est  confirmé  par  tous  les  autres.  Cependant  la  vérité 
gagne  toujours,  même  lorsque  la  critique  est  injuste;  cela  ne 
doit  point  faire  méconnaître  le  mérite  de  quelques  recher- 
ches des  plus  approfondies.  La  seconde  édition  (1827),  en- 
tièrement refondue,  a reproduit  et  augmenté  encore  le  dé- 
faut déjà  reproché  à cet  ouvrage.  — Voy.  pour  l’examen  : 

Recherches  sur  l'histoire  ancienne  de  l’Empire  Romain,  par 
W.  Wachmuth;  Halle,  1819  (en  allemand). 

Commentatio  de  fontibus  T.  Lii’ii  in  prima  historiarum 
Decade , auctore  C.  F.  Lachmann,  Gottingœ , 1821.  Disserta- 
tion qui  a remporté  le  prix. 
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Pour  les  ouvrages  sur  la  constitution  romaine,  voyez  ci- 
dessus  à la  fin  de  cette  période,  et  au  commencement  de  la 
troisième. 

Une  foule  d’écrits  très-importants  sur  les  antiquités  ro- 
maines se  trouvent  dans  le  grand  recueil: 

Grævii,  Thésaurus  antiquitatum  Rornanarum.  Luge/.  Hat. 
1694  ; 12  vol.  in-fol.;  et  dans  Sallengrk  , Thésaurus  antiqui- 
tatum Rornanarum.  Tenet,  iq'ii;  3 vol.  in-fol. 

Plusieurs  excellentes  dissertations  dans  les  Mémoires  de 
V Académie  des  Inscriptions. 

Pour  la  connaissance  du  local  de  l’ancienne  Rome,  indépen- 
damment de  Nabdiki  Roma  vêtus,  in  Grævii  Thés.  A.  R. , 
t.  IV,  l’ouvrage  le  plus  important  est  toujours  : 

Venu ti  Descrizione  topograjica  delta  antichità  di  Roma. 
Part.  I,  II.  Roma,  1763.  Surtout  la  nouvelle  édition  donnée 
par  Tisconti,  en  i8o3. 

Pour  la  meilleure  représentation  des  monuments  de  l’an- 
cienne Rome,  voy.  Piranksi,  Antichità  di  Roma ; 3 vol.  in- 
fol. 


- 1 . L’histoire  romaine  n’est  jamais , sous  un  certain 
point  de  vue,  que  l’histoire  d’une  seule  ville,  en  ce 
sens  que,  depuis  sa  fondation,  jusques  et  y compris 
la  période  des  empereurs,  Rome  eut  toujours  la  do- 
mination absolue  de  son  immense  territoire.  Mais  sa 
constitution  intérieure  se  forma  dans  toutes  ses  prin- 
cipales parties,  dans  cette  première  période;  et,  con- 
sidérée sous  ce  point  de  vue,  on  ne  peut  lui  refuser 
un  haut  degré  d’intérêt,  même  à cette  époque.  C’est 
une  question  de  peu  d’importance  que  de  savoir  si 
chacune  des  institutions  fondamentales  de  Rome  a 
pris  naissance  dans  l’année  où  elle  fut  fondée;  tou- 
jours est-il  sûr  qu’elles  s’établirent  dans  cette  période, 
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et  la  marche  que  lu  constitution  a suivie  dans  son 
développement  est  tracée  avec  une  exactitude  qui 
ne  laisse  lieu  à aucun  doute. 

L’histoiro  primitive  de  Rome  ne  peut  pas  plus  que  celle 
d’Athènes,  ou  de  toute  .autre  ville  de  l’antiquité , se  ramener 
à une  vérité  historique  rigoureuse,  puisqu’elle  repose  sur  des 
traditions  transmises  par  les  poètes  et  les  rhéteurs,  et  qui 
diffèrent  beaucoup  entre  elles , ainsi  que  le  montre  la  Vie  de 
Romulus  par  Plutarque.  Mais  la  connaissance  de  ces  mêmes 
traditions,  telles  qu’elles  sont  consignées  dans  Denys  et  Tite- 
Live,  se  lie  à tant  d’autres  objets,  qu’elle  ne  doit  pas  être 
négligée;  et  ce  qu’elles  contiennent  de  vérités,  à côté  même 
des  fictions,  nous  fait  connaître  clairement  les  institutions 
politiques,  dont  elles  expliquent  l’origine,  et  qui  se  montrent 
déjà  d’une  manière  certaine  dès  cette  époque.  Prétendre  tirer 
une  ligne  de  démarcation  rigoureuse  entre  les  temps  mytho- 
logiques et  historiques  , c’est  ne  pas  connaître  l’essence  de  la 
mythologie. 

Sur  l’incertitude  des  cinq  premiers  siècles  de  l’histoire  ro- 
maine , par  L.  deBeaufort,  nouv.  éd.,  à la  Haye,  *75o;  i vol. 
in-8°.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  contre  l’authenticité  de  l’his- 
toire des  premiers  temps  de  Rome  est  développé  par  de 
Beaufort  avec  beaucoup  de  sagacité, 
s 


2.  Quelque  fabuleuses  que  soient  les  anciennes 
traditions  sur  l’origine  de  Rome,  elles  s’accordent 
cependant  toutes  en  ce  point,  que  les  Romains  ve- 
naient des  Latins,  et  que  leur  ville  était  une  colonie 
d’Albe-la-Longue , ville  voisine.  Il  paraît  que , de- 
puis long-temps,  c’était  l’usage  des  Latins  d’amélio- 
rer la  culture,  de  leurs  terres  par  l’établissement  des 
colonies. 

3.  Pendant  les  deux  cent  quarante-cinq  premières 
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années  qui  s’écoulèrent  depuis  la  fondation  4e  Rome, 
cette  ville  demeura  sous  l’autorité  de  chefs  qu’on 
appelle  rois,  mais  qui  n’étaient  pas  héréditaires,  ni 
encore  moins  absolus , quoiqu’ils  cherchassent  à de- 
venir l’un  et  l’autre.  Il  se  forma  plutôt  un  gouver- 
nement municipal , qui  supposait  un  certain  degré 
de  culture  politique,  et  qui,  dans  ses  principales 
parties,  s’ctait  vraisemblablement  modelé  sur  le  gou- 
vernement de  la  métropole,  comme  il  arrive  à toutes 
les  colouies.  Voici  en  quoi  principalement  il  consis- 
tait : a , établissement  et  gouvernement  intérieur  du 
sénat;  b , établissement  et  formation  du  patriciat, 
ou  noblesse  héréditaire,  laquelle,  soutenue  par  l’in- 
troduction des  noms  de  famille,  forma  bientôt  un 
corps  politique  qui  devint  de  jour  en  jour  plus  puis- 
sant; c,  organisation  du  peuple  et  mode  de  ses  as- 
semblées, auquel  elle  servait  de  fondement  , parce 
que,  indépendamment  de  la  division  primitive  par 
têtes,  en  tribus  et  en  curies , on  en  fit  aussi  une  pu- 
rement politique,  en  classes  et  en  centuries ; en 
sorte  que,  outre  l’ancienne  manière  de  convoquer 
le  peuple  dans  les  comitia  curiata , il  y eut  encore 
les  comitia  centuriata  , organisés  avec  beaucoup 
d’art;  d,  institutions  religieuses  ( religiones  ) , qui, 
par  leur  étroite  liaison  avec  le  gouvernement  poli- 
tique, formaient  une  sorte  de  religion  nationale  qui 
unissait  toutes  les  institutions  par  un  lien  puissant , 
et  en  recevait  une  haute  sanction,  sans  qu’il  pût  ja- 
mais s’établir  une  hiérarchie  qui  fit  du  corps  sacer- 
dotal un  ordre  séparé  dans  l’État;  e,  les  rapports 
que  la  loi  établissait  dans  la  vie  privée,  soit  entre 
les  clients  et  leurs  patrons,  soit  à l’égard  des  ma- 
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liages,  et  surtout  dans  l’institution  du  pouvoir  pa- 
ternel, ne  concouraient  pas  moins  directement  au 
même  but  : c’est  en  resserrant  les  liens  de  la  famille 
qu’ils  inspirèrent,  dès  l’origine,  à ce  peuple  un 
esprit  d’ordre  et  de  subordination , par  lequel  sur- 
tout il  devint  ce  qu’il  fut. 

La  discussion,  si  les  plébéiens  étaient  aussi  citoyens  parait 
reposer  en  grande  partie  sur  un  malentendu;  assurémeut  les 
plébéiens,  n’avaient  pas  les  mêmes  droits  que  les  patriciens; 
ils  n’avaient  ni  le  droit  des  auspices,  ni  celui  de  mariage 
[jus  auspiciorum  et  jus  connubiorum).  Mais  tout  ce  que  rap- 
pelle à l’esprit  l’idée  des  droits  de  citoyen  ne  se  développa  que- 
peu  à peu;  et  dans  les  temps  anciens,  ces  droits  n’étaient  pas 
ce  qu’ils  furent  dans  la  suite.  D’ailleurs,  quand  même  les  plé- 
béiens n’auraient  pas  eu  le  droit  de  consulter  les  auspices,  s’en- 
suit-il de  là  qu’ils  ne  pouvaient  point  participer  aux  comices, 
qui  avaient  lieu  après  la  déclaration  des  magistrats  patri- 
ciens que  les  présages  étaient  favorables  ? 

4-  Malgré  beaucoup  de  petites  guerres  avec  ses  plus 
proches  voisins,  les  Sabins,  les  Æques  et  les  Vois- 
ques,  et  quelques  villes  particulières  des  Étrusques 
et  des  Latins,  Rome  n’étendit  que  peu  sa  domina- 
tion. Mais  la  destruction  d’Albe-la-Longue  fut  le 
premier  pas  qu’elle  fit  vers  sou  agrandissement;  elle 
aspira  dès  lors  à se  mettre  à la  tête  de  la  confédéra- 
tion des  villes  latines,  et  y parvint  en  effet. 

Suite  des  rois  de  Rome.  Romulus , 754  — 717.  — Premier 
établissement  de  la  colonie,  et  accroissement  du  nombre  des 
citoyens  par  l’établissement  d’un  asile  et  la  réunion  d’une 
partie  des  Sabins.  — TSuma  Pompilius,  mort  l’an  679.  En  le 
représentant  comme  l’auteur  de  leurs  institutions  religieuses, 
les  Romains  leur  donnèrent  la  sanction  d’une  haute  antiquité. 
— Tullius  llostilius,  mort  l’au  640.  Par  la  victoire  qu’il  rcm- 
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porta  sur  les  Albains,  et  la  destruction  d’Albe,  il  jeta  les 
fondements  de  la  domination  de  Rome  sur  le  Latium. — Ancus 
Martius , mort  l’an  617.  Il  étendit  la  domination  de  Rome 
jusqu’à  la  mer,  et  l’établissement  du  port  d’Oslie  montre  que 
déjà  Rome  s’adonnait  à la  navigation,  si  toutefois  elle  n’avait 
pas  plutôt  la  piraterie  pour  objet  que  le  commerce. — Tarqui- 
nius Priscus,  d’origine  grecque,  mort  l’an  578.  L’alliance 
qu’il  contracta  avec  les  Étrusques  mit  Rome  en  état  de  faire 
quelque  expédition  sous  sa  conduite. — Servius  Tullius,  mort 
l’an  534-  Le  plus  remarquable  des  rois  de  Rome.  Il  la  mil  à 
la  tète  de  la  ligue  des  Latins,  qu’il  consolida  par  la  commu- 
nauté des  sacrifices,  communia  sacra.  En  faisant  une  nouvelle 
division  du  peuple  fondée  sur  la  propriété,  il  créa  les  impor- 
tantes institutions  du  cens  ( ccnstis ) et  des  comices  ( comitia 
centuriata).  Le  progrès  remarquable  de  la  civilisation  et  de 
la  puissance  de  Rome  prouve  l’utilité  de  ces  institutions;  mais 
ce  furent  elles  aussi  qui  servirent  essentiellement  à fonder 
l’édifice  de  la  république.  — Tarquinius  Superbus  (le  tyran), 
5og.  En  s’emparant  du  gouvernement  par  la  violence,  et  en 
faisant  valoir  ses  prétentions  au  trône  comme  petit-fils  de 
Tarquinius  Priscus,  il  chercha  en  même  temps  à s’affermir  sur 
le  trône  par  une  plus  étroite  alliance  avec  les  Volsques  et  les 
Latins.  Mais  par  là,  aussi  bien  que  par  sa  tyrannie,  il  indisposa 
contre  lui  une  partie  tant  du  peuple  que  des  patriciens; 
cependant  son  expulsion  , et  la  réforme  de  la  constitution  qui 
en  fut  la  suite , fut  proprement  l’ouvrage  de  l’ambition  de  ces 
derniers. 

A.LG*aoTTi.  Saggio  sopra  la  durala  de  regni  de’  rè  di  Roma. 
(Op-  t.  III.)  Doutes  chronologiques.  Ce  n’est  pas  de  la  saine 
critique,  de  trouver  partout  des  impossibilités. 


5.  L’abolition  du  pouvoir  royal  n’eut  d’autre  effet 
immédiat  pour  le  gouvernement  intérieur  de  Rome, 
que  de  faire  passer  cette  autorité,  aussi  peu  détermi- 
née qu’elle  l’avait  été  sous  les  rois,  entre  les  mains 
de  deux  consuls  qu’on  renouvelait  chaque  année.  Ce- 
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pendant  la  guerre  que  la  nouvelle  république  eut  à 
soutenir  contre  les  Latins  et  les  Etrusques , pour  la 
défense  de  sa  liberté,  contribua  beaucoup  à faire 
naître  cet  esprit  républicain,  qui  dès  lors  devint  le 
498.  caractère  distinctif  des  Romains;  tandis  que,  par  l’é- 
tablissement de  la  dictature  dans  les  cas  urgents, 
on  chercha  à prévenir  les  inconvénients  de  la  démo- 
cratie. Mais  le  timon  de  l’État  ne  tarda  pas  à être 
entièrement  saisi  par  le  parti  qui  avait  chassé  la  fa- 
mille dominante;  et  l’oppression  de  ces  aristocrates, 
à l’égard  de  ceux  qui , par  les  dettes  qu’ils  avaient 
contractées,  étaient  devenus  leurs  esclaves  (nexi), 
était  devenue  si  violente,  malgré  la  loi  dont  Valérius 
Publicola  était  l’auteur,  et  qui  assurait  au  peuple  le 
609  jugement  en  dernier  ressort  de  ces  sortes  de  procès 
(Ica : de  provocationé) , que,  peu  d’années  après,  il  y 
eut  un  soulèvement  de  tout  le  peuple,  qui  donna 
iss.  lieu  à la  création  des  tribuns  du  peuple  ( tribuni 
pie  bis  ) , élus  chaque  année. 

Premier  traité  de  commerce  avec  Carthage , 5o8 , dans 
lequel  Rome  paraît  comme  une  ville  libre  , mais  non  comme 
maîtresse  de  tout  le  Latium.  Ce  traité  est  le  monument  qui 
donne  le  plus  d’authenticité  à l’ancienne  histoire  romaine. 

Heyne.  Fondera  Cartkaginiensinm  cum  Romanis  super  nan- 
gatione  et  mercalura  facta;  dans  Opusc.  t.  Ilf.  Voyez  mes 
Idées  sur  la  Politique,  etc.,  additions  au  deuxième  volnroe. 

6.  Le  développement  ultérieur  du  gouvernément 
de  Rome,  à cette  époque , consiste  presque  en  entier 
dans  les  démêlés  qui  s’engagent  entre  les  nouveaux 
chefs  du  peuple  et  la  noblesse  ; car,  au  lieu  de  le  pro- 
téger contre  l’oppression  de  ce  corps,  ils  agirent 
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bientôt  eux-mêmes  en  agresseurs,  et  en  peu  de 
temps  dépassèrent  tellement  le  but  que,  sans  une 
complète  égalité  de  droits,  on  ne  pouvait  espérer  au- 
cun terme  à ces  débats.  Ils  devaient  long-temps  du- 
rer, à cause  des  appuis  solides  qu’avait  alors  l’aris- 
tocratie, tant  dans  sa  clientèle  que  dans  la  religion 
de  l’Etat  par  le  moyen  des  auspices. 

Principales  circonstances  de  ces  démêles  : i . Dans  le  procès 
de  Coriolan  , les  tribunaux  usurpent  le  droit  d’appeler  quel- 
ques patriciens  en  jugement  devant  le  peuple.  — De  là  les 
comilia  tributa  (c’était  une  simple  assemblée  de  tout  le  peuple  , 
ou  du  moins  organisée  de  manière  que  le  peuple  y avait  la 
prépondérance);  cette  assemblée,  en  accordant  aux  tribuns 
du  peuple  la  permission  de  lui  faire  des  propositions,  leur 
donna  par  la  suite  une  part  importante  dans  la  législation . 
a.  Partage  plus  équitable  des  terres  conquises  sur  les  peuples 
voisins  à la  classe  la  plus  indigente  du  peuple  (les  plus  an- 
ciennes lois  agraires).  Ce  projet  fut  suggéré  par  l’ambition 
entreprenante  de  Cassius,  486-  3.  Extension  des  comitia 
tributa,  particulièrement  au  sujet  de  l’élection  des  tribuns, 
par  Volero.  4-  Tentatives  pour  poser  des  limites  légales  au 
pouvoir  consulaire,  par  Terentillus  ( lex  Terentilla ),  460; 
cette  contestation  fit  naître  l’idée  de  sc  donner  une  légis- 
lation écrite,  idée  qui,  malgré  l’opposition  que  les  patriciens 
y mirent  d’ab'ord,  finit  par  se  réaliser. 

Origine  ed  progressi  del  Cittadino  et  dcl  governo  civile  di 
Roma  libri  duedi  Ernmanuele  Dum , Roma.  T.  I.  II.  1764.  Cet 
ouvrage  important , et  qui  cependant  semble  être  resté  pres- 
que inconnu,  cherche  à prouver  que,  dans  l’origine,  les  plé- 
béiens n’étaient  pqjnt  citoyens,  puisqu’ils  n’avaient  ni  le  droit 
des  auspices  ni  celui  de  mariage. 

7.  L’établissement  de  la  loi  des  Douze  Tables  *49- 
confirmait  en  partie  les  anciens  usages,  et  en  partie 
les  modifiait,  d’après  les  lois  des  républiques  grec- 
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ques,  parmi  lesquelles  on  doit  nommer  Athènes,  où 
l’on  envoya  une  députation  pour  en  obtenir  des  con- 
seils. Mais  on  commit  en  ceci  la  double  faute  non  seu- 
lement de  choisir  uniquement  des  patriciens  comme 
commissaires  pour  la  rédaction  de  ces  lois , mais  en- 
core de  faire  de  ces  commissaires  les  seuls  magistrats 
de  Rome,  en  leur  confiant  un  pouvoir  dictatorial  sans 
«7.  appel  (sine  provocatione );  par  là  on  leur  fraya  la 
route  à une  usurpation  qui  ne  put  être  réprimée  que 
par  une  révolte  du  peuple. 

Durée  du  pouvoir  des  décemvirs,  45i — 447-  Les  doutes 
sur  l’envoi  d’une  ambassade  à Athènes  ne  suffisent  point  pour 
infirmer  un  fait  raconté  avec  tant  de  circonstances.  Athènes 
était  alors,  sous  Périclès,  à la  tète  de  la  Grèce  ; et  du  moment 
qu’on  voulait  consulter  les  lois  grecques,  on  ne  pouvait  oublier 
Athènes.  En  effet,  pourquoi  une  ville,  qui  cinquante  ans 
auparavant  avait  conclu  un  traité  de  commerce  avec  Carthage, 
et  ne  pouvait  être  sans  relations  avec  les  colonies  grecques 
de  l’Italie  inférieure,  n’aurait-elle  pas  pu  envoyer  une  ambas- 
sade dans  la  Grèce? 

Backu  Hist.  jurisprudentiœ  Romance.  Les  fragments  qui 
nous  restent  de  la  législation  des  Douze  Tables  sont  rassem- 
blés et  éclaircis  dans  cet  ouvrage. 

8.  Par  les  lois  des  Douze  Tables  les  rapports  des 
citoyens  étaient,  à la  vérité,  déterminés  avec  équité; 
mais  comme  il  paraît  qu’en  général  elles  contenaient 
peu  de  règlements  relatifs  à la  constitution  de  l’Etat, 
non  seulement  le  gouvernement  resta  comme  aupa- 
ravant entre  les  mains  des  aristocrates  qui  possé- 
daient tous  les  emplois , mais  de  plus  la  défense  de 
faire  des  mariages  entre  les  patriciens  et  les  plé- 
béiens, que  contenaient  les  nouvelles  lois,  parut  éle- 
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ver  pour  toujours  un  mur  de  séparation  entre  ces 
deux  ordres.  On  ne  doit  point  s’étonner,  d’après  cela, 
que  les  tribuns  du  peuple,  dont  la  puissance  fut 
non  seulement  renouvelée,  mais  encore  augmentée, 
réitérassent  sans  cesse  leurs  attaques  contre  les  pa- 
triciens : l’unique  borne  posée  à leur  autorité  fut 
qu’ils  devaient  agir  de  concert,  parce  que  chacun 
en  particulier  avait  le  droit  d’opposition. 

Indépendamment  des  autres  lois  qui  furent  données  en 
faveur  du  peuple  lors  du  rétablissement  de  la  puissance  tri— 
bunitienne  (446),  il  paraît  qu’on  en  fit  dès  lors  une,  souvent 
renouvelée  dans  la  suite , ut  quod  tributim  plebes  jussisset  po- 
pulum  teneret  (ce  qui,  dans  le  langage  d’à  présent,  signifie 
que  Je  peuple  avait  le  droit  de  se  constituer  lui-méme),  qui 
seule  aurait  suffi  pour  le  rendre  tout-puissant,  quand  bien 
même  l’histoire  romaine  ne  prouverait  pas,  comme  celle  de 
tous  les  autres  États  libres,  par  une  foule  d’exemples,  combien 
peu  on  doit  conclure  de  l’établissement  d’une  loi,  à son  em- 
ploi pratique. 

9.  Le  principal  sujet  des  nouveaux  débats  excités  *«&• 
par  le  tribun  Canuleius  entre  le  peuple  et  la  noblesse 
était  la  loi  sur  les  mariages  des  nobles  avec  le  peu- 
ple ( connubia  patrum  cum  plebe  ),  et  la  participa- 
tion exclusive  des  patriciens  au  consulat,  dont  les 
tribuns  demandaient  l’abolition.  Ils  obtinrent  l’an- 
nulation de  la  première  de  ces  lois  en  44^  ( lax  Ca~ 
nuleia).  Quant  à la  participation  au  consulat,  les 
plébéiens  n’y  parvinrent  qu’après  des  querelles  renou- 
velées presque  chaque  année  pendant  quatre-vingts 
ans  : durant  cet  intervalle,  lorsque  les  tribuns, 
comme  à l’ordinaire,  empêchaient  l’enrôlement  de 
la  milice,  les  patriciens  se  tiraient  d’embarras  en 
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conférant  la  puissance  consulaire  aux  chefs  des  lé- 
gions, qu’on  nommait  tous  les  ans  et  qu’on  prit  par- 
mi le  peuple  ( tribuni  mili/u/n  consulari  potestate ). 

443  — Établissement  de  la  dignité  de  censeur  : on  ne  vit 
d’abord  dans  ceux  qui  en  furent  revêtus  que  des  dé- 
légués pour  l’opération  mécanique  du  cens;  mais 
leur  emploi  devint  bientôt  un  des  plus  importants 
de  l’État,  dès  qu’ils  se  furent  attribué  la  censure  des 
mœurs  ( censura  morum ). 

10.  Tandis  que  Rome  était  à la  tête  des  villes  voi- 
sines alliées  ( socii ),  tant  des  Latins,  particulièrement 

«7.  depuis  la  victoire  sur  le  lac  Regillus,  que  des  autres 
peuples,  soit  qu’elle  les  opprimât  ou  qu’ils  se  crus- 
sent opprimés,  ils  tâchaient,  à chaque  occasion,  de 
pe  détacher  d’elle,  et  avaient  avec  Rome  de  petites 
guerres  presque  continuelles,  qui  auraient  fini  par  la 
dépeupler,  si  l’on  ne  s’était  pas  hâté  d’y  remédier  erç 
se  faisant  une  règle  d’augmenter  sa  population,  tant 
par  l’affranchissement  que  par  l’admission  des  vain- 
cus au  nombre  des  citoyens.  Quelque  peu  mémora- 
bles que  fussent  en  eux-mêmes  ces  démêlés,  ils  ont 
cela  d’important,  que  non  seulement  ils  contribuè- 
rent à faire  de  la  nation  un  peuple  guerrier,  mais 
encore  qu’ils  posèrent  les  bases  de  cette  domination 
du  sénat,  dont  les  suites  importantes  se  feront  sentir 
plus  tard. 

Parmices  guerres  on  doit  remarquer  la  dernière  contre  Yeies, 
la  plus  riche  ville  de  l’Étrurie,  dont  le  siège  dura  presque  dix 
anhées,  4®4 — 3g5;  elle  occasiona  d’un  côté  l’établissement 
de  la  campagne  d’hiver,  et  de  l’autre  celui  de  la  solde  dans  la 
milice  romaine,  A l’aide  de  laquelle  on  put  entreprendre  des 
guerres  plus  longues  et  dans  des  pays  plus  éloignés , en  même 
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temps  que  les  contributions  ( tributa  ) durent  être  augmen- 
tées. 

11.  Cependant  Rome  faillit  d’être  presque  entiè- 
rement détruite  par  une  tempête  qui  s’éleva  dans  le 
Nord.  Les  Gaulois  Sénonois,  sortis  du  nord  de  l’I- 
talie, traversèrent  l’Étrurie,  s’emparèrent  de  Rome,  3«». 
à l’exception  de  la  citadelle,  et  l’incendièrent.  Un  tel 
événement  laissa  des  traces  si  profondes  dans  la  mé- 
moire des  Romains,  que  peu  de  traditions  dans  leur 
histoire  sont  plus  circonstanciées..  Camille , alors  le 
sauveur  de  Rome,  et  l’un  des  principaux  héros  de 
cette  période,  mérita  doublement  de  sa  patrie,  pour 
avoir  su  faire  abandonner  , après  la  victoire,  le  pro- 
jet de  l’émigration  totale  de.  la  république  à Véies. 

12.  A peine  Rome  fut-elle  rebâtie,  qu’on  vit  re- 
naître toutes  les  anciennes  dissensions,  occasionées 
par  l’augmentation  des  tributs  que  nécessita  l’établis- 
sement de  la  solde,  et  qui,  en  introduisant  l’usure, 
fut  cause  de  l’appauvrissement  du  peuple.  Les  tribuns 
Sextus  et  Licinius,  qui  avaient  affermi  leur  pouvoir 
par  un  tribunat  prolongé  pendant  dix  ans,  et  à qui 
la  promulgation  d’une  loi  agraire  de  Licinius,  en 
vertu  de  laquelle  aucun  particulier  ne  pourrait  pos- 
séder au-delà  de  cinq  cents  acres  de  terre,  avait  con- 
cilié la  faveur  populaire,  obtinrent  enfin  que  l’un  des  366. 
consuls  serait  choisi  parmi  le  peuple  ; et  quoiqde  la 
noblesse,  par  la  nomination  d’un  préteur  pris  dans 
son  sein,  et  des  édiles  curules,  cherchât  une  com- 
pensation pour  la  concession  qu’elle  était  obligée  de 
faire,  il  ne  pouvait  guère  manquer  d’arriver  que,  dès 

ce  moment,  les  plébéiens  ne  prissent  part  à toutes 
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les  autres  magistratures.  En  effet,  on  les  vit  arriver 
successivement  à la  dictature,  353;  à la  censure, 
348;  à la  préture,  334;  enfin  au  pontificat,  3oo. 
Ainsi  on  en  vint  à Rome  à une  entière  égalité  poli- 
tique entre  la  noblesse  et  le  peuple;  et,  quoiqu’il 
existât  toujours  des  dissensions  entre  les  familles  pa- 
triciennes et  les  familles  plébéiennes,  les  deux  ordres 
durent  naturellement  cesser  de  former  des  partis  po- 
litiques dans  l’État. 

Un  second  traité  de  commerce,  conclu  avec  Carthage  en 
3(5 , montre  qu’à  cette  époque  la  marine  des  Romains  n était 
rien  moins  que  méprisable,  quoiqu’elle  ne  fût  encore  employée 
qu’à  commettre  des  pirateries.  Mais,  dans  les  quarante  an- 
nées qui  suivirent , il  est  souvent  fait  mention  de  flottes  de 
guerre. 

i3.  Les  guerres  avec  les  Samnites,  qui  commen- 
cèrent alors,  furent  beaucoup  plus  importantes  que 
celles  qui  avaient  eu  lieu  jusque-là;  car,  si  la  plupart 
de  celles-ci  eurent  pour  but  le  maintien  de  la  puis- 
sance de  Rome  sur  ses  plus  proches  voisins,  celles 
avec  les  Samnites,  au  contraire,  après  une  lutte  de 
cinquante  années,  frayèrent  à Rome  le  chemin  à l’as- 
servissement de  l’Italie,  et  jetèrent  ainsi  les  fonde- 
ments de  sa  grandeur  future. 

Commencement  des  guerres  ^contre  les  Samnites,  lorsque 
les  Campaniens  invoquèrent  contre  eux  le  secours  des  Ro- 
mains en  343.  Elles  durèrent  avec  des  alternatives  de  succès 
et  de  revers,  ne  cessant  quelquefois  que  pour  recommencer, 
jusqu’en  290.  C’est  la  véritable  périodede  l’héroïsme  guerrier 
des  Romains,  dans  laquelle  on  vit  briller  un  Décius  Mus  (le 
père  et  le  fils  se  sacrifièrent  tous  deux  volontairement),  un 
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Papyrius  Cursor,  un  Q.  Fabius  Maximus , etc.  Les  résultats 
en  furent  pour  Rome,  i°que  ses  soldats  apprirent  la  tactique 
proprement  dite,  en  faisant  pendant  tout  ce  temps  une  guerre 
de  montagnes,  quoiqu’à  la  vérité  ils  ne  purent  éviter  dépasser 
sous  les  fourches  Caudines  ( furcas  caudinas),  en  3a i ; a°  que 
ses  rapports  avec  Jes  Latins  et  les  Étrusque  furent  déterminés 
d’une  manière  plus  fixe,  par  la  victoire  complète  que  Rome 
remporta  sur  les  premiers  en  34o,  et  par  les  défaites  multi- 
pliées qu’éprouvèrent  les  seconds  vers  3o8  ; 3°  que,  comme 
il  se  forma  des  alliances  plus  considérables  entre  les  peuples  de 
l’Italie,  particulièrement  dans  la  dernière  guerre  des  Sam- 
nites,  Rome  eut  des  relations  avec  des  peuples  plus  éloignés, 
par  exemple,  avec  les  Lucaniens  et  les  Apuliens  dans  la  pre- 
mière ligue  en  323,  et  avec  les  habitants  del’Ombrie,  depuis 
l’an  3o8  ; quoique  ces  rapports  changeassent  souvent,  et  fus- 
sent aussi  fréquemment  des  inimitiés  que  des  alliances,  parce 
que  ces  peuples  défendaient  sans  cesse  leur  liberté.  Au  reste, 
c’est  dans  cette  période  que  se  formèrent  les  principales 
maximes  de  politique  qui  assurèrent  la  durée  des  rapports 
dans  lesquels  les  peuples  vaincus  se  trouvaient  avec  Rome. 


14.  Mais,  après  avoir  subjugué  les  Samnites , 
Rome,  voulant  affermir  sa  domination  dans  l’Italie 
inférieure,  se  trouva  pour  la  première  fois  engagée 
dans  une  guerre  avec  un  prince  étranger.  Car  les 
Tarentins,  trop  faibles  pour  se  défendre  seuls  contre  * 
elle , appelèrent  Pyrrhus,  roi  d’Epire,  à leur  secours. 

Il  vint,  «à  la  vérité,  non  dans  leur  intérêt,  mais  pour 
satisfaire  sa  propre  ambition  ; cependant  les  victoires 
mêmes  qu’il  remporta  ne  tardèrent  pas  à lui  prouver 
que  l’art  de  la  guerre,  tel  que  le  pratiquaient  les 
Macédoniens,  ne  lui  donnait  qu’une  faible  prépon- 
dérance, que  les  Romains  surent  bientôt  faire  tour- 
ner de  leur  côté,  parce  qu’une  milice  composée  de 
troupes  nationales  bien  disciplinées  a toujours  l’a- 
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vantage  sur  des  troupes  merceuaires , rassemblées  à 
la  hâte. 


L’idée  d’implorer  le  secours  de  Pyrrhus  devait  d’autant 
plus  naturellement  s’offrir  aux  Tarentins,  que  déjà  son  pré- 
décesseur, Alexandre  Ier  (voyez  ci-dessus,  pag.  3o8),  avait 
tenté,  quoique  sans  succès,  de  s’établir  comme  conquérant 
dans  l’Italie  inférieure.  Dans  la  première  guerre  avec  Pyrrhus, 
280 — 278,  il  se  donna  deux  batailles,  l’une  près  de  Pandosia, 
en  280,  et  l’autre  près  d’Asculum  , en  279,  toutes  deux 
malheureuses  pour  les  Romains.  Mais  lorsque,  après  son 
passage  en  Sicile,  en  278  (voy.  ci-dessus,  pag.  ig3),  Pyrrhus 
fut  revenu  en  Italie  en  275,  il  fut  battu  près  de  Bénévcnt,  et 
obligé  d’évacuer  tout  le  pays,  en  laissant  seulement  une 
garnison  à Tarente.  Cependant,  dès  l’année  272,  cette  ville 
tomba  au  pouvoir  des  Romains,  et  cette  conquête  leur  servit 
à étendre  leur  domination  jusqu’aux  extrémités  de  l’Italie 
inférieure. 

i5.  Le  principal  moyen  dont  les  Romains  se  ser- 
virent dès  les  premiers  temps,  pour  affermir  leur 
autorité  sur  les  peuples  vaincus,  et  pour  prévenir 
l’accumulation  de  la  multitude  pauvre  à Rome,  était 
l’établissement  des  colonies  de  citoyens  romains,  qui 
servaient  en  même  temps  de  garnison  dans  les  villes 
où  ils  étaient  transplantés.  Chaque  colonie  avait  son 
gouvernement  intérieur,  modelé  la  plupart  du  temps 
sur  celui  de  Rome  même,  et  le  maintien  des  colo- 
nies dans  la  plus  étroite  dépendance  dut  naturelle- 
ment  entrer  dans  la  pqlitique  de  Rome.  Ce  système 
de  colonies  des  Romains,  qui  dérivait  lui-même  de 
la  coutume  barbare  d oter  aux  vaincus  leur  territoire 
et  leur  liberté,  se  forma  principalement  dans  la 
guerre  des  Samnites,  et  embrassa  peu  à peu  toute 
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l’Italie.  L’établissement  des  grandes  routes  militaires 
{vice  militares)  a une  étroite  liaison  avec  celui  des 
colonies;  et  entre  autres  la  voie  jéppia,  entreprise 
dès  l’an  3 1 a,  est  encore  un  monument  subsistant  du 
degré  où  était  alors  parvenue  la  puissance  romaine. 

Le  nombre  des  colonies  romaines  en  Italie  se  montait  déjà 
à cinquante-trois  lors  de  l’invasion  d’Annibal  ; mais  plusieurs 
de  celles  qui  étaient  établies  secouèrent  le  joug. 

Heyne  , De  Romanorum  prudentid  in  coloniis  regendis,  in 
Opus.,  vol.  III;  cf.  Prolusiones  de  veterum  coloniarum  jure 
ejusque  causis,  Opusc. , vol.  I. 

V ' 

16.  Mais  il  y eut  toujours  une  assez  grande  diver- 
sité dans  les  rapports  de  Rome  avec  les  peuples  d’I- 
talie. i°  Quelques  villes  et  quelques  peuples  jouis- 
saient complètement  du  droit  de  citoyens  romains, 
sans  cependant  avoir  droit  de  voter  dans  les  comi- 
ces; c’est  ce  qu’on  nommait  municipes  ( municipia ). 
a0  Les  privilèges  des  colonies  {jus  coloniarum  ) 
étaient  encore  plus  restreints,  parce  que  les  colons 
ne  participaient  ni  aux  comices  , ni  aux  magistra- 
tures. Le  reste  des  habitants  de  l’Italie  étaient  com- 
pris sous  les  titres  d’alliés  {socii,  fœdere  juncti) , ou 
de  sujets  {dedititii).  Les  premiers  conservaient  leur 
propre  gouvernement,  mais  devaient  fournir  des 
hommes  et  de  l’argent  {tributis  et  armis  juvare 
rempublicam ).  Leurs  rapports  plus  directs  avec 
Rome  étaient  fondés  sur  les  conditions  de  l’alliance, 
dont  les  plus  avantageuses  étaient  3°  en  faveur  des 
Latins,  quoique  chacune  de  leur  ville  eût  son  droit 
particulier  ( jus  Latii)]  comme  aussi  4°  les  autres 
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peuples  d’Italie  avaient  le  [jus  Italicum).  5°  Au 
contraire,  les  sujets  ( dedititii ) avaient  été  privés  de 
leurs  constitutions  intérieures,  et  étaient  gouvernés 
par  des  magistrats  romains  ( Prœfecti ),  que  l’on  re- 
nouvelait chaque  année. 

C.  Sigonius,  De  antiquo  jure  civium  Romanorum  ; et  De 
anfiquo  jure  ltaliœ , dans  Grævii  The r.  Ant.  R.  t.  II.  Ce  sont 
les  plus  savantes  recherches  sur  ces  différents  rapports. 

17.  La  constitution  intérieure  que  Rome  s’était 
donnée  à elle-même,  présentait  le  caractère  d’une 
démocratie,  en  ce  sens  que  le  peuple  et  la  noblesse 
y jouissaient  des  mêmes  droits.  Mais  c’était  une  dé- 
mocratie si  merveilleusement  modifiée,  les  droits  du 
peuple,  du  sénat  et  des  magistrats,  se  liaient  de  telle 
manière  les  uns  aux  autres,  et  trouvaient  dans  la  re- 
ligion de  l’État,  qui  rattachait  le  tout  à des  formes 
invariables,  un  appui  si  ferme,  qu’à  cette  époque 011 
11’avait  à craindre,  ni  les  maux  de  l’anarchie,  ni , ce 
qui  est  encore  plus  étonnant  chez  un  peuple  guer- 
rier, le  fléau  du  despotisme  militaire. 

Les  droits  du  peuple  consistaient  dans  le  pouvoir  législatif 
toutes  les  fois  qu’il  était  question  des  lois  fondamentales  de 
l’État,  et  dans  l’élection  des  magistrats.  La  différence  entre 
les  comilia  tributa  (comme  étant  indépendants  du  sénat),  elles 
comitia  ccnturiata  (comme  étant  dépendants  du  sénat),  sub- 
sista toujours,  mais  seulement  pour  la  forme,  cl  perdit  toute 
son  importance  depuis  que  la  distinction  entre  les  patriciens 
et  les  plébéiens  ne  fut  plus  qu’une  simple  différence  du  nom, 
et  que,  par  l’établissement  des  tribus  urbanœ,  en  3o3  , on  eut 
remédié  à la  trop  grande  influence  du  peuple  (forensis  faclio) 
sur  les  comices  par  tribus.  Les  droits  du  sénat  consistaient 
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dans  l’administration  et  la  discussion  de  toutes  les  affaires  de 
l’Étatqui  n’intéressaient  passa  constitution  politique  (excepté 
cependant  lorsqu’il  s’agissait  de  faire  la  guerre  ou  la  paix, 
pour  lesquelles  on  avait  besoin  de  l’assentiment  du  peuple)  ; 
et  outre  cela,  de  toutes  les  affaires  quiconcernaient  les  finances 
ou  les  règlements  pour  le  repos  et  la  sûreté  intérieure  de  l’État. 
Mais  la  manière  dont  le  sénat  se  complétait  contribua  à en 
faire  le  premier  corps  politique  d’alors.  Les  droits  et  le  rang 
des  magistrats  étaient  fondés  sur  les  grands  ou  petits  auspices 
(auspicia) ; car  il  n’était  permis  d’entreprendre  aucune  affaire 
publique  qu’avec  cette  cérémonie  religieuse  ( auspicato ).  Voilà 
pourquoi  il  n’y  avait  que  ceux  à qui  appartenaient  les  premiers 
qui  pussent  posséder  le  suprême  pouvoir  civil  et  militaire 
( imperium  civile  et  militiare ; suis  auspiciis  rem  gerere) , comme 
le  dictateur,  les  consuls,  le  préteur;  et  non  les  autres  magis- 
trats, qui  n’avaient  que  les  petits  auspices.  La  réunion  du 
pouvoir  civil  et  militaire  dans  la  même  personne  n’était 
point,  à la  vérité,  sans  inconvénients;  cependant  on  prévint 
le  despotisme  militaire  par  une  loi  qui  défendait  expressément 
à tout  homme  revêtu  d’une  magistrature,  de  conserver  le 
pouvoir  militaire  dans  l’enceinte  de  la  ville.  Au  reste,  comme 
la  constitution  de  Rome  se  forma  seulement  par  l’usage  et  par 
la  pratique,  et  comme  il  n’y.  eut  jamais  de  constitution  entiè- 
rement écrite,  on  ne  doit  pas  s’attendre  que  tout  y fût  réglé 
avec  précision;  car  le  plus  sûr  moyen  de  tomber  dans  l’erreur 
serait  de  vouloir,  malgré  cela,  tout  fixer  et  tout  déterminer. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  sur  la  constitution  ou  sur  les 
antiquités  romaines,  nous  indiquerons: 

La  république  Romaine,  ou  plan  général  de  l’ancien  gou- 
vernement de  Rome , par  M.  de  Beaufort,  2 vol.  in-40;,  à la 
Haye,  1766.  Cet  ouvrage  est  un  des  plus  amples  et  des  plus 
essentiels  sur  les  matières  qu’il  traite;  cependant  il  n’embrasse 
point  le  sujet  tout  entier. 

Histoire  critique  du  gouvernement  Romain  ; Paris,  1765.  Il  y 
a quelques  vues  ingénieuses. 

Du  gouvernement  de  la  république  Romaine ; par  A.  Ad.  de 
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Texier,  3 vol.  in-8°;  Hambourg,  1796.  Cet  ouvragé  contient 
plusieurs  recherches  propres  à l’auteur. 

On  trouve  encore  dans  les  a premiers  Vol.- du  Thés.  Ant. 
Rom.  de  Grævius,  de  savantes  recherches  sur  les  principales 
parties  de  la  constitution  romaine.  Sigonius  et  Gaucriius, 
De  comitiis  Romanorum  ; Zamoschius  , De  senatu  Rornano , 
etc. 

Parmi  les  nombreux  manuels  sur  l’antiquité  romaitie  : 
Nieuport  , Explicatio  rituum  Romanorum , ed.  Gïsxêr  , 
Berolini,  1743,  tient  du  moins  ce  qu’il  promet.  Les  recueils 
qui  traitent  de  l’antiquité  romaine  d’une  manière  complète , 
ne  s’élèvent  guère  au-dessus  du  médiocre;  on  a été  beaucoup 
plus  heureux  dans  les  travaux  sur  l’antiquité  romarfiè  qui  ont 
rapport  au  droit  : nous  indiquons  ici  les  deux  meilleurs  livres 
élémentaires  sur  ce  sujet.  , 

Bachii  Historia  jurisprudentiœ  Romance  ; Lips.  1784,  1796. 
Éléments  de  l’Histoire  du  droit  Romain,  par  Hugo  (en  alle- 
mand); Berlin,  1806. 
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SECONDE  PÉRIODE. 


DEPUIS  LE  COMMENCEMENT  DE  LA  GUERRE  AVEC  CARTHACE 
jusqu’au  COMMENCEMENT  DES  TROUBLES  INTÉRIEURS,  SOUS 

les  cracques,  264 — i34  ( ann.  de  R. , 490—620). 


Sources.  Le  principal  écrivain  , pour  cette  période,  jusqu’à 
l’an  146,  est  Polybe  ; la  partie  de  son  histoire  qui  nous  a été 
conservée  conduit  jusqu’à  l’an  216  ; pour  le  reste,  c’est-à-dire 
pour  tout  l’intervalle  compris  entre  les  années  218  et  166,  on 
n’en  a que  des  fragments.  Tite-Live  (livres  XXI — XLV)  le 
suit, en  général.  Appicn,  qu’il  faut  nommer  ensuite,  ne  con- 
tient guère  que  l’histoire  des  guerres.  Florus  n’en  a donné 
qu’un  abrégé.  Les  Vies  de  Fabius  Maximus,  de  Paul  Æmile, 
de  Marcellus,  de  M.  Caton  et  de  Flaminins,  par  Plutarque, 
appartiennent  à cette  période. 

Parmi  les  modernes  nous  n’en  nommerons  qu’un  seul  ; car 
quel  autre  pourrait-on  citer  à côté  de  lui  ? 

Montesquieu,  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur 
et  de  la  décadence  des  Romains. 

1.  La  division  politique  de  l’Italie  ouvrit  le  chemin 
à la  domination  des  Romains  sur  ce  pays.  Le  défaut 
d’union  et  de  relations  politiques  entre  les  Etats  du 
monde  d’alors  leur  fraya  la  route  à la  domination 
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universelle.  Le  premier  pas  fut  celui  qui  leur  coûta 
le  plus;  les  autres  furent  faciles  et  rapides.  Mais  l’his- 
toire de  la  lutte  entre  Rome  et  Carthage  nous  pré- 
sente en  grand  ce  que  l’histoire  de  la  Grèce  nous  a 
fait  voir  en  petit , et  ce  qui  est  confirmé  par  l’histoire 
de  tous  les  temps  ; c’est  que  deux  républiques  ne 
peuvent  subsister  à côté  l’une  de  l’autre,  sans  chercher 
à se  subjuguer  et  à s’anéantir.  Au  reste,  la  grandeur, 
l’éténdue  et  les  conséquences  de  cette  lutte,  les  ef- 
forts prodigieux,  et  les  grands  hommes  qu’on  vit  s’y 
montrer  des  deux  côtés,  lui  donnent  un  intérêt  qu’au-  * 
cune  autre  lutte  entre  des  nations  ne  peut  avoir.  Si 
la  puissance  et  les  ressources  des  deux  Etats  étaient 
à peu  près  les  mêmes , leur  constitution  intérieure 
était  très-différente.  Carthage  avait,  outre  l’empire  de 
la  mer,  un  trésor  public  bien  rempli , qui  lui  permet- 
tait de  prendre  à sa  solde  autant  de  troupes  qu’elle 
voulait;  de  son  côté,  Rome,  puissante  par  elle-même, 
avait  en  sa  faveur  tous  les  avantages  d’un  État  uni- 
quement militaire,  sur  un  État  à la  fois  commerçant 
et  guerrier. 

2.  La  première  guerre  entre  les  deux  républiques, 
qui  dura  vingt-trois  années,  n’eut  d’abord  qu’un  fonde- 
ment assez  léger,  et  devint  bientôt  une  lutte  pour  la 
possession  de  la  Sicile  ; elle  prit  ensuite  d’elle-même 
un  nouvel  accroissement,  et  la  domination  des  mers 
en  devint  l’objet.  Rome,  à l’aide  de  ses  flottes  nouvel- 
lement construites,  étant  parvenue  à obtenir  pour 
quelque  temps  cette  domination,  se  fraya  bientôt  un 
chemin  pour  attaquer  l’Afrique,  et  finit  par  chasser 
les  Carthaginois  de  la  Sicile. 
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L’occupation  de  Messine  par  les  Romains,  9.6 4,  fut  l’occa- 
sion de  la  guerre.  Hiéron,  roi  de  Syracuse,  en  quittant  le  parti 
des  Carthaginois  pour  celui  des  Romains,  leur  lit  naître  la 
pensée  de  chasser  entièrement  ceux-ci  de  l’îlc;  la  victoire 
qu’ils  remportèrent  près d’Agrigen te,  et  la  prise  de  cette  ville, 
en  a63,  semblèrent  faciliter  l’exécution  de  ce  projet,  mais  en 
même  temps  firent  sentir  aux  Romains  la  nécessité  d’avoir  une 
marine.  On  s’étonne  moins  de  les  voir  équiper  une  flotte  dans 
l’Italie,  alors  riche  en  bois,  quand  on  sait  qu’ils  avaient  anté- 
rieurement quelque  expérience  de  la  navigation. Ce  n'étaient  pas 
lespremiers  vaisseaux  de  guerre  qu’ils  construisaient,  mais  seu- 
lement les  premiers  grands  vaisseaux,  sur  le  modèle  de  ceux  des 
Carthaginois.  Première  victoire  navale  des  Romains  , sous  la 
conduite  de  Duillius,  à l’aide  des  machines  à grappins,  en 
260.  Le  projet  conçu  alors  de  porter  la  guerre  en  Afrique 
était  une  de  ces  grandes  idées  des  Romains,  qui,  dès  ce  temps- 
là,  avaient  pour  maxime  d’attaquer  leurs  ennemis  dans  leur 
propre  territoire.  La  seconde  victoire  des  Romains  sur  mer, 
en  257,  extrêmement  remarquable,  et  qui  leur  ouvrit  le  che- 
min de  l’Afrique,  montre  leur  tactique  navale  sous  un  jour 
très-brillant;  mais  la  malheureuse  issue  de  l’expédition  en 
Afrique  rétablit  l’équilibre,  et  la  lutte  pour  la  domination  de 
la  mer  devint  d'autant  plus  opiniâtre  que  les  alternatives  de 
succès  et  de  revers  furent  plus  fréquentes.  La  décision  de  cette 
lutte  importante  dépendait  de  la  possession  des  promontoires 
à l’orient  de  la  Sicile,  Drépanum  et  Lilybée,  qui  étaient 
comme  les  remparts  de  Carthage,  et  qui  paraissaient  inexpu- 
gnables depuis  qu’Hamilcar,  surnommé  Barca,  en  avait  pris 
le  commandement,  2/(7-  Enfin,  l’interruption  des  communica- 
tions avec  la  Sicile  depuis  la  dernière  victoire  navale  des  Ro- 
mains sons  le  consul  Lutatius,  l’an  241,  et  l’épuisement  total 
des  finances  des  deux  Etats,  amenèrent  une  paix  dont  les  con- 
ditions furent  : 1“  que  les  Carthaginois  évacueraient  la  Sicile 
et  les  petites  îles  voisines;  a°  que,  dans  l’espace  de  dix  ans, 
ils  paieraient  à Rome  la  somme  de  2,200  talents,  comme  con- 
tribution de  guerre;  3°  qu’ils  ne  feraient  point  la  guerre  à 
Hiéron,  roi  de  Syracuse. 
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3.  Par  l’issue  de  cette  guerre,  Rome  se  trouva 
placée  dans  de  nouveaux  rapports  politiques,  qui 
étendirent  nécessairement  la  sphère  de  son  influence. 
Cependant  la  longueur  de  la  guerre,  aussi  bien  que 
la  manière  dont  elle  s’était  terminée,  avait  produit 
une  sorte  de  haine  nationale,  qui  ne  se  montre  ordi- 
nairement qu’entre  les  républiques;  d’ailleurs,  la  con- 
viction qu’elles  ne  pouvaient  subsister  indépendantes 
l’une  à côté  de  l’autre  paraissait  d’autant  plus  évi- 
dente, que  les  points  de  contact  se  trouvaient  alors 
beaucoup  plus  multipliés  qu’au  commencement  de  la 
guerre;  et  qui  ne  connaît  l’orgueil  d’une  république, 
lorsque  le  premier  grand  essai  qu’elle  fait  de  ses  forces 
est  couronné  par  le  succès  ? C’est  ce  dont  Rome  elle- 
même  donna  un  exemple  surprenant  par  Peuvahisse- 
inent  de  la  Sardaigne  au  milieu  de  la  paix.  Mais  la 
réaction  de  tant  de  prospérités  sur  sa  constitution  in- 
térieure ne  fut  pas  moins  sensible.  Car,  quoique  la 
forme  du  gouvernement  n’eût  pas  souffert  la  moindre 
altération,  la  puissance  du  sénat  acquit  dès  lors  cette 
prépondérance  que  les  gouvernements  républicains  ne 
manquent  jamais  d’obtenir  par  l’effet  des  guerres 
longues  et  heureuses. 

Commencement  et  organisation  despremiers  gouvernements 
de  provinces  romaines  dans  une  partie  de  la  Sicile  et  dans  la 
Sardaigne. 

4-  Les  Romains  eurent  bientôt  une  occasion  d’em- 
ployer leurs  forces  maritimes  dans  la  mer  Adriatique: 
eu  humiliant  les  pirates  d’Illyrie  et  leur  reine  Teuta; 
non  seulement  ils  assurèrent  leur  domination  sur 
cette  mer,  mais  encore  ils  établirent  leurs  premiers 
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rapports  politiques  avec  les  Grecs , rapports  qui  de- 
vinrent d’une  grande  importance  par  la  suite. 

Commencement  de  la  première  guerre  d’illvrie,  l’an  a3o; 
elle  sè  termine  par  la  soumission  de  Tenta,  226.  Mais,  dès 
l’an  222,  la  guerre  recommença  bientôt  contre  Démétrius  de 
Pharos , qui  ne  se  croyait  pas  suffisamment  récompensé  par 
ïtome  de  ses  services  dans  la  guerre  précédente;  Rome  trouva 
en  lui  un  adversaire  beaucoup  plus  dangereux  qu’elle  11e 
croyait,  même  après  qu’il  eut  été  chassé  et  qu’il  se  fut  réfugié 
auprès  de  Philippe,  22a  ( voy.  plus  haut,  pag.  3i6  ).  — Les 
Romains  parurent  dans  ces  guerres  comme  les  libérateurs  de 
la  Grèce,  qui  av.  it  beaucoup  souffert  du  pillage  de  ces  pira- 
tes. Ét  tandis  que  Corcyre , Apollonie  et  d’autres  villes  se 
mettaient  formellement  sous  la  protection  des  Romains,  les 
Àchéens,  les  Étoliens  et  les  Athéniens  s’empressaient  à l’envi 
de  leur  témoigner  leur  reconnaissance. 


5.  Dans  ce  même  temps,  tandis  que  Carthage 
cherchait  à se  dédommager  en  Espagne  de  la  perte  de 
la  Sicile  et  de  la  Sardaigne,  et  que  Rome,  jalouse 
dé  ses  progrès,  lui  avait  arraché  la  promesse  de  ne 
point  pousser  ses  conquêtes  au-delà  de  1 Ebre  (voyez  Ma. 
page  91),  elle  avait  elle-même  une  guerre  nouvelle 
à soutenir  contre  les  Gaulois,  ses  voisins  du  côté  du 
nord;  et  après  une  lutte  violente  et  opiniâtre,  elle 
finit  par  établir  sa  domination  dans  l’Italie  septen- 
trionale. 

Depuis  la  première  guerre  avec  les  Gaulois  et  l’incendie  de 
Rome,  l’an  3go,  ces  peuples  avaient  réitéré  leurs  attaques,  en 
36o  et  en  348,  jusqu’à  la  conclusion  de  la  paix  avec  Rome, 
en  336.  Mais  dans  la  dernière  période  de  la  guerre  des  Sam- 
uites,  comme  il  s’était  formé  en  Italie  une  ligue  formidable  de 
peuples,  une  partie  des  Gaulois  sc  mit,  comme  mercenaires,  à 

aS. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRK  HOMAIJIE. 


388 

la  solde  des  Étrusques,  taudis  qu’une  autre  partie  se  joignit 
aux  Samnites  par  un  traité  d'alliance.  C’est  pourquoi  ils  pri- 
rent souvent  part  à ces  guerres,  en  3o6,  302  et  292,  jusqu'à 
ce  qu’ils  fussent  contraints,  avec  les  Étrusques,  de  demander 
la  paix,  l’an  284,  Rome  ayant  envoyé,  quelque  temps  aupa- 
ravant, une  première  colonie  dans  leur  pays,  près  de  Sena. 
La  paix  dura  jusqu’à  l’an  238,  où  elle  fut  de  nouveau  troublée 
par  l’incursion  des  Gaulois  transalpins,  sans  cependant  qu’ils 
en  vinssent  aux  mains  avec  les  Romains.  Mais  la  proposition 
du  tribun  Flaminius  [lex  Flaminia ) pour  le  partage  des  pays 
conquis  sur  les  Sénonois,  232,  excita  de  nouveaux  troubles, 
et  les  Gaulois  s’allièrent  avec  leurs  compatriotes  d’au -delà  des 
Alpes,  qui  habitaient  les  bords  du  Rhône,  les  Gésates,  et  qui 
avaient  coutume  de  combattre  comme  mercenaires.  Alors 
ceux-ci  passèrent  les  Alpes,  et  il  s’engagea  une  guerre  terri- 
ble , qui  dura  6 ans,  depuis  l’an  226 — 220.  Dans  cette  guerre, 
après  avoir  défait  les  Gaulois  près  deClusium,  225,  les  Ro- 
mains les  poursuivirent  dans  leur  propre  pays,  campèrent 
sur  le  Pô,  223,  et  ces  peuples,  après  avoir  été  entièrement 
défaits  par  Marcellus,  furent  contraints  de  faire  une  paix,  dont 
le  résultat  fut  l’établissement  de  colonies  romaines  à Plaisance 
et  à Crémone.  — Le  nombre  d’hommes  en  état  de  porter  les 
armes  dans  toute  l’Italie  soumise  aux  Romains  se  monta  pen- 
dant cette  guerre  à 800,000  hommes. 

6.  Quelque  temps  avant  que  cet  orage,  auquel  la 
politique  de  Carthage  n’avait  peut-être  pas  été  tout- 
à-fait  étrangère,  fût  entièrement  apaisé,  Annibal  avait 
221.  obtenu  le  commandement  en  Espagne.  On  ne  peut 
point  le  disculper  lui  et  son  parti  du  reproche  d’avoir 
commencé  la  guerre  avec  Rome,  qui,  dans  les  cir- 
constances où  elle  se  trouvait,  était  loin  de  la  désirer; 
mais  ce  n’est  pas  toujours  celui  qui  porte  les  premiers 
coups  qui  est  le  véritable  agresseur.  Le  plan  d’Auni- 
bal  était  d’anéantir  Rome,  à côté  de  laquelle  Car- 
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thagc  ne  pouvait  plus  subsister,  et  de  transporter 
le  théâtre  de  la  guerre  en  Italie;  ce  qui  devait  rompre 
l’équilibre  de  la  puissance  romaine,  parce  que  Rome, 
obligée  de  se  défendre,  laissait  à Annibal  tous  les 
avantages  de  l’attaque.  Les  préparatifs  qu’elle  fit 
pour  lui  résister  montrent  qu’elle  ne  croyait  pas 
l’exécution  de  cette  entreprise  possible  par  le  che- 
min qu’il  prit. 

L’histoire  de  cette  guerre,  218 — 201 , dont  aucun  des  évé- 
nements arrivés  depuis  dans  le  monde  n’a  pu  effacer  l’intérêt, 
se  divise  en  trois  sections  : l’histoire  de  la  guerre  en  Italie , 
celle  de  la  guerre  en  Espagne , dans  le  même  temps,  et  ( de- 
puis l’an  204)  celle  de  la  guerre  en  Afrique. — Entrée  d’Auni- 
bal  en  Italie  dans  l’automne  de  l’année  218. — Combat  auprès 
du  Tésin  et  bataille  de  la  Trébia,  dans  la  même  année Ba- 

taille près  du  lac  de  Trasimène,  au  printemps  de  l’année  217. 
— Établissement  de  la  guerre  dans  l’Italie  inférieure,  et  sys- 
tème de  défense  du  dictateur  Fabius,  jusqu’à  la  fin  de  l’année. 

■ — Bataille  de  Cannes,  216,  suivie  de  la  prise  de  Capoue,  et 
de  la  soumission  d’une  grande  partie  de  l’Italie  inférieure;  la 
guerre  défensive  que  fit  ensuite  le  général  carthaginois  avait 
pour  motif,  d’une  part,  de  favoriser  le  projet  de  réunion  de 
son  frère  Asdrubal  avec  l’armée  d’Espagne,  et  de  l'autre,  l’es- 
poir d’obtenir  du  secours  des  étrangers  par  ses  alliances,  avec 
Syracuse  depuis  la  mort  d’IIiéron,  l’an  21 5,  et  avec  Philippe 
de  Macédoine,  216.  Mais  Rome  déjoua  ces  deux  projets;  car 
tandis  qu’on  assiégeait  Syracuse,  214 — 212  (voy.  plus  haut, 
pag.  193),  on  suscita  à Philippe  des  embarras  dans  la  Grèce 
(voy.  plus  haut,  pag.  3 18).  D’un  autre  coté,  les  Romains  ayant 
enlevé  Capoue  à Annibal , malgré  l’audace  de  sa  marche  sur 
Rome,  211,  il  n’eut  plus  d’autre  ressoureeque  lesecoursque 
son  frère  Asdrubal  lui  amenait  d’Espagne;  mais  ce  dernier, 
à peine  arrivé  en  Italie , fut  battu  près  de  Seiia  par  les  consuls 
Claudius  Néron  et  Livius,  et  demeura  sur  le  champ  de  ba- 
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taille,  l’an  207  : de  ce  moment  la  guerre  qui  se  faisait  en  Ita- 
lie, pendant  qu’Annibal  se  tenait  sur  la  défensive  dans  le  Bru- 
tiuni,  ne  fut  plus  qu’une  guerre  accessoire. 

The  course  of  Annibal  over  the  A tps  ascertaincd,  by  J.  Whi- 
taker;  Lond 1794,  2 vol.  in-8°.  L’auteur  établit  que  le  pas- 
sage d’Annibal  a dû  avoir  lieu  au-dessus  du  grand  Saint-Ber- 
nard, et  critique  toutes  les  autres  opinions  sur  ce  sujet. 

La  guerre  d’Espagne  commença  presqu’en  même  temps 
entre  Asdrubal,  frère  d’Annibal,  et  les  deux  frères  Cn.  et 
P.  Cornélius  Scipion,  et  elle  fut  continuée  avec  des  alterna- 
tives de  revers  et  de  succès  jusqu’à  l’an  216,  où  son  issue  dé- 
pendit beaucoup  des  dispositions  des  Espagnols  eux-mêmes. 
Le  plan  de  Carthage  était  d’envoyer,  dès  l’année  216,  Asdru- 
bal  avec  une  armée  espagnole  en  Italie,  et  de  le  remplacer  en 
Espagne  par  une  armée  africaine;  tuais  ce  projet  fut  alors  re- 
tardé par  deux  victoires  des  Scipions  auprès  d’Ibéra  et  d'Illi- 
béris,  216— 21 5,  jusqu’à  ce  qu’enfm  tous  deux  succombèrent 
sous  le  courage  et  la  ruse  des  Carthaginois,  212.  Mais  l’arrivée 
du  jeune  P.  Cornélius  Scipion,  qui  ne  parut  pas  seulement  à 
sa  nation  un  génie  extraordinaire,  changea  tout,  et  le  sort  de 
Rome  fut  bientôt  attaché  à ce  nom  d’un  heureux  présage. 
Pendant  son  commandement  en  Espagne,  210 — 206,  il  s’atta- 
cha les  Espagnols  tandis  qu’il  battait  les  Carthaginois,  et  con- 
tracta avec  Syphax,  en  Afiique,  une  alliance  pour  l’exécution 
de  son  plan  principal,  206.  Cependant  il  ne  put  empêcher  la 
marche  d' Asdrubal  en  Italie,  208;  ce  qui,  au  reste,  en  lui  fa- 
cilitant la  soumission  de  toute  l’Espagne  carthaginoise  jusqu’à 
Cadix,  206,  lui  fit  obtenir  le  consulat  à son  retour,  en  2o5. 

La  guerre  que  Scipion  transporta  en  Afrique,  malgré  l’op- 
position des  vieux  généraux  de  Rome,  et  la  défection  de  Sy- 
phax , qui , à la  persuasion  de  Sophonîsbe,  embrassa  de  nou- 
veau le  parti  des  Carthaginois  (mais  à la  place  duquel  Scipion 
trouva  un  dédommagement  suffisant  dans  Masinissa,  qu’il 
s’était  attaché  en  Espagne),  eut  pour  résultat  important,  après 
deux  victoires  remportées  sur  Asdrubal  et  Syphax,  2o3,  et  la 
prise  de  ce  dernier,  de  faire  rappeler  Annibal  d’Italie,  202. 
Enfin  la  bataille  de  Zama  termina  cette  lutte,  aux  conditions 
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suivantes:  i°  Que  Carthage  ne  conserverait  que  son  gouver- 
nement et  son  territoire  ; au  qu’elle  livrerait  tous  ses  navires 
de  guerre , à l’exception  de  i o trirèmes , et  tous  ses  éléphants; 
3°  quelle  paierait,  à des  termes  fixes,  la  somme  de  10,000  ta- 
lents ; 4°  qu’elle  n’entreprendrait  aucune'  guerre  sans  le  con- 
sentement de  Rome;  5°  qu’elle  rendrait  à Masinissa  tout  ce 
que  lui  oit  ses  ancêtres  avaient  jamais  possédé  en  maisons,  en 
villes  et  en  terres Le  reproche  ordinaiie qu’on  fait  aux  Car- 

thaginois, de  n’avoir  point  secouru  Anuibal,  s’évanouit  en 
grande  partie  lorsqu’on  connaît  le  plan  formé  dès  l’an  ai 6, 
et  tracé  avec  autant  d’hahileté  que  suivi  avec  constance,  d’en- 
voyer l’armée  espagnole  en  Italie,  remplaçant  celle-ci  par 
une  armée  africaine.  D’ailleurs,  la  faction  de  Barca  conserva 
son  influence  dans  le  gouvernement  jusqu’à  la  fin  de  la  guerre. 
— Mais  pourquoi  Carthage  , qui  livra  à la  paix  5oo  vaisseaux 
de  guerre,  laissa-t-elle  Scipion  faire  voile  de  la  Sicile,  sans 
lui  en  opposer  un  seul  ? voilà  ce  qui  est  difficile  à expliquer. 

' 7.  Malgré  la  perte  considérable  d’hommes  et  les 
ravages  qu’avait  essuyés  l’Italie,  Rome  se  trouva  à la 
fin  de  cette  guerre  beaucoup  plus  puissante  qu’aupa- 
ravant.  Nou  seulement  sa  domination  sur  l’Italie  s’é- 
tait affermie,  mais  s’était  même  étendue  au-deliors 
sur  des  pays  considérables,  et  l’empire  des  mers  lui 
était  assuré  par  la  destruction  de  la  puissance  navale 
des  Carthaginois.  La  forme  du  gouvernement  ne 
fut  point  changée,  mais  bien  son  esprit,  puisque  la 
puissance  du  sénat  était  devenue  presque  illimitée  : 
et  quoique  l’aurore  de  la  civilisation  commençât  à 
poindre  pour  Rome,  depuis  ses  relations  avec  des 
peuples  civilisés,  elle  n’en  demeura  pas  moins  un 
Etat  guerrier.  On  voit  paraître  pour  la  première  fois 
dans  les  annales  du  monde  le  phénomène  redoutable 
d’une  grande  république  guerrière  ; et  l’histoire  des 
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dix  années  qui  suivirent,  dans  lesquelles  Rome  ren- 
versa tous  les  trônes  et  les  États  libres  qui  l’environ- 
naient, fournit  la  preuve  frappante  qu’une  pareille 
république  est  naturellement  ennemie  de  l’indépeu- 
dance  de  tous  les  États  que  son  bras  peut  atteindre. 
Les  motifs  par  lesquels  Rome  tâchait  de  parvenir  à 
la  domination  de  l’univers  n’étaient  ni  dans  sa  situa- 
tion géographique,  qui  ne  paraissait  pas  très-favo- 
rable pour  une  puissance  conquérante,  ni  dans  la 
volonté  du  peuple , qui  s’était  opposé  à la  première 
guerre  contre  Philippe,  mais  uniquement  dans  l’es- 
prit de  son  gouvernement.  Cependant  les  moyens  par 
lesquels  elle  parvint  à son  but  ne  doivent  pas  seule- 
ment se  chercher  dans  l’excellence  de  ses  armées  et 
de  ses  généraux,  mais  bien  plutôt  dans  la  constance 
et  l’artifice  de  sa  politique,  qui  savait  déjouer  toutes 
les  coalitions  puissantes  qui  se  formaient  contre  elle, 
malgré  les  efforts  de  ses  ennemis,  qui  cherchaient 
sans  cesse  à en  organiser  de  nouvelles.  D’ailleurs,  où 
aurait-on  pu  trouver  alors  un  conseil  d’État  dans 
lequel  il  existât  une  aussi  grande  masse  de  talents 
politiques  que  dans  le  sénat  romain,  d’après  son  in- 
stitution? Et  pourtant  tout  cela  n’aurait  pas  suffi 
pour  subjuguer  le  monde,  si  le  défaut  absolu  de 
bonnes  constitutions,  la  dégénération  de  l’art  mili- 
taire dans  les  autres  États,  et  la  dépravation  la  plus 
profonde  parmi  les  peuples  et  les  souverains  étran- 
gers, n’eussent  fort  à propos  secondé  l’ambition  de 
Rome. 

' • / 

Coup  d’œil  sur  les  rapports  politiques  du  monde  à cette 
époque.  A l’ouest,  la  Sicile  (tout  entière  depuis  l’an  212  ),  la 
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Sardaigne  et  la  Corse  depuis  a37,  l’Espagne,  divisée  en  cité- 
rieure  et  en  ultérieure  (cette  dernière  plutôt  de  nom  que  de 
fait),  étaient,  depuis  ao6,  des  provinces  romaines.  La  dépen- 
dance de  Carthage  , depuis  la  dernière  paix,  était  désormais 
assurée  par  l'alliance  de  Rome  avec  Masinissa;  et  la  Gaule 
cisalpine,  comme  province,  pouvait  servir  de  barrière  contre 
les  attaques  des  barbares  du  Nord.  D’un  autre  côté,  le  royaume 
de  Macédoine,  à l’orient,  et  les  États  libres  de  la  Grèce , for- 
maient un  système  très-compliqué  en  lui-méine,  et  qui  avait 
commencé  à avoir  quelques  rapports  avec  Rome  dès  l’an  a3o, 
par  la  guerre  dUlyrie  , et  en  *i4  > par  l’alliance  de  Philippe 
avec  Annibal.  Des  trois  puissances  du  premier  rang,  la  Macé- 
doine, la  Svrie  et  l’Egypte,  les  deux  premières  étaient  liguées 
contre  la  dernière, qui,  de  son  côté,  était  en  bonne  intelligence 
avec  Rome.  Les  puissances  du  second  ordre,  qui  cherchaient 
sans  cesse  à s’unir  à Rome,  pour  se  faire  redouter  des  grandes 
puissances , comme  la  ligue  étolienne,  les  rois  de  Pergaine  , la 
république  de  Rhodes,  et  d’autres  États  moins  considérables, 
comme  Athènes,  étaient  alliés  des  Romains  depuis  la  ligue 
contre  Philippe,  an.  D’un  autre  côté,  la  ligue  achéenne  était 
dans  les  intérêts  de  la  Macédoine. 

8.  La  guerre  contre  Philippe  ne  tarda  pas  à être 
déclarée,  malgré  l’opposition  des  tribuns  du  peu- 
ple, et  la  Macédoine  elle-même  attaquée,  d’après  la 
maxime  suivie  alors  constamment,  d’attaquer  l’en- 
nemi dans  son  propre  pays , sans  que  cependant  on 
parvînt  à chasser  Philippe  de  l’Epire  et  de  la  Thes- 
salie,  qui' étaient  comme  ses  remparts.  Mais  Rome 
trouva  dans  T.  Quintius  Flaminius  l’homme  d’État 
et  le  général  propre  pour  les  temps  de  grandes  révo- 
lutions. Il  entreprit  de  combattre  Philippe,  en  se 
présentant  comme  le  libérateur  de  la  Grèce;  et,  par 
la  durée  de  son  influence  politique,  il  fut  le  véri- 
table fondateur  de  la  puissance  romaine  dans  l’O- 


200. 
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rient.  Qui  s’entendait  mieux  que  T.  Quintius  à se 
jouer  des  hommes  et  des  peuples  pendant  qu’ils  lui 
dressaient  des  autels?  En  effet,  par  l’art  avec  lequel 
il  sut  répandre  sur  lui  l’éclat  d’un  haut  génie,  dont 
la  n ature  avait  doué  Scipion,  il  a presque  induit 
l’histoire  en  erreur.  Dans  la  lutte  qui  s’engagea  entre 
lui  et  Philippe,  l’adresse  et  la  ruse  y eurent  plus  de 
part  que  la  force  des  armes;  et  déjà  avant  que  la  ba- 
197.  taille  près  de  Cynocéphale  y eût  mis  fin,  Fiaminius, 
iss.  en  gagnant  la  ligue  achéenne,  avait  assuré  la  supé- 
riorité des  Romains. 


Les  négociations  qui  avaient  eu  lieu,  dès  l’an  214,  entre 
Rome  et  la  Macédoine  fournissent  les  premiers  exemples  re- 
marquables de  la  promptitude  et  de  l’habileté  de  la  politique 
romaine , et  d’autant  plus  surprenants,  que  l’alliance  avec  les 
Étoliens  et  d’autres  peuples,  21 1 (voyez  plus  haut, page  317), 
servit  à jeter  les  semences  des  événements  qui  éclatèrent  dans 
la  suite  en  Orient.  Le  système  des  Romains,  de  prendre  les 
faibles  sous  leur  protection,  en  qualité  d'alliés,  devait  leur 
fournir  des  prétextes  de  faire  la  guerre  aux  États  plus  puis- 
sants, lorsqu’ils  le  voudraient,  et  c’est  ce  qui  arriva  alors, 
malgré  le  traité  de  paix  conclu  avec  Philippe,  en  204.  Dans 
cette  guerre  même  qui  eut  lieu  sur  terre  et  sur  mer,  le  but  es- 
sentiel des  Romains  était  l'expulsion  complète  de  Philippe 
hors  de  la  Grèce.  Les  alliés  des  deux  côtés,  et  les  conditions 
de  la  paix,  furent  entièrement  semblables  à ce  qui  s'était 
passé  pour  Carthage.  (Voyez  ci-dessus,  page  3 18.)  L’anéantis- 
sement de  la  marine  des  vaincus  à la  paix  était  encore  une 
des  maximes  de  la  politique  romaine;  par  ce  moyen  elle 
s’assurait  l’empire  de  la  mer,  indispensable  à l’exécution  de 
ses  desseins,  sans  être  obligée  d’entretenir  de  grandes  flottes, 
et  sans  perdre  le  caractère  essentiel  de  puissance  dominante 
sur  terre. 

9.  L’expulsion  de  Philippe  hors  de  la  Grèce  mit 
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ce  pays  dans  une  dépendance  de  Rome , qui  ne  pou- 
vait être  mieux  assurée  que  par  le  présent  de  la  li- 
berté, que  T.  Quintius  accorda  aux  Grecs  lors  de  la 
célébration  des  jeux  Isthmiques.  Le  système  de  sur-  tas. 
veillante  que  les  Romains  avaient  établi  dans  l’Ouest 
pour  Carthage  et  la  Numidie,  fut  également  employé 
dans  l’Orient  pour  la  Grèce  et  la  Macédoine.  Des 
commissaires,  sous  le  nom  d'ambassadeurs,  envoyés 
dans  les  pays  alliés,  étaient  le  principal  moyen  dont 
on  se  servait  pour  maintenir  cette  surveillance;  mais 
ils  ne  tardèrent  pas  à devenir  très  à charge  aux 
Grecs,  et  principalement  aux  Etoliens,  naturellement 
inquiets,  surtout  lorsqu’ils  virent  que  les  Romains 
ne  se  pressaient  point  de  retirer  leur  armée  d’un 
pays  qu’ils  avaient  déclaré  libre. 

La  liberté  avait  été  spécialement  accordée  aux  États  qui 
avaient  pris  le  parti  de  Philippe,  c’est-à-dire  aux  Achéens;  car, 
pour  les  autres,  cela  s’entendait  de  soi-même. — Ce  ne  fut  pour- 
tant'que  trois  ans  après,  l’an  194,  que  l’armée  romaine  se 
retira  de  laGrèreetdes  places  fortes, et  la  conduite  de  T.  Quin- 
tius, en  cette  occasion  , montre  assez  quel  était  cet  homme. 

En  effet,  les  Grecs  avaient  bien  besoin  d'un  pareil  tuteur,  s’ils 
devaient  demeurer  en  repos-;  il  fit  bien  voir,  par  la  conduite 
qu’il  tint  dans  la  guerre  avec  Nabis,  qu’il  s’inquiétait  fort  peu 
de  maintenir  la  tranquillité  dans  la  Grèce. 

10.  La  paix  conclue  avec  Philippe  contenait  déjà 
les  semences  d’une  nouvelle  guerre  encore  plus  im- 
portante avec  la  Syrie,  et  qui  paraissait  dès  lors 
presque  inévitable,  quoiqu’elle  n’éclatât  que  six  ans 
après.  Il  y a dans  l’histoire  du  monde  peu  de  pé- 
riodes qui  présentent  une  plus  grande  crise  politique 
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que  celle  de  ces  six  années;  la  chute  de  Carthage 
et  de  la  Macédoine  montrait  au  monde  ce  qu’on  avait 
à attendre  de  Rome,  et  il  ne  manquait  pas  de  grands 
hommes  doués  d’assez  de  force  et  de  talents  pour 
lui  résister.  Jamais  le  danger  d’une  puissante  al- 
liance entre  Carthage,  la  Syrie,  et  peut-être  aussi 
la  Macédoine,  ne  fut  plus  à redouter  : Annibal,  alors 
à la  tête  des  affaires  de  Carthage,  y travaillait  avec 
toute  l’activité  que  pouvait  lui  inspirer  sa  haine  con- 
tre Rome;  et  l’on  pouvait  se  promettre  à l’avance 
qu’un  grand  nombre  de  petits  Etats  y accéderaient. 
Cependant,  Rome,  par  sa  politique  également  déci- 
dée et  artificieuse,  parvint  à déjouer  cette  coalition; 

1 05.  en  même  temps  qu’elle  fait  chasser  Annibal  de  Car- 
thage, et  qu’elle  contient  Philippe  par  l’appât  de 
quelques  avantages  de  peu  d’importance,  elle  agit 
auprès  des  petits  Etats  par  ses  ambassadeurs,  sait  se 
faire  un  excellent  appui  des  intrigues  de  cour  en 
Syrie;  et  tandis  qu’elle  réduit  Antiochus  à n’avoir 
avec  lui  que  les  Etoliens,  ou  quelques  autres  alliés 
' impuissants,  elle  sait  tirer  des  siens,  et  particulière- 
ment des  Rhodiens  et  d’Eumène,  les  plus  grands 
avantages. 

I.e  premier  objet  de  la  querelle  entre  les  Romains  et  Antio- 
chus était  la  liberté  des  Grecs,  que  ceux-ci  voulaient  éten- 
dre jusqu’aux  villes  d’Asie,  principalement  celles  qui  avaient 
appartenu  à Philippe,  et  qu’ Antiochus  avait  possédées;  tandis 
que  ce  prince  prétendait  qu’ils  ne  devaient  aucunement  se 
mêler  dans  les  affaires  qui  regardaient  l’Asie.  ■ — Le  second 
objet  était  l’occupation  de  la  Chersonèse  de  Thrace  par  An- 
tiochus, dès  196,  en  vertu  d’anciennes  prétentions;  les  Romains, 
de  leur  côté,  ne  voulaient  point  le  souffrir  eu  Europe.La  lutte 
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s’engagea  donc  dès  l’an  196;  mais  elle  ne  devint  très- vive  que, 
lorsque,  par  le  séjour  d’Annihal  à la  cour  d’Antiochus,  19a, 
et  par  les  instigations  des  Étoliens,  qui  ne  cherchaient  qu’à 
aigrir  les  deux  puissances  rivales,  le  désordre  commença  à 
naître  de  tous  côtés.  Quel  bonheur  pour  Rome  que  deux  hom- 
mes tels  qu’Annibal  et  Antiochus  ne  pussent  pas  s’entendre! 

Heywb,  de  FœdcrUrn  ad  Romanorum  opes  imminuendas 
i/iitorurn  eventis  eururnque  causis , dans  Opusc.,  \ol.  III. 

11.  Cette  guerre  elle-même  fut  bien  plus  promp- 
tement décidée  que  celle  de  Macédoine,  parce  qu’An- 
tiochus  ne  prit  que  des  demi-mesures.  Lorsqu’il  fut  m 
chassé  de  la  Grèce  par  Glabrion , et  que  deux  vic- 
toires navales  eurent  ouvert  aux  Romains  les  che- 
mins de  l’Asie,  il  songea  à adopter  un  système  de 
guerre  défensive;  mais,  dans  la  bataille  qui  eut  lieu 
près  de  Magnésie  sur  le  Sipylus,  L.  Scipion  cueillit  190 
des  lauriers  qui  appartenaient  bien  plutôt  à Glabrion. 
L’expulsion  totale  d’Antiochus  de  l’Asie  supérieure 
était,  même  avant  la  victoire,  le  but  de  la  guerre, 
et  par  les  conditions  de  la  paix  ( voyez  plus  haut, 
page  268),  on  s’attacha  non  seulement  à affaiblir 
Antiochus,  mais  aussi  à le  maintemir  dans  une  en- 
tière dépendance. 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient  dans  l’Orient , une 
guerre  meurtrière  se  continuait  dans  l’Occident,  depuis  l’an 
201,  au  milieu  de  l’Espagne,  où  Caton  l’Ancien  commandait, 
ig5,  et  au  sein  même  de  l’Italie  contre  les  Liguriens  , depuis 
l’an  19L  Quoi  qu’on  puisse  dire  pour  expliquer  les  moyens 
que  Rome  employait  pour  accroître  le  nombre  de  ses  citoyens, 
il  est  pourtant  difficile  de  comprendre  comment,  au  milieu  de 
tous  ces  événements,  non  seulement  elle  ne  fut  point  affai- 
blie, mais  même  elle  continua  à fonder  un  grand  nombre  de 
colonies. 
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la.  Même  après  que  cette  lutte  fut  terminée,  Rome 
évita  avec  le  plus  grand  soin  de  se  donner  l’appa- 
rence d’un  État  conquérant;  c’était  seulement  pour 
la  liberté  des  Grecs  et  pour  ses  alliés  qu’elle  avait 
combattu  ! Sans  prendre  pour  elle-même  un  seul 
pouce  de  terre,  elle  partagea  l’Asie  antérieure,  dont 
elle  s’était  emparée,  entre  Eumène  et  les  Rhodiens , en 
exceptant  le  territoire  des  villes  grecques  libres.  Mais 
en  même  temps,  par  la  manière  dont  elle  traita  les 
Ëtoliens,  qui,  après  de  longues  supplications , se  vi- 
rent enfin  obligés  d’acheter  la  paix,  elle  montra 
comment  elle  savait  punir  des  alliés  infidèles.  — La 
guerre  que  l’on  fit  aux  colonies  des  Gaulois,  dans 
l’Asie  supérieure,  fut  aussi  nécessaire  au  maintien  de 
la  tranquillité  dans  ce  pays,  qu’elle  fut  avantageuse 
aux  Romains  sous  le  rapport  des  mœurs  et  de  la 
discipline  militaire.  C’est  là  qu’ils  apprirent  à lever 
des  contributions. 

i3.  Ainsi,  dans  un  intervalle  de  dix  ans,  l’auto- 
rité de  la  république  fut  établie  dans  l’Orient , et  la 
face  des  choses  entièrement  changée;  Ronie  put  pré- 
tendre alors  à être,  non  pas  la  maîtresse,  mais  l’ar- 
bitre du  inonde,  depuis  l’Euphrate  jusqu’à  la  mer 
Atlantique.  La  puissance  des  trois  États  principaux 
était  tellement  affaiblie,  qu’ils  n’auraient  osé  entre- 
prendre aucune  guerre  sans  la  permission  de  Rome  : 
le  quatrième,  l’Égypte,  s’était  mis,  dès  l’an  201  , 
sous  la  tutelle  des  Romains  (voyez  plus  haut,  page 
290);  et  les  petits  États  se  formaient  d’eux-mêmes 
à cet  ordre  de  "choses,  et  tenaient  à grand  honneur 
d’être  les  alliés  de  Rome.  A la  faveur  de  ce  nom , 
qui  lui  servit  à subjuguer  les  peuples  en  les  éblou  is- 
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sant,  la  république  fonda  son  nouveau  système  poli- 
tique, et  l’affermit,  soit  en  excitant  et  favorisant  les 
faibles  contre  les  puissants,  quelque  injustes  que  fus- 
sent leurs  prétentions,  soit  par  les  factions  qu’elle 
savait  faire  naître  dans  tous  les  Etats,  même  dans 
les  plus  petits. 

La  politique  romaine,  par  ses  commissaires  ou  ambassa- 
deurs, était  tellement  présente  partout,  qu’elle  tenait  sous  sa 
surveillance  spéciale,  Carthage,  en  favorisant  Masinissa  à ses 
dépens;  la  ligue  Aehéenne,  en  suscitant  les  Spartiates  contre 
elle;  et  Philippe  de  Macédoine,  en  accueillant  quiconque 
voulait  former  des  plaintes  contre  lui.  (Voy.  ci-dessus,  p.  g/J 
et  3a i.) 

i4-  Ces  nouveaux  rapports,  ces  relations  avec  les 
peuples  étrangers,  quoiqu’ils  eussent  sur  le  dévelop- 
pement moral  et  les  progrès  de  la  civilisation  une 
influence  insensible  et  lente,  réagirent  néanmoins  sur 
l’intérieur  de  Rome  d’une  manière  pernicieuse  sous 
plusieurs  points  de  vue.  L’introduction  des  scanda- 
leuses bacchanales,  qui  furent  défendues  aussitôt  que  iss. 
découvertes,  montre  comment  le  vice  peut  se  glisser 
chez  un  peuple  qui  ne  doit  qu’à  son  ignorance  ce 
qu’il  y a de  louable  dans  sa  moralité.  L’esprit  de 
cabale  se  manifesta  bientôt  d’une  manière  surpre- 
nante dans  les  classes  les  plus  élevées,  et  particuliè- 
rement par  les  attaques  dirigées  contre  les  Scipions 
par  Caton  l’Ancien,  dont  l’infatigable  activité  n’était  iss, 
que  l’instrument  de  ses  passions  haineuses.  La  sévé- 
rité de  sa  censure  ne  répara  pas  le  mal  qu’avaient 
fait  son  immoralité  et  sa  politique  astucieuse. 

Exil  volontaire  de  Scipion  l’Africain,  à Linternum,  en  187, 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  ROMAINE. 


4oo 

oïl  il  mourut  en  1 83 , la  même  année  qu’Annibal  succomba 
• sous  les  poursuites  de  Rome.  Son  frère,  L.  Scipion  l’Asiatique, 
ne  put  pas  échapper  davantage  aux  accusations  et  à sa  con- 
damnation,  l’an  i85.  Il  semble  que  l’exil  de  ces  deux  grands 
hommes  aurait  dû  produire  un  effet  extraordinaire;  mais,  dans 
les  États,  comme  celui  de  Rome  , où  le  gouvernement  se  trouve 
entre  les  mains  d’un  corps,  comme  était  le  sénat  romain,  le 
changement  des  individus  produit  très-peu  d'effet. 

i 5.  Nouveaux  démêlés,  dès  l’an  i85,  avec  Phi- 
lippe, qui  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  qu’on  ne  l’a- 
vait. ménagé  que  tout  le  temps  qu’on  avait  eu  besoin 
de  lui.  Quoique  Pinterventiort  de  son  jeune  fils,  sur 
lequel  Rome  avait  des -vues,  empêchât  d’abord  la 
guerre  d’éclater , et  que  même  elle  fût  suspendue  par 
ira-  la  mort  de  Philippe;  cependant,  la  haine  que  se 
portaient  les  deux  puissances  se  manifesta  de  plus 
en  plus  sous  Persée,  son  successeur,  et  malgré  l’al- 
liance conclue  d’abord  avec  lui,  jusqu’à  ce  qu’enfin 
m.  la  guerre  éclata.  (Voyez  plus  haut,  page  323.) 

Les  causes  premières  de  la  guerre  avec  Philippe  furent  les 
petites  portions  de  territoire,  dans  l’Athamanie  et  la  Thessa- 
lie,  qu’on  lui  avait  permis  de  conquérir  pendant  la  guerre 
contre  Antiochus.  Mais  la  manière  dont  se  conduisirent  les 
commissaires-ambassadeurs  devant  lesquels,  lui,  le  roi,  devait 
se  justifier  comme  accusé,  aigrit  encore  plus  Philippe  que 
l’objet  meme  de  la  contestation.  Les  paroles  menaçantes  que 
lui  arracha  son  indignation  montraient  assez  ses  sentiments. 
Au  reste,  l’intervalle  qui  s’écoula  entre  cette  époque  et  celle 
où  la  guerre  éclata,  ne  fut  rien  moins  qu’un  intervalle  de 
paix  pour  les  Romains  : car,  indépendamment  de  la  guerre 
qui  durait  presque  sans  interruption  dans  l’Espagne  et  la  Li- 
gurie, des  révoltes,  qui  éclatèrent  en  Istrie,  178,  en  Sardai- 
gne et  en  Corse  ,176,  produisirent  des  guerres  extrêmement 
sanglantes.  • 
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16.  La  seconde  guerre  de  Macédoine,  qui  finit  par 
la  chute  de  Persée  et  de  son  royaume  (voyez  plus 
haut,  page  3aa),  ranima  toute  l’activité  de  la  poli- 
tique romaine,  pour  empêcher  une  puissante  coali- 
tion que  Persée  cherchait  à former  contre  Rome,  en 
implorant  les  secours  non  seulement  de  la  Grèce,  de 
la  Thrace  et  de  l’Illyrie,  mais  encore  de  Carthage  et 
de  l’Asie , dont  il  cherchait  à se  procurer  l’alliance. 
Où  Rome  n’envoya-t-elle  pas  alors  ses  ambassa- 
deurs ? Aussi  y réussit-elle,  non  pas  au  point  d’isoler 
entièrement  son  ennemi , mais  de  se  préparer  un 
nouveau  triomphe  sur  les  alliés  qu’elle  lui  laissa. 
L’Epire  ravagée  et  Gentius,  roi  d’IHyrie,  payèrent 
cher  le  secours  qu’ils  lui  prêtèrent,  et  l’on  fit  très- 
bien  sentir  aux  Rhodiens  et  à Eumène,  qui  avaient 
voulu  rester  neutres , qu’ils  n’étaient  que  les  créa- 
tures de  Rome. 

Commencement  de  la  guerre  de  Macédoine,  l’an  171,  avant 
que  Rome  fût  préparée;  on  ne  parvint  à gagner  du  temps 
que  par  une  trêve  artificieuse  dont  les  vieux  sénateurs  furent 
même  indignés;  cependant  Persée  obtint  des  succès  dans  les 
deux  premières  années,  170 — 169.  Il  ne  lui  manquait  que 
plus  de  pénétration  et  de  résolution  pour  profiter  de  ses 
avantages,  jusqu’à  ce  que,  contre  l’usage  ordinaire  de  Rome, 
Paul  Émile,  un  des  vieux  généraux,  prit  le  commandement. 
Bataille  sanglante  et  décisive  près  de  Pydna,  le  22  juin  168. 
Tant  il  est  facile  de  renverser  un  empire  qui  n’a  d’autre 
appui  qu’une  armée!  Très-heureusement  pour  Rome,  Antio- 
chus  Épiphanes  faisait  en  même  temps  la  guerre  contre 
l’Égypte.  Faut-il  s’étonner,  après  cela,  que  Rome  comman- 
dât la  paix  dès  cette  même  année  168  ? (Voy.  plus  haut , page 
292.) 

17.  L’anéantissement  de  la  monarchie  macédo- 
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nienne  eut  des  résultats  également  funestes  pour  les 
vaiuqueurs  et  pour  les  vaincus.  Il  fit  naître  chez  les 
premiers  l’idée  de  devenir  les  maîtres  du  monde,  au 
lieu  d’en  être  les  arbitres;  il  exposa  les  .seconds  à 
souffrir,  pendant  les  vingt  années  qui  suivirent,  tous 
les  maux  inséparables  d’une  pareille  catastrophe.  Le 
système  adopté  jusqu’alors  par  la  politique  romaine 
•ne  pouvait  pas  être  de  longue  durée;  car  si  les  peu- 
ples se  laissent  subjuguer  par  la  force,  ils  ne  souf- 
frent pas  long-temps  qu’on  les  tienne  dans  la 
dépendance,  sous  le  nom  de  liberté.  Mais  les  cir- 
constances produites  par  cette  guerre  contribuèrent 
à hâter  le  changement  des  rapports  entre  les  Ro- 
mains et  leurs  alliés. 

La  constitution  républicaine  donnée  à U Macédoine,  qu’on 
venait  de  ruiner  et  de  dévaster  (voy.  ci-dessus,  page  32»), 
ainsi  qu’à  l’Illyrie,  acte  qui,  comme  le  disait  le  decret  du  sé- 
nat, n prouvait  à tous  les  peuples  que  Rome  était  prête  à leur 
donner  leur  liberté»;  cette  prétendue  faveur,  dis-je,  leur  était 
accordée  à des  conditions  si  onéreuses,  que  bientôt  ces  peuples 
affranchis  tentèrent  tout  pour  se  donner  un  roi. — Cependant 
la  Grèce  souffrit -encore  plus  que  la  Macédoine;  comme  la 
guerre  y avait  porté  l’esprit  de  faction  au  plus  haut  degré 
d’exaltation,  l’insolence  des  hommes  qui  composaient  le  parti 
de  Rome,  formé  en  grande  partie  de  tous  les  hommes  pervers, 
devint  si  grande,  qn’elle  alla  jusqu’à  persécuter  tons  ceux  qui 
pensaient  autrement,  et  ceux  même  qui  n’avaient  pris  aucun 
parti.  Rome  cependant  ne  se  crut  pas  eu  sûreté  avant  de  s’ètrc 
débarrassée,  par  un  noir  complot,  de  tous  ses  adversaires. 
(Voyez  plus  haut,  page  3aa.) 

\ 

18.  On  procéda  tout-à-fait  dans  le  même  esprit 
contre  les  autres  Etats  dont  ou  avait  à craindre  la 


i 


Digitized  by  Google 


DEUXIÈME  PÉRIODE.  4°3 

résistance;  oh  voulait  les  mettre  dans  l'impuissance 
de  se  défendre  , et  tous  les  moyens  parurent  légitimes 
au  sénat  pour  arriver  à ce  but.  Tandis  qu’il  se  pré- 
valait des  dissensions  survenues  entre  les  préten- 
dants au  trône  d’Égypte,  pour  faire  un  partage  de 
ce  royaume  (voyez  ci-dessus,  page  29a),  il  s’empa- 
rait en  Syrie  de  la  tutelle  de  cet  État,  en  retenant  à 
Rome  l’héritier  légitime,  et  détruisant  par  ses  am- 
bassadeurs la  puissance  militaire  de  ce  monarque. 
(Voyez  ci-dessus,  page  27a.)  kr. 

19.  Il  est  bien  évident,  d’après  tout  cela,  que  les 
griefs  toujours  subsistants  contre  Carthage  n’étaient 
point  un  projet  isolé,  mais  avaient  une  étroite  liaisoin 
avec  le  système  général  de  la  politique  romaine  d’a- 
lors; seulement,  par  l’effet  de  certaines  circonstan- 
ces, l’exécution  en  était  tantôt  différée  et  tantôt 
accélérée.  L’histoire,  en  rappor  tant  les  mauvais  trai- 
tements incroyables  que  Carthage  eut  à souffrir  avant 
de  succomber,  semble  avoir  voulu  offrir  aux  peuples 
qui  peuvent  l’apprécier,  un  exemple  de  ce  qu’ils  doi- 
vent attendre  de  la  domination  d’une  puissante  ré- 
publique. 

Le  chef  du  parti  qui  demandait  la  destruction  de  Carthage, 
était  Caton,  soit  par  esprit  de  jalousie  contre  Scipion , qu’il 
haïssait  à cause  de  sa  grande  influence  dans  le  sénat,  soit 
parce  qu’il  croyait  n’avoir  pas  été  assez  honoré  par  les  Car- 
thaginois, lors  de  son  ambassade  chez  eux.  Mais  la  victoire 
que  remporta  Massinissa  (voy.  ci-dessus, page  g5),  et  la  défec- 
tion d’Utique,  hâtèrent  l’exécution  du  projet  de  guerre  contre 
Carthage. — Commencement  de  la  guerre,  100,  après  qu’on 
eut  insidieusement  désarmé  les  Carthaginois.  Cependant  la 
ville  ne  fut  prise  et  détruite  qu’en  1^6,  par  Scipion  Émiiicn; 

a6.  ' 
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son  territoire  fut  réduit  en  province  romaine  sous  le  nom 

d’ Afrique. 

20.  Dans  le  même  temps  que  cette  troisième 
guerre  eut  lieu  contre  Carthage,  il  s’éleva  une  nou- 
velle guerre  dans  la  Macédoine,  qui  en  occasiona 
une  autre  dans  la  Grèce,  et  qui  changea  la  face  de 
ces  deux  pays.  Dans  la  Macédoine,  un  certain  An- 
driscus,  qui  se  prétendait  fils  de  Persée,  se  mit  à 
la  tête  du  peuple,  dont  le  mécontentement  était  porté 
au  comble.  II  prit  le  nom  de  Philippe,  et,  par  son 
alliance  avec  les  Thraces,  il  devint  très-redoutable  à 
Rome,  jusqu’à  ce  qu’il  fut  vaincu  par  Métellus. 
Alors  Rome  voulant  profiter  de  cette  circonstance 
pour  détruire  la  ligue  achéenne,  il  en  résulta  la 
guerre  achaïque  (voyez  ci-dessus,  page  324),  com- 
mencée par  Métellus,  et  que  Mummius  termina  par 
h«.  la  prise  de  Corinthe.  En  réduisant  la  Grèce  et  la 
Macédoine  à l’état  de  province  romaine,  Rome  don- 
nait la  preuve  convaincante  qu’aucune  considération, 
ni  aucune  forme  de  gouvernement , ne  peuvent  ga- 
rantir les  nations  de  l’asservissement  d’une  républi- 
que guerrière,  lorsque  les  circonstances  lui  permet- 
tent de  l’entreprendre. 

Ou  aurait  dû  s’attendre  que  la  destruction  , dans  la  même 
année,  des  deux  premières  villes  commerçantes  du  monde, 
aurait  eu  pour  le  commerce  des  suites  importantes;  mais 
Rhodes  et  Alexandrie  avaient  déjà  attiré  dans  leurs  ports 
tout  le  commerce  de  Carthage  et  de  Corinthe;  d’ailleurs  Uti- 
que  pouvait  dès  lors,  jusqu’à  un  certain  point,  remplacer 
Carthage. 

a i . Pendant  que  Rome  précipitait  de  cette  ma- 
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nièreles  trônes  et  les  États  libres,  elle  rencontra  en-  ne 
fin  en  Espagne  un  redoutable  adversaire  dans  Vi- 
riathe,  simple  paysan  espagnol,  dont,  après  six  ans 
de  combats , elle  ne  put  se  débarrasser  autrement  que 
par  un  assassinat.  La  guerre  n’en  continua  pas  moins,  no. 
après  sa  mort,  contre  les  indomptables  Numantins , 
que  Scipion  Émilien  parvint  enfin  à exterminer,  mais 
non  à soumettre.  133. 

Les  guerres  contre  les  Espagnols,  qui,  de  tous  les  peuples 
vaincus,  défendirent  le  plus  opiniâtrement  leur  liberté  contre 
Rome,  commencèrent  vers  l’an  200,  six  ans  après  que  les  Car- 
thaginois curent  été  chassés  de  ce  pays,  en  206.  Elles  furent 
extrêmement  meurtrières,  tant  à cause  de  la  nature  du  pays 
excessivement  peuplé,  et  où  chaque  lieu  était  une  forteresse, 
que  par  le  courage  de  ses  habitants , mais  surtout  par  la  poli- 
tique des  Romains,  qui  armaient  toujours  leurs  alliés  contre 
les  autres  peuples.  Les  guerres  furent  rarement  interrompues, 
aoo — i33.  Elles  continuèrent  à la  fois,  dans  l’Espagne  cité- 
rieùre,  où  l’on  eut  dans  les  Celtibériens  de  redoutables  ad- 
versaires, comme  le  furent  les  Lusitaniens  dans  l’Espagne 
ultérieure.  Elles  furent  à leur  plus  haut  degré  de  violence,  en 
195,  pendant  le  commandement  de  Caton,  qui  réussit  à paci- 
fier l’Espagne  citérieure  dans  les  années  i85  — 179,  où  l’on 
combattit  les  Celtibériens  sur  leur  propre  territoire;  enfin, 
pendant  les  années  i55 — i5o,  les  Romains  furent  si  souvent 
battus  dans  ces  deux  provinces,  qu’à  Rome  il  n’y  avait  rien 
qu’on  redoutât  autant  que  d’y  être  envoyé.  L’oppression  et  la 
scélératesse  de  Servais  Galba  mirent  Viriathe,  146,  à la  tête 
de  ses  compatriotes,  les  Lusitaniens,  et  la  guerre  s’étendit 
bientôt  dans  l’Espagne  citérieure  où  la  plupart  des  peuples, 
surtout  les  Numantins,  se  soulevèrent  contre  Rome,  i43.  Vi- 
riathe,  tantôt  vainqueur,  tantôt  vaincu,  n’était  jamais  plus 
redoutable  qu’au  moment  d’une  défaite,  parce  qu’il  savait  ti- 
rer avantage  de  la  connaissance  des  lieux,  et  manier  avec 
adresse  le  caractère  de  ses  concitoyens.  Après  son  assassinat. 
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1 40,  par  la  trahison  de  Cépion , la  Lusitanie  fut  soumise  à la 
vérité;  mais  la  guerre  contre  Numance  n’en  devint  que  plus 
violente,  et  les  Numantins  forcèrent  le  consul  Mancinus  à 
conclure  un  traité  ignominieux,  137.  Lorsque  Scipion  mit 
lin  à cette  guerre,  i33,  tout,  à la  vérité,  était  tranquille  en 
Espagne;  cependant  le  nord  de  ce  pays  n’était  pas  entière- 
ment subjugué,  quoique  les  Romains  eussent  pénétré  jusque 
dans  la  Galice. 

22.  Vers  la  fin  de  cette  période,  les  Romains  ob- 
tinrent, à beaucoup  moins  de  frais,  la  possession  d’une 
de  leurs  plus  importantes  provinces,  lorsque  l’in- 
sensé Attale  III,  roi  de  Pergame,  leur  légua  tout 
son  royaume  (voyez  plus  haut,  page  3a  1);  on  n’a 
jamais  su  par  quelle  impulsion.  Ils  en  prirent  aussi- 
tôt possession,  et  s’y  maintinrent,  malgré  la  résis- 
tance de  l’héritier  légitime  Aristonicus  ; seulement, 
ils  cédèrent  la  Phrygie  à Mitlnidate  Y,  roi  de  Pont, 
à titre  de  récompense.  Ainsi  il  11’avait  fallu  qu’un 
trait  de  plume  pour  rendre  Rome  maîtresse  de  la 
plus  grande  et  de  la  plus  belle  partie  de  l’Asie  su- 
périeure. Si  ce  singulier  héritage  fut  l’ouvrage  de  la 
politique  romaine,  du  moins  Rome,  par  la  perte  de 
ses  mœurs,  et  par  les  épouvantables  guerres  qui  en 
furent  la  suite,  paya-t-elle  bien  cher  cet  accroisse- 
ment de  richesse  et  de  puissance! 

i'5.  Sous  le  nom  de  Provinces  (nom  qui  avait  dans 
la  langue  latine  une  signification  beaucoup  plus  éten- 
due que  dans  toute  autre) , la  domination  romaine 
embrassait'  alors  toute  l’Italie  proprement  dite;  à 
l’ouest,  les  Espagnes  citérieure  et  ultérieure , l’A- 
frique (territoire  de  Carthage),  la  Sicile,  la  Sardai- 
gne et  la  Corse,  la  Ligurie,  la  Gaule  cisalpine;  à 
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l’est,  la  Macédoine,  l’Achaïe  et  l’Asie  (territoire  de 
Pergame).  Les  habitants  de  ces  contrées  étaient  en- 
tièrement sujets  de  Rome.  L’administration  en  était 
confiée  à des  magistrats  romains,  des  consuls  sortis 
de  charge,  et  des  préteurs , auxquels  étaient  subor- 
donnés des  intendants  ou  questeurs.  Les  gouver- 
neurs étaient  investis  de  la  suprême  puissance  civile 
et  militaire  (cause  principale  de  l'horrible  oppression 
qui  se  fit  bientôt  sentir),  et  des  troupes  séjournaient 
sans  cesse  dans  les  provinces.  En  introduisant  la 
langue  latine  partout  où  l’on  ne  parlait  pas  le  grec,  \ 
on  cherchait  à rendre  les  habitants  tout-à-fait  ro- 
mains. 

Les  préteurs  furent  nommés  expressément  pour  chaque  pro- 
vince, jusque  vers  la  fin  de  cette  période.  Ce  ne  fut  que  depuis 
rétablissement  de  ce  qu’on  appela  quæsliones  perpetuœ , que 
l’usage  prévalut  de  laisser  le  gouvernement  aux  préteurs  qui 
avaient  fini  le  temps  de  leur  magistrature,  sous  le  titre  de 
propréteurs,  cause  fondamentale  de  la  dégénération  de  la 
constitution  romaine. 

C.  Sigonius,  De  antiquo  jure  provinciarum,  dans  Grævii 
Thés.  A.  R.,  vol.  If. 

a4.  L’acquisition  de  ces  riches  contrées  dut  avoir 
naturellement  une  grande  influence  sur  l’augmenta- 
tion des  revenus  de  la  république.  Rome  n’était 
point,  à la  vérité,  comme  Carthage,  un  Etat  dépen- 
dant uniquement  de  ses  finances;  mais  l’équilibre 
qu’elle  sut  établir  dans  cette  partie  est  encore  un  su- 
jet d’admiration , et  l’esprit  d’ordre  le  plus  exact  s’y 
montre  comme,  dans  toutes  les  autres  parties  de  l’ad- 
ministration publique.  Si,  dans  quelques  circon- 
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stances,  on  avait  recours  à des  emprunts  secrets,  à 
un  changement  dans  le  titre  des  monnaies,  ou  au 
monopole  du  sel,  pour  les  besoins  de  l’État,  l’ordre 
se  rétablissait  bientôt,  et  le  butin  fait  sur  les  pays 
dont  on  s’emparait  était  sans  doute  une  grande  res- 
source pour  le  trésor  public  ( œrarium ),  tant  qu’il 
fut  réservé  pour  l’État,  et  qu’il  ne  devint  point  la 
proie  des  généraux. 

Les  sources  des  revenus  ( vectigalia ) de  la  république  ro- 
maine étaient  : i.  Les  tributs,  a.  sur  les  citoyens  romains,  c’est- 
à-dire  des  contributions  foncières  déterminées  par  le  sénat, 
suivant  l’urgence  des  circonstances.  Cependant,  après  la  guerre 
avec  Persée,  168,  ils  furent  interrompus  pendant  long-temps, 
comme  n’étant  plus  nécessaires,  b.  Les  tributs  des  alliés  en 
Italie:  il  paraît  qu’ils  consistaient  en  contributions  différentes! 
suivant  les  localités,  c.  Les  tributs  des  provinces  : quelques- 
unes  payaient  des  capitations  fort  onéreuses,  d’autres  un 
impôt  foncier;  mais  toutes  étaient  grevées  par  de  fréquentes 
fournitures  en  nature,  tantôt  ordinaires,  tantôt  extraordi- 
naires, qu’on  exigeait  tant  pour  les  émoluments  du  gouverneur 
que  pour  les  approvisionnements  de  la  capitale.  2.  Les  revenus 
du  domaine  de  l’État  (ager pubiicus) , tant  dans  l’Italie,  prin- 
cipalement dans  la  Campanie,  que  dans  les  provinces,  sur 
lesquelles  on  levait  la  dîme  ( decumœ ),  au  moyen  de  baux  de 
cinq  années,  passés  par  les  censeurs.  3.  Les  revenus  des  douanes 
(portoria)  dans  les  ports  et  les  villes  frontières.  4.  Les  revenus 
des  mines  ( metalla ),  particulièrement  des  mines  d’argent  en 
Espagne,  sur  lesquelles  les  propriétaires  devaient  payer  un 
impôt  à l’État.  5.  La  taxe  des  esclaves  qui  étaient  affranchis 
( ’aurum  vicesimariuni).  — Toutes  les  recettes  se  versaient  dans 
la  caisse  de  l’État  ou  œrarium;  toutes  les  dépenses  qui  en 
provenaient  étaient  exclusivement  réglées  par  le  sénat;  elle 
peuple  était  aussi  peu  consulté  pour  cet  objet  que  pour  les 
impôts.  Les  employés  étaient  les  questeurs , queestores,  qui 
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avaient  sous  eux  des  secrétaires,  scribes , divisés  en  dccuries, 
et  qui,  quoique  subalternes,  n’en  avaient  pas  moins  une  grande 
influence.  Comme  leurs  fonctions  étaient  permanentes,  ils 
devenaient  indispensables  aux  questeurs  nouvellement  entrés 
en  charge;  et  les  affaires,  du  moins  tout  le  détail , passaient 
en  grande  partie  par  leurs  mains. 

Sur  les  finances  des  Romains , jusqu’ici  le  principal  ouvrage 
est  : 

P.  Bubmanhi  Vectigalia  populi  Romani ; Leiden,  1734,  in-40. 
Depuis,  il  a paru,  en  Allemagne,  deux  excellents  traités  sur 
ce  sujet. 

Essai  sur  les  finances  des  Romains,  par  D.  H.  Hegewisch; 
Altona,  1804  (en  allemand),  et 

Esquisse  de  l’état  des  finances  de  l’Empire  romain,  par 
K.  Bosse;  Brunswick,  i8o3;  a part,  (en  allemand).  Ces  deux 
ouvrages  embrassent  les  temps  de  la  république  aussi  bien  que 
ceux  de  la  monarchie. 
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DEPUIS  I,E  COMMENCEMENT  DES  TROUBLES  CIVILS  SOUS  LES 
GRECQUES,  JUSQU’A  LA  CHUTE  DE  LA  RÉPUBLIQUE. 

i34 — 3o.  (a.  u.  c.  6ao — 744.) 


Sources.  La  première  moitié  de  cette  intéressante  période, 
jusqu’au  temps  de  Cicéron,  est  précisément  celle  sur  laquelle 
nous  manquons  de  renseignements  satisfaisants.  Il  ne  nous 
reste  malheureusement  aucun  des  écrivains  contemporains, 
ni  même  aucun  de  ceux  qui  écrivirent  toute  cette  histoire  dans 
les  temps  postérieurs. — Appien  De  bellis  civilibus  (des  guerres 
civiles),  Plutarque  dans  les  Vies  des  Gracques,  et  le  spirituel 
abréviateur  Velleius  Paterculus,  sont  les  principales  sources 
oùl’on  puisse  recourir.  Il  n’y  a pasjusqu’aux  minces  sommaires 
des  livres  de  Tite-Live  que  nous  avons  perdus,  et  que  Freinshe- 
mius  a suppléés  le  mieux  possible,  qui  n’aient  quelque  impor- 
tance. Pour  les  temps  qui  suivent,  on  a les  Guerres  de  Catilina 
et  de  Jugurtha , par  Salluste,  deux  excellents  morceaux  d’his- 
toire particulière,  et  d’autant  plus  importants,  qu’ils  nous  font 
mieux  connaître  la  situation  intérieure  de  Rome.  Mais,  mal- 
heureusement, son  grand  ouvrage,  les  Histoires , s’est  perdu, 
A l’exception  de  quelques  fragments  précieux.  Pour  l’époque 
de  César  et  de  Cicéron  , on  a , dans  les  Commentaires  du  pre- 
mier, dans  les  Harangues  et  les  Lettres  du  second,  une  source 
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abondante  d’instruction.  Ce  qui  nous  reste  de  l’histoire  de 
Dion  Cassius,  commence  avec  l'an  69  avant  J.-C.  Indépen- 
damment des  Vies  des  Gracques,  par  Plutarque,  c’est  à cette 
période  qui  se  rapportent  celles  de  C.  Marius,  de  Sylla,  de 
Lucullus,  de  Crassus,  de  Sertorius,  de  Pompée,  de  César,  de 
Caton  d'inique,  de  Cicéron,  de  Brutus  et  d’Antoine.  Sur  les 
sources  de  ces  Vies  de  Plutarque,  voyez  mes  dissertations 
citées  ci-dessus,  page  36a. 

Parmi  les  modernes,  la  plus  grande  partie  de  cette  période 
a été  traitée  par  Desbrosses,  dans  l’ouvrage  intitulé  : Histoire 
de  la  république  romaine  dans  le  cours  du  Fil*  siècle,  par  Sal- 
lustc , 3 vol.  in-40,  Dijon,  1777;  traduit  en  allemand,  par 
SchKiter,  1799,  avec  des  remarques,  4 vol.  L’éditeur  de  cet 
excellent  ouvrage  a eu  l’idée  de  traduire  Salluste  et  de  le  sup- 
pléer. Outre  la  traduction  de  l’histoire  des  guerres  deJugurtha 
et  de  Catilina,  il  contient  tout  le  temps  qui  s’est  écoulé  entre 
l’une  et  l’autre,  depuis  l'abdication  de  Sylla,  79,  jusqu'en 
l’année  67  avant  J.-C.  Cet  ouvrage  est  également  important 
par  lui-même , et  par  la  période  qui  y est  traitée. 

Histoire  des  révolutions  arrivées  dans  le  gouvernement  de  la 
république  romaine , par  de  Vertot;  Paris,  1796,  6 vol.  in-ia. 
Quoique  cet  ouvrage,  justement  estimé,  embrasse  aussi  les 
périodes  précédentes,  il  est  principalement  utile  pour  celle-ci. 

Observations  sur  les  Romains , par  Mably;  Genève,  1751, 
a vol.  iu-8°.  C’est  un  coup  d’œil  sur  l’histoire  intérieure  de 
Rome  : l’ouvrage  est  ingénieux,  mais  superficiel , ainsi  que  les 
Observations  sur  les  Grecs  , du  même  écrivain. 

V 

1 . Si  la  période  précédente  nous  offre  presque  uni- 
quement l’histoire  des  guerres  étrangères,  celle  où 
nous  entrons  ne  présente,  au  contraire,  qu’uu  état 
continuel  de  convulsions  intérieures  , qui  ne  sont  in- 
terrompues pendant  un  certain  temps,  par  quelques 
guerres  au  dehors,  que  pour  se  renouveler  aussitôt, 
et  éclater  enfin  dans  des  guerres  civiles  encore  plus 
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furieuses.  La  puissance  presque  sans  bornes  du  sénat, 
en  créant  une  aristocratie  de  familles  extrêmement 
odieuse,  contre  laquelle  s’élèvent  les  tribuns  du  peu- 
ple, en  prenant  le  rôle  de  puissants  démagogues, 
donna  naissance  à une  nouvelle  lutte  entre  le  parti 
aristocratique  et  le  parti  populaire,  qui  bientôt  de» 
vinrent  de  véritables  factions.  Cette  lutte , tant  par 
son  étendue  que  par  ses  suites,  devint  beaucoup  plus 
importante  que  ne  l’avaient  été  les  anciennes  que- 
relles entre  les  patriciens  et  les  plébéiens. 

L’exercice  des  magistratures  qui  étaient  devenues  alors  non 
seulement  d'une  grande  importance  politique,  mais  même  d’un 
profit  immense,  par  l’administration  des  provinces,  fonda  in- 
sensiblement cette  aristocratie  de  familles.  Elle  se  composait 
alors  de  nobles,  formant  le  parti  aristocratique  concentré 
dans  le  sénat.  — La  lutte  avec  le  parti  opposé,  le  peuple 
(Plebs),  devait  être  d’autant  plus  violente,  que  les  abus  qui 
setaient  glissés  dans  l’administration  de  l’État,  surtout  par 
rapport  au  partage  des  terres  de  la  république  , étaient  plus 
grands,  et  assuraient  aux  seules  familles  dominantes  le  fruit 
de  toutes  les  victoires  et  de  toutes  les  conquêtes.  Ajoutez  à 
cela  la  puissance  du  parti  démocratique,  par  l’énorme  accrois- 
sement de  la  population,  par  le  nombre  prodigieux  des  af- 
franchis qui,  quoique  étrangers , et  la  plupart  sans  biens  et 
sans  propriétés,  composaient  en  grande  partie  ce  qu’on  nom- 
mait alors  le  peuple  romain. 

G.  Al.  Ruperti  Stem  mata  gentium  romanarum , Goett. , 
1795,  in-8°;  ouvrage  presque  indispensable  pour  saisir  clai- 
rement la  généalogie  des  familles  romaines,  et  par  conséquent 
pour  l’étude  de  l’histoire  romaine. 

a.  Commencement  des  troubles  sous  le  tribunal  de 
Tib.  Sempronius  Gracchus , que  ses  premiers  rap- 
ports avaient  dès  long-temps  rendu  l’homme  du  peu- 
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pie.  Son  but  était  d’améliorer  la  situation  des  der- 
nières classes  du  peuple,  et  il  se  flattait  d’y  parvenir 
par  un  partage  plus  équitable  des  terres  de  l’Etat, 
qui  étaient  presque  exclusivement  dans  les  mains  des 
aristocrates;  ce  qui  fit  que  sa  réforme  devint  néces- 
sairement une  lutte  contre  l’aristocratie.  Mais  il 
éprouva  bientôt  qu’un  démagogue  ne  peut  s’arrêter 
où  il  veut,  quelque  pures  que  soient  ses  vues  dans 
le  principe  ; et  du  moment  où  il  fut  parvenu  à se 
faire  proroger  le  tribunat  contre  le  vœu  des  lois , il 
périt  victime  de  son  projet. 

La  première  loi  agraire  de  Gracchus,  confirmée  par  le 
peuple,  après  la  vaine  opposition  de  son  collègue  Oefavius, 
portait  qu’aucun  citoyen  ne  pourrait  posséder  plus  de  cinq 
cents  acres  de  terre,  et  chaque  enfant  plus  de  la  moitié;  c’était 
proprement  l’ancienne  loi  Licinia  renouvelée  : mais,  à dire  le 
vrai,  dans  la  situation  où  était  Rome,  à cette  époque,  c’était 
porter  aux  propriétés  usurpées  de  toutes  les  grandes  familles, 
une  atteinte  infiniment  plus  grave  que  dans  l’ancienne  Rome. 
— Établissement  d’une  commission  chargée  de  procéder  au 
partage  des  terres , et  en  même  temps  de  faire  des  enquêtes 
sur  ce  qui  est  ou  n’est  pas  du  domaine  de  la  république  (ager 
publicus).  — Nouvelles  propositions  populaires  de  l’ainé  des 
Gracques,  particulièrement  pour  le  partage  des  trésors  légués 
par  Attale , roi  de  Pergame , afin  de  se  faire  continuer  dans  le 
tribunat.  — Grande  révolte  et  meurtre  de  T.  Gracchus,  par 
le  parti  aristocratique,  dirigé  par  Scipion  Nasica,  le  jour  même 
de  l’élection  des  tribuns  du  peuple. 

3.  Cependant,  malgré  la  chute  du  chef  du  parti 
populaire,  ce  parti  n’était  rien  moins  qu’anéanti; 
non  seulement  il  n’y  avait  pas  moyen  de  songer  à 
abroger  la  loi  agraire;  mais  le  sénat  fut  même  obligé 
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d’adjoindre  un  nouveau  membre  à la  commission  , 
pour  y remplir  la  place  vacante  par  la  mort  de 
Gracchus,  et  Scipion  Nasica  lui-même  fut  écarté, 
sous  prétexte  d’une  ambassade  en  Asie.  A la  vérité, 
le  parti  du  sénat  ne  tarda  pas  à trouver  momentané- 
»2-  ment  un  puissant  appui,  dans  Scipion  Æinilien  qui 
revenait  d’Espagne,  et  qui  sut  se  servir  habilement 
des  difficultés  qui  s’élevèrent  au  sujet  de  l’exécution 
de  la  loi. 

Révolte  alarmante  des  esclaves  en  Sicile,  sous  Eunus,  i34 
— i3i.  Elle  ne  contribua  pas  peu  à faire  revivre  les  dissen- 
sions dans  Rome,  parce  qu’elle  fit  sentir  la  nécessité  d’une 
réforme. 

4-  Acheminement  insensible  des  tribuns  du  peuple 
à l’agrandissement  de  leur  puissance,  que  Gracchus 
leur  avait  enfin  appris  à connaître.  Car,  non  content 
qu’ils  eussent  obtenu  le  droit  de  siéger  et  de  voter 
i3o.  dans  le  sénat,  Carbon  exige  encore  que  la  proroga- 
tion de  leur  dignité  soit  autorisée  par  une  loi.  Ce- 
pendant, en  éloignant,  sous  des  prétextes  honora- 
bles, les  chefs  du  parti  populaire,  on  parvint  à 
empêcher,  pour  quelques  années,  de  nouveaux  trou- 
bles. 

Premier  établissement  de  la  puissance  romaine  dans  la  Gaule 
transalpine,  par  M.  Fulvius  Flaccus,  qu’on  avait  envoyé  au 
secours  de  Marseille,  128.  La  Gaule  méridionale  était  devenue 
province  romaine,  dès  l'an  122,  par  la  victoire  que  Q.  Fabius 
avait  remportée  sur  les  Allobroges  et  les  Avernes,  contre  les- 
quels Rome  avait  pris  la  défense  des  Éduens,  ses  alliés. — 
Prise  des  îles  Baléares,  par  Métellus,  1 23.  — Questure  de 
C.  Gracchus,  en  Sardaigne,  127 — 125. 
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5.  Cependant  tous  les  palliatifs  devinrent  impuis- 
sants,  lorsque  C.  Gracchus  fut  revenu  de  la  Sar- 
daigne, avec  le  dessein  de  marcher  sur  les  traces  de 
son  frère.  Il  succomba,  à la  vérité,  victime  de  sou 
entreprise;  mais  les  troubles  qu’il  excita  pendant  les 
deux  années  de  son  tribunat,  furent  d’autant  plus 
violents,  que  la  fermentation  avait  été  plus  grande 
au  commencement,  et  qu’il  surpassait  de  beaucoup 
son  frère  aîné  dans  les  talents  qui  fout  le  puissant 
démagogue. 

Premier  tribunal  de  C.  Gracchus,  ia3.  — Renouvellement 
et  promulgation  delà  loi  agraire. — Tandis  que,  par  ses  menées 
démagogiques,  il  augmentait  la  fermentation  et  obtenait  le 
renouvellement  de  son  tribunat  pour  l’année  suivante , laa,  il 
étendit  tellement  son  plan,  qu’il  le  rendit  très-dangereux , 
non  seulement  pour  l’aristocratie,  mais  aussi  pour  l’État  — 
Établissemeut  des  distributions  de  blé  au  pauvre  peuple.  — 
Projet  pour  former  des  chevaliers  (ordo  equestris ) un  corps 
politique  capable  de  contre-balaneer  le  sénat,  en  leur  confé- 
rant le  droit  de  rendre  la  justice  ( judicia ),  et  l’enlevant  au  sénat. 
— Proposition  encore  plus  importante  de  faire  participer  les 
peuples  de  l’Italie  au  droit  de  citoyens  romains  ; et  établisse- 
ment de  colonies,  non  seulement  dans  la  Campanie,  niais  aussi 
hors  de  l’Italie,  à Carthage.  Mais  le  plus  grand  artifice  de  la 
politique  du  sénat  fut  d’écarter  le  démagogue  des  regards  de 
la  populace,  à l’aide  du  tribun  Livius  Drusus,  et  d’empêcher 
par-là  son  triomphe  complet.  Une  fois  déchu,  Gracchus  ne 
tarda  pas  à éprouver  qu’une  pareille  situation  pour  un  déma- 
gogue rend  sa  ruine  tout  à fait  inévitable.  — Grande  révolte 
et  meurtre  de  C.  Gracchus,  ni. 

6.  La  victoire  du  parti  aristocratique  fut  cette  fois 
beaucoup  plus  complète  et  plus  sanglante,  et  il  sut 
si  bien  en  profiter,  que  non  seulement  il  éluda  la 
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loi  agraire  de  Gracchus,  mais  même- l’abolit  entiè- 
rement. Cependant  il  ne  fut  pas  aussi  facile  d’é- 
touffer les  semences  de  trouble  jetées  parmi  les  al- 
liés de  Rome  en  Italie,  une  fois  que  ces  peuples 
eurent  conçu  l’idée  qu’ils  pouvaient  aussi  eux-mêmes 
avoir  part  à la  domination.  Du  moment  où  la  que- 
relle, entre  les  deux  factions,  fut  non  seulement  re- 
nouvelée, mais  même  fut  sur  le  point  de  faire  éclater 
une  guerre  civile,  tout  dépendait  presque  unique- 
ment du  hasard  et  des  circonstances  étrangères , qui 
mettraient  à la  tête  de  l’un  des  partis  un  chef  plus 
habile  et  plus  audacieux. 

La  loi  agraire  fut  éludée  d’abord  par  l’abolition  de  l’inalié- 
nabilité  des  terres  du  domaine  de  l’État,  qui  avaient  été  déjà 
partagées,  parce  que,  dès  ce  moment,  les  patriciens  commen- 
cèrent à les  acheter  pour  leur  compte.  — Ensuite,  par  la  loi 
Thoria,  qui  interdisait  à l’avenir  tout  partage  de  ce  genre, 
en  le  remplaçant  par  une  redevance  dont  le  produit  devait 
être  distribué  au  peuple,  mais  qui  cessa  bientôt  d’être  payée. 

Histoire  des  troubles  des  Gracques , par  D.  H.  Hegewisch; 
Altona,  1801  (en  allemand). 

Histoire  de  la  révolution  des  Gracques , dans  mes  Mélanges 
historiques , t.  1,  i8o3  (parM.  Heeren). 

7.  Cet  esprit  de  faction  produisit  son  effet  infail- 
lible sur  les  mœurs,  qui  commencèrent  à dégénérer 
d’autant  plus  promptement  que  les  relations  avec  les 
peuples  étrangers  contribuaient  davantage  à cette 
décadence.  Ni  la  sévérité  de  la  censure,  ni  les  lois 
somptuaires,  ni  celles  qui  étaient  déjà  devenues  né- 
cessaires contre  le  célibat,  ne  furent  capables  d’y 
remédier.  La  source  de  cette  corruption  doit  se  cher- 
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cher  non  seulement  dans  l’avidité  des  hautes  classes 
de  la  société , mais  aussi  dans  la  licence  d’une  multi- 
tude effrénée  qui  se  livrait  à toute  sorte  d’excès. 

Le  luxe  fut  d'abord  à Rome  un  luxe  public,  par  l’accroisse- 
ment du  trésor  dans  la  guerre  de  Macédoine,  avant  de  devenir 
un  luxe  particulier-,  la  cupidité  des  grands  devança  beaucoup 
celui-ci.  Le  principal  moyen  qu’ils  eurent  de  satisfaire  cette 
passion,  fut  le  gouvernement  des  provinces,  où  l’cloignement, 
autant  que  la  puissance  dont  ils  étaient  investis,  leur  rendait 
faciles  des  concussions  auxquelles  les  lois  contre  le  péculat 
Çleges  repetundaruni)  mettaient  peu  d'obstacles;  mais  ce  qui 
contribua  peut-être  encore  plusà  entretenir  cet  esprit  de  cupi- 
dité, fut  l 'empressement  des  rois  et  des  princes  alliés,  pour 
se  former  dans  le  sénat  un  parti  dont  ils  ne  pouvaient  obteuir 
l’appui  qu’en  l’achetant,  et  en  donnant  par-là  une  nouvelle 
prise  à la  cupidité  et  à l’intrigue  des  membres  de  cette  com- 
pagnie. 

Histoire  de  la  décadence  des  moeurs  et  de  la  constitution  des 
Romains , par  D.  Meiners  (eu  allemand).  Leipsick,  1782. 

Mœurs  et  manière  de  vivre  des  Romains,  aux  différentes 
époques  de  la  république , par  Meierotto  (en  allemand).  Ber- 
lin, 177b.  Traité  qui  embrasse  le  sujet  sous  plusieurs  faces. 

Sabine , ou  matinée  dune  riche  dame  romaine  à sa  toilette, 
par  C.  A.  Boettiger.  Leipsick,  1806  (en  allemand  et  traduit  eu 
français).  Description  aussi  vraie  que  brillante  du  luxe  des 
dames  romaines , à l’époque  de  son  plus  grand  éclat. 

8.  Cette  corruption  se  montra  de  la  manière  la 
plus  frappante  dans  la  guerre  importante  que  Rome 
eut,  bientôt  après,  à soutenir  contre  le  petit-fils  na- 
turel de  Massiuissa,  Jugurtha,  roi  de  Numidie  ; et 
ensuite  contre  Boechus,  roi  de  Mauritanie,  allié  de  ug 
ce  prince.  Animée  et  entretenue  par  l’avidité  des  u’o.’ 
grands  de  Rome,  que  Jugurtha  avait  déjà  eu  occa- 
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sion  de  connaître  au  siège  de  Numance , cette  guerre 
fraya  ia  route  des  honneurs  et  de  la  puissance  à 
C.  Marius,  nouveau  démagogue,  qui  fut  à la  fois  un 
guerrier  redoutable,  et  bien  plus  pernicieux  à l’Etat 
que  les  Gracques. 

Commencement  de  la  querelle  de  Jugurtha  avec  les  deux 
fils  de  Micipsa,  et  assassinat  dHiempsal,  l’un  deux,  118.  — 
Adherbal , frère  du  prince  assassiné,  étant  venu  à Rome  im- 
plorer l’appui  du  sénat,  117,  y trouve  le  parti  de  Jugurtha 
déjà  plus  puissant,  et  le  meurtrier  obtient  une  partie  du 
royaume.  — Nouvelle  attaque  contre  Adherbal  qui,  assiégé 
dans  Cirta,  malgré  les  ambassades  réitérées  de  Rome  à Ju- 
gurtha , est  enfin  forcé  de  se  rendre , et  mis  à mort,  1 1». — Le 
tribun  C.  Meminius  force  le  sénat  à déclarer  la  guerre  à 
Jugurtha;  mais  celui-ci  achète  la  paix  du  consul  Calpurnius 
Pison,  ni  ; cependant  Memmius  empêche  qu’elle  11e  soit 
confirmée,  et  Jugurtha  est  appelé  à Rome  pour  se  justifier. 
Il  aurait  été  probablement  absous,  si  le  meurtre  qu’il  commit, 
aidé  de  Bomilcar,  sur  la  personne  de  Massiva,  son  cousin, 
n’eût  rendu  la  chose  impossible , 1 10.  La  guerre  recommence 
sous  la  conduite  du  consul  Albinus  et  de  son  frère  Aulus, 
110,  sans  succès  jusqu’au  moment  où  Q.  Métellus,  inacces- 
sible à la  corruption,  eut  pris  le  commandement,  109.  Ce 
général  aurait  terminé  la  guerre,  malgré  les  grands  taleDts 
militaires  que  Jugurtha  développa  alors,  et  malgré  son  alliance 
avec  Bocchus,  108  , s’il  n’eût  été  supplanté  par  son  lieutenant , 
C.  Marius,  qui,  par  sa  popularité,  parvint  à se  faire  nommer 
au  consulat,  107.  — Cependant  Marius  fut  réduit  à engager 
Bocchus  à livrer  Jugurtha  entre  ses  mains,  par  une  trahison  , 
106.  La  Numidie  est  partagée  entre  Bocchus  et  deux  petits- 
fils  de  Massinissa,  Uiempsal  et  Hiarbas. 

9.  L’élévation  de  Marius  au  consulat  abattit  la 
puissance  de  l’aristocratie , non  seulement  parce 
qu’un  homme  sans  naissance  ( homo  novus)  mon- 
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trait,  pour  la  première  fois,  que  la  route  du  pou- 
voir le  plqç  pmineut  lui  était  ouverte,  mais  encore 
parce  que  la  manière  inusitée  dout  il  avait  formé 
son  armée  , composée  uniquement  d’hommes  du 
peuple  (capile  censis) , l’avait  rendu  doublement  re- 
doutable. Cependant  il  ne  serait  parveuu  que  piifû- 
cilement  à renverser  la  constitution , sans  le  besoin 
indispensable  qu’on  eut  de  lui  lors  d’une  nouvelle 
guerre  extrêmement  dangereuse , dans  laquelle  les 
puissants'  peuples  du  nord  , les  Cimbres  et  les  Teu- 
tons, menaçaient  d’envahir  l’Italie,  en  même  temps 
qu’une  nouvelle  révolte  des  escjavps  en  Sicile  était 
dans  toute  sa  violence;  car,  après  la  défaite  de  la 
plupart  des  années  romaines,  le  peuple  ne  crut  pou- 
voir trouver  le  sauveur  de  l’Italie  que  dans  le  vain- 
queur de  Jugurtha , et  Marius  sut  si  bien  profiter 
d’une  pareille  disposition , qu’il  garda  le  consulat 
pendant  quatre  années  de  suite. 

Les  Cimbres  ou  Cimmériens,  peuples  de  race  germanique, 
probablement  des  pays  au-dessus  de  la  merNoire,  donnèrent 
lieu  à une  grande  émigration  de  peuples,  qui  s’étendit  de  là 
jusqu’en  Espagne.  Leur  expédition,  peut-être  occasionne  par 
la  guerre  de  Mithridate  contre  les  Scythes,  se  dirigea,  comme 
la  plupart  de  celles  des  peuples  nomades,  de  l’oriCTtt  à l'occi- 
dent, le  long  des  bords  du  Danube.  Dès  l’année  n'i,  ils  dé- 
firent, près  de  Noreia,  en  Styrie,  le  consul  Papirius  Carbon. 
A mesure  qu’ils  s’avancaient  vers  l’occident,  ils  se  firent  suivre 
par  des  peuples  germains,  gaulois,  helvétiques  (les  Teutons, 
les  Ambrones , les  Tiguriens).  — Attaque  de  la  Gaule  ro- 
maine, où  ils  veulent  s’établir;  défaite  du  consul  Junius  Sali— 
nus,  109. — Défaitede  L.  Cassius  Longinus  et  de  M.  Aurélius 
Scaurus,  107. — Grande  et  mémorable  victoire  remportée  sur 
les  Romains,  dans  la  Gaule,  xo5,  à cause  de  la  mésintelli- 
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gence  de  leurs  généraux,  le  consul  Cn.  Manlius  et  Q.  Servilius 
Ccepion.  Marius  obtient  le  commandement  et  est  continué  dans 
le  consulat,  104 — *01. — Les  excursions  des  Cambres,  dont  une 
partie  gagna  les  Pyrénées , mais  fut  battue  et  repoussée  par 
les  Celtibériens , 10'i,  laissèrent  à Marius  le  temps  de  former 
son  armée.  Ce  ne  fut  que  l’année  suivante,  10a,  qu’ils  tentè- 
rent de  pénétrer  dans  l’Italie,  les  Teutons  par  la  Provence, 
et  les  Cimbres,  eux-mêmes  par  le  Tyrol. — Grande  défaite  et 
destruction  des  Teutons,  par  Marius,  auprès  d’Aix,  toa.  — 
D’un  autre  côté,  invasion  effective  et  progrès  des  Cimbres, 
jusqu’à  ce  que  Marius  fut  venu  au  secours  de  Catulus.  Grande 
bataille  et  défaite  des  Cimbres  , auprès  du  Pô,  le  3o  juil- 
let 101. 

Muller,  Bellum  Cimbricum.  Tigur.  177a.  Essai  de  la  jeu- 
nesse de  ce  célèbre  historien.  Voy.  Mannert,  Géographie,  etc., 
part.  III. 

10.  Quoique  la  puissance  du  parti  populaire  se 
fût  considérablement  accrue  pendant  cette  guerre, 
l’orage  n’éclata  cependant  que  lorsque  Marius  eut 
obtenu,  en  l’achetant,  son  sixième  consulat.  Alors 
devenu  tout-puissant  au  sein  même  de  Rome,  il 
voulut  se  venger  de  ses  ennemis;  et  que  pouvait  le 
sénat,  lorsqu’il  avait  à sa  tête  un  démagogue,  dans 
le  consul  lui-même? — Sa  ligue  avec  le  tribun  Sa- 
turninus  et  le  préteur  Glaucias,  déjà  un  vrai  trium- 
virat, aurait  infailliblement  renversé  la  république, 
après  l’éloignement  de  Métellus,  si  la  licence  sans 
frein  de  la  cabale  de  ses  associés  ne  l’eût  forcé  d’a- 
bandonner leur  parti  pour  ne  pas  perdre  sa  popula- 
rité. 

L’attaque  de  cette  ligue,  qui  voulait  se  donuer  l’apparence 
de  suivre  les  traces  des  Gracques , était  principalement  diri- 
gée contre  Métellus,  chef  du  parti  du  sénat,  et  l’ennemi  mor- 
tel de  Marius,  depuis  la  guerre  d’Afrique.  Après  le  banuisse- 
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ment  de  Mctellus,  occasioné  par  une  nouvelle  loi  agraire  à 
laquelle  il  s’était  opposé,  celte  faction  usurpa  les  droits  du 
peuple,  et  domina  dans  les  comices , jusqu’à  ce  que,  dans  une 
nouvelle  élection  des  consuls,  la  révolte  générale  de  tous  les 
meilleurs  citoyens , favorisée  par  Marius  lui-même,  s’éleva 
contre  eux,  assiégea  Saturninus  et  Glaucias  dans  le  Capitole,  où 
ayant  été  forcés  de  se  rendre,  ils  furent  exécutés. — Le  retour 
de  Métellus  de  son  exil  volontaire,  yg,  s’ensuivit  naturelle- 
ment, et  Marius,  qui  s’y  était  opposé  en  vain , fut  obligé  de 
céder,  et  s’éloigna  en  Asie. 

il.  Le  peu  d’années  de  repos  dont  jouit  Rome, 
servit  à amener  à leur  maturité  plusieurs  biens  et 
plusieurs  maux  dont  les  semences  étaient  déjà  jetées 
depuis  long-temps.  Tandis  que  l’éloquence  qui  com- 
mençait alors  à naître , était  employée  par  l’organe 
d’un  M.  Antoine,  d’un  L.  Crassus,  etc.,  contre  les 
oppresseurs  des  provinces,  dans  des  procès  d’Etat 
(Quœstiones) , et  que  quelques  hommes  généreux 
s’appliquaient  en  même  temps  à guérir,  par  une  meil- 
leure administration,  les  plaies  de  la  Sicile,  de  l’Asie 
et  d’autres  provinces  , la  puissance  dont  l’ordre 
équestre  fut  investi  devint  une  nouvelle  source  d’a- 
bus. Depuis  qu’outre  le  droit  de  siéger  dans  les  tri- 
bunaux, qui  leur  avait  été  donné  par  les  lois  de 
C.  Gracchus,  ils  avaient  aussi  obtenu  les  .baux  des 
fermes,  et  par  conséquent  la  levée  des  revenus  de 
l’État  dans  les  provinces,  il  leur  était  facile  non  seu- 
lement de  s’opposer  à toute  espèce  de  réforme,  mais 
encore  de  tenir  le  sénat  dans  leur  dépendance.  La 
querelle  qui  s’éleva  alors  entre  ces  deux  corps , pour 
le  droit  de  siéger  dans  les  tribunaux , fut  une  des 
plus  fatales  à la  république , parce  que  les  chevalier» 
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firent  un  abus  révoltant  de  leurs  privilèges,  dont 
ils  ne  se  servaient  que  pour  satisfaire  leurs  haines 
personnelles,  ou  pour  opprimer  les  plus  grands 
hommes.  A la  vérité,  le  tribun  M.  Livius  Drusits  (le 
jeune)  leur  en  avait  arraché  la  moitié;  mais  la  ma- 
nière dont  il  procéda  à cette  réforme,  ne  fit  que  ra- 
nimer le  feu  de  la  discorde,  qui,  depuis  les  Gracques, 
avait  toujours  couvé  sous  la  cendre. 

Acquisition  deCyrène,  en  vertu  du  testament  du  roiApion, 
97;  cette  ville  conserva  néanmoins  son  indépendance,  proba- 
blement en  S'engageant  à payer  un  tribut. — Le  préteur  Sÿlla 
concilie  lès  dilTérens  des  rois,  dans  l’Asie-ÎHineure,  9s.  Voyes 
plus  haut,  p.  335. 

12.  Révolte  des  peuples  d’Italie  pour  obtenir  le 
droit  de  bourgeoisie  romaine;  une  guerre  sanglante, 
connue  sous  le  nom  de  guerre  des  alliés,  ou  guerre 
sociale,  en  est  le  résultat.  Quoique  les  vexations  de 
Rome  l’eussent  dès  long-temps  préparée , ce  furent 
néanmoins  proprement  les  intrigues  des  démagogues 
qui  la  firent  éclater,  en  s’attachant  sans  cesse  à flat- 
ter ces  peuples  de  l’espoir  de  partager  les  droits  de 
citoyens,  pouf  se  faire  un  parti  parmi  eux.  Mais  on 
eut  bientôt  lieu  de  s’apercevoir  que  les  alliés  ne 
manquaient  pas  de  chefs  capables  de  concevoir  de 
vastes  plans,  et  de  les  exécuter  avec  vigueur.  L’Ita- 
lie fut  sur  le  point  de  devenir  une  république,  dont 
Corfinium  devait  être  la  capitale,  et  non  plus  Rome. 
Aussi  ne  put-elle  se  sauver  qu’en  accordant  peu  à peu 
aux  alliés  le  droit  complet  de.  cité. 

Depuis  les  troubles  des  Gracques,  on  voyait  sans  cesse  af- 


Digitized  by  GoogI 


TROISIÈME  PÉRIODE. 

fluer  à Rome  des  troupes  nombreuses  de  ces  alliés,  qui  étaient 
à la  solde  des  démagogues,  dont  l’éloignement  de  Rome  en 
\ vertu  de  la  loi  Licinia  Maria,  95,  fut  lesignal  delà  révolte  des 
alliés.  Car  dès  lors  les  conspirations  commencèrent  i se  for- 
mer parmi  ces  peuples,  et  parvinrent  sans  obstacles  à un  tel 
degré  de  maturité,  que  le  peu  d’attention  qu’y  donna  Rome, 
ne  peut  s’expliquer  que  par  la  fureur  des  partis  qui  y exis- 
taient , et  que  la  loi  Varia,  promulguée  en  91,  contre  les  pro- 
moteurs de  révolte,  ne  faisait  qu’enflammer  davantage.  Le 
meurtre  du  tribun  Livios  Drusus,  homme  très-équivoque,  fit 
enfin  éclater  la  rupture  , 9t.  Dans  cette  alliance  des  peuples 
d’Italie  se  trouvaient  les  Marses,  les  Picentins,  les  Marrucini, 
les  Frentani,  les  Samnites  (qui  y jouèrent  le  principal  rôle), 
les  Hirpins,les  Àpuliens  et  les  Lucaniens. — Dans  cette  guerre, 
d’autant  plus  sanglante  qu’elle  ne  sè  composa  qiic  de  com- 
bats et  d’attaques  particulières  des  colonies  romaines,  on  Vit 
briller,  du  côté  des  Romains,  Cn.  Pompée  (le  père),  L.  Caton, 
Marius,  et  avant  tous  les  autres,  L.  Sylla.  Du  côté  des  géné- 
raux des  alliés,  on  distinguait  Pompédius,  C.  Papius,  etc. — 
Concession  du  droit  de  bourgeoisie  d’abord  aux  alliés  restés 
fidèles,  les  Latins,  les  Umbriens,  par  la  loi  Julia,  91;  mais 
bientôt  ce  droit  S’étendit  en  général  aux  autres  alliés,  par  la 
loi  Plotia.  Cependant  quelques  peuples  isolés  restèrent  sous 
les  armes. 

Heïne  De  belli  socia/is  cousis  et  eventu , dans  les  üpuscuia, 
t.  III. 

1 3.  La  manière  dont  se  termina  cette  guerre  pro^ 
duisit  un  changement  essentiel  dans  la  constitution  , 
puisque  Rome  ne  fut  plus,  comme  auparavant,  lei 
centre  des  affaires  de  tout  l’État  ; et  quoiqu’on  n’eut 
formé  que  huit  tribus  des  nouveaux  citoyens,  leur 
iufluence  dans  les  comices  ne  tarda  pas  à se  faire  sen- 
tir par  la  facilité  avec  laquelle  elles  prêtaient  lèuP 
appui  aux  factions.  Cependant  la  haine  qui  coü^âit 
depuis  long-temps  entre  Marius  et  Sylla,  prit  un 
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accroissement  d’autant  plus  grand  dans  cette  guerre, 
que  Sy lia  y acquit  un  nouveau  degré  de  considéra- 
tion, et  que  Marius  y vit  diminuer  la  sienne.  Il  ne 
fallait  qu’une  occasion  , comme  celle  qu’offrit  bientôt 
la  première  guerre  contre  Mithridate,  pour  allumer 
une  guerre  civile  qui  menaçait  d’anéantir  la  liberté 
de  Rome. 

14.  Ligue  de  Marius  avec  le  tribut  Sulpitius,  pour 
arracher,  à l’aide  de  leur  faction  , au  consul  Sylla  le 
commandement  de  la  guerre  contre  Mithridate,  que 
le  sénat  lui  avait  accordé.  La  facilité  avec  laquelle 
Sylla , à la  tête  d’une  armée  qui  lui  était  dévouée,  se 
débarrassa  des  chefs  de  la  faction  contraire, parut  lui 
faire  oublier  qu’une  faction  n’est  pas  pour  cela  anéan- 
tie. Quelque  convenables  que  fussent  les  mesures 
qu’il  prit,  l’élévation  de  Cinna  au  consulat  fut  une 
faute  dont  l’Italie  devait  se  ressentir  beaucoup  plus 
que  Sylla  lui-même.  Combien  de  sang  n’y  aurait-il 
pas  eu  d’épargné,  si  Sylla  n’avait  pas  voulu  être  po- 
pulaire mal  à propos! 

Proposition  de  Sulpitius,  tendante  à distribuer  les  nouveaux 
citoyens  et  les  affranchis  également  dans  toutes  les  tribus, 
afin  d’en  faire  une  faction  qui  lui  fut  dévouée,  et  au  moyeu 
de  laquelle  il  arrache  par  la  violence  un  plébiscite  qui  défère 
le  commandement  à Marius.  — Marche  de  Sylla  sur  Rome, 
et  bannissement  de  Marius,  qui , par  une  suite  d’aventures 
presque  incroyables , se  sauve  en  Afrique , et  est  proscrit  avec 
son  fils  et  dix  de  ses  partisans.  — Rétablissement  de  la  puis- 
sance du  sénat,  que  l’on  complète  en  y faisant  entrer  trois 
cents  chevaliers.£Sylla,  après  avoir  fait  élire  consuls  son  ami 
C.  Octavius  et  L-  Cinna,  son  ennemi,  se  hâte  de  retourner  en 
Çrèce. 
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i5.  Première  guerre  avec  Mithridate-le-Grand , 89 
roi  de  Pont:  Sylla  remporte  plusieurs  victoires  dans  ’ss 
« la  Grèce  sur  les  gétléraux  du  roi,  jusqu’à  ce  qu’il  le 
force  à rendre  toutes  ses  conquêtes,  et  à se  renfermer 
dans  ses  États  héréditaires.  Si,  depuis  le  temps  d’An- 
nibal , Rome  n’avait  pas  encore  rencontré  d’adver- 
saire aussi  redoutable  que  le  roi  de  Poiit , qui , en  peu 
de  mois,  s'était  emparé  de  toute  l’Asie  antérieure,  de 
la  Macédoine  et  de  la  Grèce,  et  menaçait  déjà  l’Italie 
elle-même;  du  côté  des'  Romains , la  guerre  dut  se 
faire  d’une  tout  autre  manière  que  les  précédentes; 
car  Sylla,  après  la  victoire  du  parti  contraire,  étant 
lui-même  proscrit  dans  Rome,  fut  réduit  à continuer 
la  guerre  avec  son  armée  et  avec  ses  propres  res- 
sources. Les  malheureuses  contrées  qui  en  étaient  le 
théâtre  en  éprouvèrent  autant  de  calamités,  tant 
qu’elle  dura , que  l’Italie  en  éprouva,  lorsque  la  guerre 
fut  terminée. 

Mithridate  commença  la  guerre,  avant  que  celle  des  alliés 
fût  terminée,  38,  en  s’emparant  de  la  Cappadoce  et  de  la  Pa- 
phlagonie. Il  n’était  pas  moins  redoutable  par  son  alliance 
avec  les  peuples  des  bords  du  Danube,  et  par  sa  marine,  que 
par  ses  forces  de  terre;  et  le  mécontentement  des  peuples 
d’Asie  ne  faisait  que  rendre  son  entreprise  plus  facile. — Dou- 
ble victoire  sur  Nicornède,  roi  de  Bithynie,  et  sur  le  général 
romain  M.  Aquilius,  suivie  de  la  conquête  de  toute  l’Asie  an- 
térieure, à l’exception  de  l’île  de  Rhodes.  Massacre  de  tous 
les  citoyens  romains  dans  l’Asie  antérieure. — L’armée  du  roi 
passe  en  Grèce  sous  le  commandement  d’Archélaüs , qui  fait 
d’Athènes  sa  principale  place  d’armes. — Siège  et  enfin  prise 
de  la  malheureuse  Athènes,  par  Sylla,  le  i*rmnrs  87 Défai- 

tes répétées  de  l’armée  de  Mithridate , sous  les  ordres  d’Ar- 
chélaüs,  près  de  Chalcis,  et  ensuite  près  d’Orchomène,  par 
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Sylla,  qui,  en  général,  avait  pour  but  l’anéantissement  de  ses 
ennemis. — Négociations  pour  la  paix  , entamées  d’abord  par 
Archélatis,  et  terminées  ensuite  dans  une  entrevue  de  Sylla 
et  de  Mithridate  en  personne , 85. — Cependant  le  parti  con- 
traire, maître  dans  Rome  , avait  déjà  envoyé  contre  Sylla  et 
contre  Mithridate  une  nouvelle  armée  en  Asie,  sous  la  con- 
duite de  L.  Valérius  Flaccus  , qui  fut  assassiné  par  son  lieute- 
nant Fimbria.  Celui-ci  obtint,  à la  vérité,  quelques  avantages 
sur  le  roi;  mais , enfermé  par  l’armée  de  Sylla  , il  se  tua  lui- 
même.  — La  licence  effrénée  de  l’armée  que  Sylla  n’osait  ré- 
primer, les  contributions  énormes  qu’il  leva  sur  l’Asie,  après 
la  paix,  pour  pouvoir  faire  la  guerre  en  Italie,  84,  et  les  pi- 
rates qui  se  formèrent  du  débris  des  flottes  que  le  roi  avait 
congédiées,  ruinèrent  presque  entièrement  ces  malheureuses 
contrées,  surtout  les  villes  opulentes. 

16.  Mais , pendant  cette  guerre , il  se  fit  dans  Rome 
même  une  révolution,  qui  non  seulement  renversa 
l’ordre  rétabli  auparavant  par  Sylla,  mais  qui,  par 
la  victoire  que  remporta  la  faction  démocratique  sous 
Cinna  et  Marius,  donna  naissance  à une  sauvage 
anarchie  populaire,  que  la  mort  de  Marius,  arrivée 
trop  tard  pour  le  malheur  de  Rome,  ne  fit  que  rendre 
encore  plus  funeste,  parce  que  les  chefs  eux-mêmes 
ne  pouvaient  plus  contenir  les  hordes  féroces  de  leur 
propre  parti.  Quelque  effrayante  même  que  fût  la 
perspective  du  retour  de  Sylla,  c’était  pourtant  la 
seule  espérance  qui  restait  à ceux  qui  ne  faisaient 
point  partie  du  peuple,  ou  qui  n’avaient  aucune  re- 
lation avec  les  chefs  de  ce  parti. 

Les  proscrits , après  le  départ  de  Sylla , excitent  à la  révolte 
'Cinna,  qui  cherchait  à se  faire  un  parti  en  distribuant  les 
nouveaux  citoyens  dans  toutes  les  tribus.  Mais  Octavius,  à la 
tête  du  sénat  et  des  anciens  citoyens,  chasse  Cinna,  et  le  force 
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de  se  démettre  du  consulat,  87.  Néanmoins  il  rassemble  dans 
la  Campanie  une  puissante  armée  et  rappelle  Marius  de  son 
exil. — Prise  et  pillage  de  Rome  affamée,  et  massacre  effroyable 
après  lequel  Marius  et  Cinna  se  nomment  eux-mémes  consuls, 
et  bannissent  Sylla. — Mort  de  Marins,  le  i3  janvier  86;  Carbon 
lui  succède  dans  le  consulat. — La  médiation  du  sénat  ne  pou- 
vait servir  à rien , parce  que  les  chefs  des  deux  partis  ne 
voyaient  de  salut  que  dans  l’anéantissement  de  leurs  adver- 
saires. Le  meurtre  de  Cinna,  par  ses  propres  soldats,  84,  priva 
entièrement  la  faction  dominante  du  seul  chef  qui  pût  la  di- 
riger. Ni  le  lâche  Carbon,  quoiqu’il  fût  demeuré  seul,  ni  le 
stupide  Norbanus,  ni  le  jeune  C.  Marius,  fils  du  précédent, 
n’avaient  personnellement  assez  d’autorité  pour  le  remplacer; 
et  Sertorius  quitte  l’Italie  encore  assez  à temps  pour  rallumer 
en  Espagne  un  nouvel  incendie. 


1 7.  Retour  de  Sylla  en  Italie , et  horrible  guerre  83. 
civile  qui  ne  finit  que  par  l’élévation  de  ce  général  à 
la  dictature  perpétuelle,  et  l’extermination  de  la  fac- 
tion démocratique.  Quoique  les  ennemis  de  Sylla  ne 
fussent  pas  très-supérieurs  en  nombre,  son  parti  avait 
d’abord  si  peu  d’appui  par  lui-inême,  qu’il  eut  beau- 
coup de  peine,  avec  ses  vétérans,  à obtenir  la  vic- 
toire. Les  massacres  qui  eurent  lieu  pendant  cette 
guerre,  portaient  la  plupart  du  temps  sur  les  peuples 
d’Italie  qui  avaient  embrassé  le  parti  de  Marius  ; c’é- 
tait, pour  Sylla,  un  moyen  de  donner  des  établisse- 
ments à ses  propres  soldats.  Mais  ce  fut  surtout  après 
la  victoire  que  Rome  devait  éprouver  toute  l’horreur 
de  la  nouvelle  révolution.  La  proscription  de  Sylla, 
qui  ne  devait  atteindre  que  ses  ennemis  personnels, 
fut  le  signal  d’un  massacre  général , parce  que  chacun 
profilai  de  cêtte  occcâsion  pouf1  se  défaire  de  ses  ën- 
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uemis  particuliers;  et  l’avidité  y eut  encore  plus  de 
part  que  la  vengeance.  Quel  homme,  dans  ces  jours 
de  terreur  pour  l’Italie,  put  être  sûr  de  sa  vie  ou  de 
sa  propriété?  Et  pourtant,  lorsqu’on  connaît  l’excès 
de  dépravation  qui  avait  accompagné  précédemment 
la  domination  du  peuple,  et  que  l’on  fait  la  déduction 
de  tout  ce  qui  a pu  arriver  à l’insu  de  Sylla,  et  de  ce 
qu’il  fut  forcé  d’accorder  à la  satisfaction  de  son  ar- 
mée, il  est  difficile  de  dire  jusqu’à  quel  point  on  doit 
lui  reprocher  une  cruauté  sans  but. 

Victoire  de  Sylla  sur  Norbarius,  aussitôt  après  son  arrivée, 
et  séduction  de  l’armée  du  consul  Scipion,  82. — Presque  tou- 
tes les  personnes  de  distinction  s’étant  déclarées  pour  Sylla, 
et  le  jeune  Pompée  lui  ayant  amené  une  armée  qu’il  avait 
levée  lui-même,  son  parti  acquiert  plus  de  considération,  et 
lui-même  plus  de  puissance.  — Victoire  qu’il  remporte  près 
de  Sacriportum,  sur  le  jeune  Marins,  qui  se  jette  dans  Pré- 
neste  et  y est  assiégé.  — Mais  la  bataille  mémorable  qui  se 
donna  aux  portes  mêmes  de  Rome,  contre  l’armée  des  Sam- 
nites,  commandée  par  Télésinus,  est  décisive,  et  bientôt  sui- 
vie de  la  chute  de  Préneste  et  de  la  prise  de  Rome.  Après  la 
proscription  qui  suivit  ces  événements,  Sylla  se  fait  nom- 
mer dictateur  perpétuel,  et  assure  sa  puissance  dans  Rome, 
par  l’affranchissement  de  dix  mille  esclaves  des  proscrits,  et 
dans  le  reste  de  l’Italie,  par  des  colonies  composées  de  ses 
vétérans. 

»i  18.  Grande  réforme  du  gouvernement  pendant  les 

J"o.  deux  années  de  la  dictature  de  Sylla.  Non  seulement 
l’aristperatie  du  sénat,  qu’il  compléta  en  y introdui- 
sant les  chevaliers,  fut  rétablie,  mais  encore  il  tarit 
la  source  d’où  étaient  venus  jusqu’alors  les  désordres 

79,  de  la  démocratie.  Le  motif  de  son  abdication  volon- 
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taire  fut  sans  doute  dans  son  indolence  naturelle, 
qui  lui  fit  préférer  le  repos  et  les  plaisirs  à une  acti- 
vité fatigante,  aussitôt  qu’il  cessa  d 'être  aiguillonné 
par  ses  passions.  Il  eut  sur  Marius  le  grand  avantage 
de  n’en  avoir  point  été  uniquement  le  jouet.  Toute 
la  conduite  de  Sylla  fut  tellement  conséquente, 
qu’elle  montre  assez  qu’il  savait  très-bien,  en  dernier 
résultat , ce  qu’il  voulait , au  lieu  que  Marius  ne  le  sut 
jamais. 


Règlements  intérieurs  deSylla;  leges  Corneliœ.  i.Loi  pour 
restreindre  l’influence  des  tribuns,  en  leur  ôtant  la  puissance 
législative,  a.  Loi  pour  l’obtention  des  magistratures.  — Le 
nombre  des  préteurs  porté  à huit , et  celui  des  questeurs 
à vingt.  3.  Loi  pour  limiter  le  pouvoir  des  gouverneurs  dans 
les  provinces  et  arrêter  leurs  exactions;  lex  de  majestatc.  4. 
Loi  qui  restitue  le  pouvoir  judiciaire  au  sénat  ; lex  de  judiciis. 
5.  Plusieurs  règlements  de  police,  dcsicariis,  de  veneficiis, 
etc.,  pour  le  maintien  de  la  tranquillité  et  de  la  sûreté  dans 
Rome,  à quoi  tout  se  rapportait.  6.  La  loi  sur  le  droit  de 
cité,  de  civitate , ôtait  aux  Latins  et  à la  plupart  des  villes  et 
des  peuples  de  l’Italie  ce  droit  de  bourgeoisie  qui  leur  était  si 
cher,  quoiqu’on  ne  sache  pas  bien  précisément  en  quoi  il  con- 
sistait. — Guerres  au  dehors. — Guerre  en  Afrique  contre  les 
chefs  de  la  faction  démocratique,  Cn.  Domitius  et  le  roi  Hiar- 
bas,  dont  Pompée  finit  par  triompher,  80.  — Seconde  guerre 
avec  Mithridate , commencée  de  concert  avec  Archélaüs  par 
Muréna,  dans  le  dessein  de  mériter  les  honneurs  du  triom- 
phe, mais  qui,  sur  l’ordre  de  Sylla , se  termine  par  un  ac- 
commodement. 


19.  Cependant  les  lois  de  Sylla  ne  pouvaient  long- 
temps subsister,  parce  que  le  mal  était  trop  profon- 
dément enraciné  pour  qu’il  pût  être  extirpé  par  des 
lois.  Un  État  libre  comme  celui  de  Rome,  dans  le- 
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que!  il  n’y  a point  de  classe  intermédiaire,  doit,  par 
sa  nature,  être  exposé  à des  convulsions  continuel- 
les, d’autant  plus  violentes , qu’il  est  plqs  puissant; 
ajoutez  à cela  que,  par  l’effet  du  bouleversemeq| 
presque  général  de  toutes  les  propriété^  pendant  ^ 
dernières  révolutions,  il  s’était  formé  un  parti  puis- 
sant qui  ne  désirait  rien  avec  autant  d’^rfleur  qu’ung 
contre-réyolutjon.  Combien  n’y  avait-il  pas  de  jeunes 
gens,  comme  un  Lucullus,  un  Crassus , et  surtout  up 
Pompée,  qui  s’étaient  ouvert,  pendant  les  troubles, 
une  carrière  à laquelle  ils  n’étaient  nullement  dispo- 
sés à renoncer!  Il  ne  faut  donc  point  s’étonner  si, 
aussitôt  après  la  mort  de  Sylla,  en  78,  un  consul, 
M.  Emilius  Lepidus,  avait  formé  le  projet  de  deye-: 
nir  un  autre  Marius,  et  ne  put  être  contenu  que  par 
la  fermeté  et  le  courage  d’un  aussi  grand  citoyen  que 
Q.  Lutatius  Catulus  , son  collègue. 


Tentative  de  Lépidus  pour  renverser  la  constitution  de 
Sylla,  78.  Il  est  défait  deux  fois  devant  Rome  et  dans  l’Étru- 
rie,  par  Catulus  et  par  Pompée,  77,  et  ensuite  il  meurt  en 
Sardaigne. 


77 

jusq. 


72. 


20.  Cependant  la  guerre  civile,  rallumée  en  Es- 
pagne par  Sertorius , semblait  devoir  être  beaucoup 
plus  dangereuse  pour  Rome,  si  le  projet  qu’avait 
formé  ce  républicain  exalté,  de  porter  ensuite  la 
guerre  en  Italie,  avait  pu  réussir.  Pompée  lui-même, 
après  une  lutte  de  sixanuées,  aurait  difficilement  pu 
l’empêcher,  sans  le  secours  des  émigrés  romains  qui 
entouraient  Sertorius,  gens  la  plupart  sans  honneur 
et  sans  foi , et  s’il  n’eût  pas  été  assassiné  par  Per- 
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perna.  La  promptitude  avec  laquelle  se  termina  la 
guerre , après  la  chute  de  celui  qui  l’avait  entreprise, 
est  une  circonstance  encore  plus  glorieuse  pour  Ser- 
torius  que  pour  Pompée  qui  fut  vainqueur. 

Les  forces  de  Sertorius  en  Espagne  ne  consistaient  pas  uni- 
quement dans  les  restes  du  parti  de  Marius,  qu’il  avait  ras- 
semblés autour  de  lui , mais  elles  se  composaient  essentielle- 
ment des  Espagnols,  et  surtout  des  Lusitaniens,  auxquels 
il  avait,  su  inspirer  une  confiance  sans  bornes.  — Alternative 
de  succès  et  de  revers,  dans  cette  guerre  contre  Métellus  et 
Pompée,  à qui  Home  n’accorda  que  de  très-faibles  secours  , 
77 — 75. — Négociations  deiiertori  us  avecMithridate-le-Grand, 
et  députations  réciproque  sans  résultat  important,  75.  Il  est 
assassiné  par  Perperua,  7a. 

a 1 . Mais , avant  que  le  feu  de  la  guerre  fut  éteint 
en  Occident,  Mithridate  le  ralluma  avec  plus  de  vio- 
lence que  jamais  en  Orient , en  meme  temps  qu’une 
guerre  plus  terrible  encore  d’esclaves  et  de  gladiateurs 
éclata  au  milieu  de  l’Italie  ; et  des  flottes  entières  de 
pirates,  qui  ne  se  bornaient  pas  seulement  à piller 
les  côtes  de  l’Italie,  mais  qui  menaçaient  Rome  même 
d’une  famine,  l’obligèrent  à soutenir  une  guerre  ma- 
ritime d’une  espèce  toute  nouvelle.  Tous  ces  ennemis 
ne  manquaient  point  de  relations  entre  eux,  et  quel- 
que colossale  que  fût  alors  la  puissance  de  la  répu- 
blique, quelque  riche  qu’elle  fût  en  hommes  distin- 
gués, elle  eût  peut-être  été  renversée  par  la  tempête 
qui  l’ébranlait  de  tous  côtés,  pendant  les  années  7 5 
— 71  , si  une  alliance  plus  étroite  eût  pu  avoir  lieu 
entre  Sertorius , Spartacus  et  Mithridate.  Mais  l’ex- 
trême difficulté  des  communications  dans  ces  temps- 
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là , sans  laquelle  peut-être  une  république  comme 
Rome  n’aurait  jamais  pu  subsister,  ne  la  seconda  ja- 
mais plus  à propos  que  dans  cette  occasion. 

La  troisième  guerre  contre  Mithridate,  occasionée  par  le 
testament  de  Prusias,  roi  de  Bithynie,  qui  avait  légué  son 
royaume  aux  Romains,  75  (voyez  ci-dessus,  pag.  33i),  fut 
conduite  dans  l’Asie  antérieure  par  L.  Lucuilus,  74 — 6 7 , et 
ensuite. continuée  par  Pompée,  66  — 64-  Dès  l’année  -j5, 
Mithridate,  qui  était  alors  mieux  préparé,  avait  conclu  une 
alliance  avec  Sertorius  en  Espagne.  Mais  la  délivrance  de 
Cyzique  par  Lucuilus,  et  la  défaite  des  flottes  du  roi,  dont  il 
y en  avait  une  destinée  contre  l’Itdfc*  non  seulement  décon- 
certèrent sou  plan  d’attaque,  mais  ouvrirent  aux  Romains 
l’entrée  de  son  propre  royaume,  73 — 71,  malgré  la  nouvelle 
armée  qu’il  avait  rassemblée,  composée  en  grande  partie  des 
peuples  nomades  du  nord  de  l’Asie.  — Mithridate  se  réfugie 
auprès  de  Tigrane,  qui  refuse,  à la  vérité,  de  le  livrer,  et 
ensuite  conclut  une  alliance  avec  lui,  70,  tandis  que  le  Parthu 
Arsace  XII  tient  en  suspens  les  deux  partis  par  des  négocia- 
tions. — Victoire  de  Lucuilus  sur  les  rois  alliés,  en  Arménie 
près  de  Tigranoccrte,  6g,  et  près  d'Artaxate,  68;  mais  les 
mutineries  de  ses  troupes,  non  seulement  l’empêchent  de 
poursuivre  le  cours  de  ses  succès,  mais  donnent  à Mithridate 
les  moyens  de  se  relever  avec  tant  de  promptitude,  qu’il  par- 
vient, en  68  et  67,  à reconquérir  presque  tous  ses  États, 
dans  le  temps  même  que  les  commissaires  romains  venaient 
pour  en  prendre  possession.  Lucuilus,  à qui  d’ailleurs  ses 
réformes  dans  l’administration  des  finances  en  Asie  avaient 
fait  à Rome  de  nombreux  ennemis , perd  le  commandement 
de  l’armée. 

73  aa.  La  guerre  des  esclaves  et  des  gladiateurs  , qui 

T?'  eut  lieu  vers  ce  même  temps , ne  fut  guère  moins 
dangereuse  pour  Rome,  tant  à cause  de  la  proximité 
des  lieux  qui  en  furent  le  théâtre,  et  de  l’animosité 
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avec  laquelle  l'humanité  outragée  cherchait  à se  ven- 
ger, que  par  les  grands  talents  de  Spartacus  qui 
l’avait  entreprise.  La  fin  de  cette  guerre  fut  d’une 
telle  importance  pour  Rome,  qu’elle  procura  à M. 
Crassus  une  influence  qu'il  n’aurait  jamais  obtenue 
de  ses  seules  richesses. 

Celle  guerre  dut  son  origine  à un  certain  nombre  de  gladia- 
teurs fugitifs  qui,  renforcés  par  une  révolte  presque  générale 
des  esclaves  dans  la  Campanie,  devinrent  bientôt  redoutables, 
73.  Les  défaites  successives  de  quatre  généraux  romains. 
73 — 72,  ouvrirent  à Spartacus  le  chemin  des  Alpes  pour 
quitter  l’Italie;  mais  l’avidité  de  ses  hordes,  qui  voulaient 
saccager  Rome , le  force  à revenir  sur  ses  pas.  — Crassus 
prend  le  commandement  de  l’armée  et  sauve  Rome,  7 a; 
Spartacus  se  retire  ensuite  dans  l’Italie  inférieure,  ayant  le 
projet  de  se  joindre  aux  pirates  pour  porter  la  guerre  en  Sicile; 
mais  il  est  trahi  par  eux,  71.  — Son  entière  défaite  près  du 
Silarus,  71.  — Pompée,  qui  revenait  alors  d’Espagne,  trouve 
moyen  de  s’approprier  une  branche  de  la  couronne  de  laurier 
«pii  appartenait  particulièrement  à Crassus;  et  la  mésintelli- 
gence qui  en  résulte  entre  ces  deux  hommes,  pendant  leur 
consulat,  70,  est  près  de  mettre  l’État  en  danger. 

a3.  La  guerre  contre  les  corsaires  de  la  Sicile  et 
de  l’isaurie  ne  fut  pas  moins  importante  par  elle- 
même  que  par  les  conséquences  qu  elle  eut  pour 
Rome;  elle  procura  à Pompée  une  puissance  légale 
telle  qu’aucun  général  romain  n’eu  avait  eu  jusqu’a- 
lors; et  la  manière  rapide  et  glorieuse  avec  laquelle 
il  la  termina,  lui  fraya  !c  chemin  au  principal  objet 
de  ses  vœux,  te  commandement  de  la  guerre  en  Asie 
contre  Mitbridate. 

La  puissance  extraordinaire  à laquelle  les  pirates  étaient 
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parvenus,  était  à la  Fois  l’ouvrage  de  In  négligence  des  Romains 
pour  la  marine  (voyez  ci-dessus  , pag.  3g4)>  de  la  guerre  de 
Mithridate  qui  les  avait  pris  à sa  solde,  et  de  l’oppression  des 
Romains  dans  l’Asie  supérieure.  On  leur  avait  fait  la  guerre, 
dès  l’an  <j5-,  mais  les  victoires  que  remporta  sur  eux  P.  Ser- 
vilius,  qui  eii  prit  le  surnon  A'Isauricus , les  affaiblirent  peu. 
Ils  étaient  alors  extrêmement  redoutables,  non  seulement  par 
leurs  brigandages,  mais  surtout  parce  qu’ils  facilitaient  les 
communications  des  ennemis  de  Rome,  depuis  l’Espagne 
jusqu'en  Asie. — La  nouvelle  attaque  du  préteur  M.  Antonius 
se  porta  sur  la  Crète,  71  ; à la  vérité  elle  échoua  complète- 
ment, mais  elle  fut  cause  que  la  Crète,  qui  jusqu'alors  avait 
été  Indépendante,  fut  attaquée  de  nouveau  par  Métellus,  68, 
et  réduite  en  province  romaine,  67.  Pompée  obtint  le  com- 
mandement de  la  guerre  contre  les  pirates,  par  l’entremise 
du  tribun  Gabinius , avec  des  concessions  extraordinaires,  et 
la  termina  en  quarante  jours,  67. 

24.  Après  cette  victoire  remportée  sur  tant  d’en- 
nemis, Mithridate  était  le  seul  qui  restât  à combattre. 
Ce  fut  encore  la  destinée  de  Pompée  de  terminer 
entièrement  une  lutte  déjà  fort  avancée;  car,  malgré 
ses  derniers  succès,  Mithridate  n’avait  jamais  pu  se 
relever  entièrement.  Sa  chute,  à la  vérité,  porta  les 
Romains  au  plus  haut  degré  de  puissance  dans  l’Asie 
supérieure,  mais  en  même  temps  elle  leur  donnâtes 
Parthes  pour  voisins. 

Pompée  obtint  le  commandement  de  la  guerre  contre  Mi- 
thridate, avec  des  pouvoirs  très-étendus,  par  l’aide  du  tribun 
Manilius  [lt-x  M/milia),  malgré  l’opposition  de  Catulus,  67. — 
Victoire  remportée  pendant  la  nuit  près  de  l’Euphrate,  66.— 
Soumission  de  Tigranc , tandis'qiic  Mithridate  s’enfuit  dans  la 
Crimée,  et  cherche  de  là  à renouveler  la  guerre. — Campagne 
de  Pompée  dans  les  pays  qui  environnent  le  Caucase,  65,  d’où 
il  passe  ensuite  en  Syrie,  64. — La  défection  de  Phraate,  son 
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liis,  oblige  Mithridate  à se  tuer  lui-même,  03. — Arrangement 
des  affaires  d’Asie  par  Pompée:  indépendamment  de  l’ancienne 
province  d’Asie,  toutes  les  contrées  maritimes  du  nord,  la 
Bithynie,  la  Paphlagonie  presque  tout  entière,  et  le  Pont, 
furent  réduits  en  province  romaine,  sous  le  nom  de  Bithynie; 
et  tous  les  pays  maritimes  du  sud  , la  Cilicie  et  la  Pamphylie, 
formèrent  une  autre  province  sous  le  nom  de  Cilicie;  la  Phé- 
nicie et  la  Syrie  en  formèrent  une  autre  sous  le  nom  de  Syrie. 
On  accorda,  d’un  autre  côté,  la  Grande-Arménie  à Tigrane, 
la  Cappadoce  à Arjobarzane,  le  Bosphore  à Pharnace,  la 
Judée  à Hvrcan  (voyez  ci-dessus,  pag.  35i);  quelques  autres 
petits  pays  furent  donnés  à d’autres  petits  princes  qui  demeu- 
rèrent tous  dans  la  dépendance  de  Rome.  Quant  aux  peuples 
qui  habitaient  la  Thrace,  ils  furent  défaits  d'abord  par  Sylla  , 
dans  la  guerre  contre  Mithridate,  eu  85.  Depuis  ce  temps,  la 
puissance  de  ce  peuple  fut  beaucoup  affaiblie  par  Appius , 
proconsul  de  Macédoine;  par  Curion,  qui  les  repoussa  jusqu’au 
Danube,  75  — 73;  et  surtout  par  M.  Lucullus,  71 , pendant  que 
> son  frère  faisait  la  guerre  eu  Asie.  Non  seulement  la  sûreté 
de  la  Macédoine,  mais  encore  les  plans  hardis  de  Mithridate, 
rendaient  ces  expéditions  nécessaires. 


•i5.  La  chute  de  Mithridate  porta  la  république  à 
son  plus  haut  point  de  force  et  de  puissance.  Aucun 
prince  étranger  11e  pouvait  plus  être  redoutable  pour 
elle;  mais  elle  éprouva  encore  an-dedans  de  grands 
changements  pendant  cette  guerre.  La  constitution 
aristocratique  de  Sylla  fut  ébranlée  par  Pompée,  dans 
un  de  ses  points  les  plus  importants,  par  le  réta- 
blissement de  la  puissance  tribunitienne;  parce  que 
lui  et  d’autres  grands  ne  pouvaient  parvenir  à leur 
but  que  par  le  secours  des  tribuns.  C’est  par  ce  moy  en 
que  Pompée  obtint  dans  ses  deux  dernières  guerres 
un  pouvoir  illimité,  qui  rendait  l’existence  de  la  ré- 
publique désormais  tout-à-fait  précaire.  Toutefois, ce 

28. 


Digilized  by  Google 


HISTOIRE  ROMAINE. 


436 

tut  un  rare  bonheur  pour  Rome  que,  tout  en  mettant 
une  partie  de  sa  vanité  à être  à la  tête  des  affaires, 
Pompée  évitât  de  se  donner  l’air  d’un  oppresseur. 

Tentatives  réitérées  du  tribun  Sicinius  pour  annuler  la  con- 
stitution de  Sylla,  déconcertées  par  le  sénat,  76.  Mais  bien- 
tôt, 75,  Opimius  obtient  que  le  trihunnt  n’exclura  point  des 
places  honorables,  et  que  les  jugements  (judicia)  seront  rendus 
aux  chevaliers.  On  ne  put  opposer  qu’une  résistance  momen- 
tanée aux  efforts  que  fit  Licinius  Macer,  7a,  pour  rétablir 
entièrement  la  puissance  tribunitienne , et  ce  rétablissement 
fut  l’ouvrage  de  Pompée  et  de  Crassus,  pendant  leur  con- 
sulat, 70. 

26.  Cependant  cette  victoire  du  parti  démocrati- 
que, par  l’usage  qu’en  tirent  quelques  hommes  puis- 
sants, ne  servit  qu’à  préparer  les  voies  à une  oli- 
garchie, qui  devint  très-oppressive  depuis  le  consulat 
de  Crassus  et  de  Pompée.  La  conjuration  de  Catilina , 
qui  ne  parvint  à sa  maturité  qu’après  plusieurs 
essais,  devait  abattre  cette  oligarchie,  et  porter  au 
timon  des  affaires  une  autre  faction  beaucoup  plus 
dangereuse,  composée  en  partie  de  scélérats  pour- 
suivis pour  leurs  crimes,  d’hommes  ruinés  par  leurs 
prodigalités,  et  de  grands  dont  l’ambition  était  sans 
bornes.  Elle  donna  lien  à une  guerre  civile  de  peu 
de  durée;  mais  en  même  temps  elle  fut  cause  que 
Cicéron  fut  appelé  à la  tête  du  gouvernement.  Com- 
bien 011  pardonne  volontiers  quelques  petites  fai- 
blesses et  quelques  fautes  à un  homme  qui  eut  de  si 
grandes  vertus,  qui  rendit  de  si  rares  services,  et  qui 
montra  le  premier,  sous  tous  les  rapports,  ce  que 
c’est  que  d’être  grand  dans  la  paix  ! 
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Première  conjuration  de  Catilina , dans  laquelle  Crassus 
même  et  César  paraissent  avoir  trempé,  66,  de  même  que 
dans  la  seconde,  65;  elles  échouèrent,  l'une  par  un  pur  effet 
du  hasard,  l’autre  par  la  mort  de  Pison.  Mais  la  troisième 
éclata  l’année  suivante,  6/, , oit  Catilina  fut  trompé  dans  l’es- 
poir qu’il  avait  eu  d’obtenir  le  consulat.  Cependant  Cicéron  , 
par  sa  vigilance  et  son  activité,  en  prévint  les  effets  dans 
Rome,  63;  et  le  proconsul  M.  Antonius  l’étouffa  dans  l’Étrurie, 
par  la  victoire  qu’il  remporta  sur  Catilina,  62,  qui  périt  dans 
le  combat. 

27.  Mais,  en  étouffant  cette  conspiration,  l’on  ne 
put  empêcher  l’effet  que  produisirent  sur  Rome  les 
guerres  d’Asie  qui  se  terminèrent  alors.  Le  luxe 
de  l’Orient,  quoique  associé  au  goût  grec,  introduit 
parmi  les  grands  par  l’exemple  deLucullus;  l’accrois- 
sement prodigieux  du  trésor  public  par  Pompée;  les 
exemples  du  pouvoir  illimité  auquel  de  simples  ci- 
toyens étaient  parvenus  ; la  vénalité  des  magistratures, 
où,  après  avoir  dépensé  des  millions,  comme  fit 
Verrès,  on  s’enrichissait  de  nouveau  dans  les  pro- 
vinces; les  demandes  des  soldats  à leurs  généraux,  et 
la  facilité  de  rassembler  une  armée  quand  on  pouvait 
la  payer;  toutes  ces  causes  devaient,  à chaque  occasion, 
produire  de  nouvelles  commotions  : quand  même, 
au  milieu  des  tempêtes  de  cette  république  colossale, 
dans  laquelle  les  vertus  et  les  vices  ne  pouvaient  pas 
plus  que  la  richesse  et  la  puissance,  s’apprécier  sur 
une  mesure  ordinaire,  il  ne  se  serait  pas  formé 
des  hommes  d’un  caractère  pour  ainsi  dire  colossal, 
ou  luttant  seuls,  comme  Caton  , contre  le  torrent  de 
la  révolution,  et  assez  puissants  pour  l’arrêter  quel- 
que temps;  ou,  comme  Pompée,  s’étant  élevés  par 
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un  bonheur  constant  et  par  l’art  (le  se  faire  valoir, 
à un  degré  de  puissance  auquel  nul  citoyen  d’un 
État  libre  n’était  parvenu  auparavant;  ou,  comme 
Crassus  (qui  ne  regardait  comme  riche  que  celui  qui 
pouvait  entretenir  à ses  frais  une  armée),  fondant 
leurs  prétentions  sur  leurs  richesses;  ou  enfin,  comme 
César,  dont  l’autorité  commençait  alors  à se  manifes- 
ter, et  dont  l’ambition  sans  bornes  n’était  surpassée 
que  par  sa  puissance  et  ses  talents,  aimant  mieux 
être  les  premiers  dans  un  village  que  les  seconds  à 
Rome. — Le  retour  de  Pompée  qui , après  son  expé- 
dition d’Asie,  semblait  menacer  le  sénat  d’une  nou- 
velle dictature,  parut  devoir  être  une  époque  décisive. 

Tentative  de  Pompée,  par  l’entremise  du  tribun  Métellus, 
pour  entrer  à Rome  à la  tête  de  son  armée,  mais  que  la  fer- 
meté de  Caton  fait  échouer,  62. 

ai.  28.  L’arrivée  de  Pompée  à Rome  renouvela  la 
lutte  du  sénat  contre  cet  homme  puissant,  quoiqu’il 
eût  laissé  son  armée  en  débarquant  en  Italie.  La  rati- 
fication des  actes  de  son  gouvernement  d’Asie,  à 
laquelle  les  chefs  du  sénat,  Caton,  les  deux  Mételjus 
et  Lucullus,  s’opposaient,  était  le  principal  sujet  de 
la  querelle,  et  détermina  Pompée  à s’attacher  entiè- 
rement au  parti  du  peuple,  afin  d’atteindre  par- là 
sou  but,  jusqu’à  ce  que  César,  revenant  de  la  Lusi- 
tanie, sa  province,  fit  prendre  un  autre  tour  à cette 
no  affaire. 

29.  Union  plus  étroite  entre  César,  Pompée  et 
«O.  Crassus,  ou  alliance  secrète  conclue  par  l’entremise 
de  César.  Ce  qui  était  pour  Crassus  et  Pompée  le 
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dernier  terme  île  leur  ambition,  n 'était  pour  César 
qu’un  moyen  d’arriver  à son  but.  Sou  consulat  (qui  59 
était  déjà  une  sorte  de  dictature,  sous  l’apparence 
d’une  grande  popularité)  devait  lui  frayer  le  chemin 
à de  nouvelles  entreprises.  Le  gouvernement  des  deux 
Gaules  et  de  l’Illyrie,  qui  lui  fut  donné  pour  cinq  ans, 
ouvrait  à son  ambition  un  vaste  champ  de  conquêtes, 
et  lui  préparait  les  moyens  de  former  une  armée  qui 
fût  à lui. 

Séjour  et  expéditions  de  César  dans  les  Gaules,  depuis  le 
printemps  de  l’année  58  jusqu’à  ta  fin  de  l’an  5o.  En  repous- 
sant les  Helvétiens  qui  Voulaient  s’établir  dans  ce  pays,  et 
chassant  des  Gaules  le  Germain  Arioviste,  58,  César  trouva 
moyen  de  s’immiscer  dans  les  affaires  intérieures  des  Gaulois, 
et  ensuite  de  les  subjuguer.  Cette  conquête  fut  décidée,  dans 
l’année  57,  par  la  victoire  qu’il  remporta  sur  les  belges,  et 
dans  l’année  56  , par  celle  qu’il  remporta  sur  les  Aquitaniens; 
de  sorte  que  César  put  entreprendre  les  expéditions  répétées 
qu’il  fit,  tant  dans  la  Bretagne  en  55  et  en  54,  que  dans  la 
Germanie,  54 — 53.  Mais  les  fréquentes  révoltes  des  Gaulois, 

53 — 5i , donnèrent  lieu  à une  guerre  presque  aussi  active  que 
celle  qu’avait  occasiouée  la  première  conquête  du  pays;  la 
politique  romaine  fut  alors  ce  qu’elle  avait  été  autrefois.  Les 
Gaulois  furent  subjugués,  parce  que  les  Romaius  se  présen- 
tèrent comme  leurs  libérateurs,  et  qu’ils  trouvèrent,  dans 
les  Educns  et  les  Allobroges,  des  alliés  au  sein  même  de  la 
Gaule. 

3o.  Pour  établir  la  puissance  du  triumvirat  sur  des 
bases  solides,  on  se  servit,  un  peu  avant  le  départ 
de  César,  du  tribun  Clodius,  et  l’on  écarta  Caton  et 
Cicéron,  les  chefs  du  sénat,  en  confiant  au  premier 
l’administration  d’un  royaume,  et  eu  envoyant  le 
second  en  exil.  — Cependant  on  ne  tarda  pas  à 
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s’apercevoir  qu’on  ne  pouvait  employer  un  démagogue 
aussi  audacieux  que  Clodius,  uniquement  comme  un 
instrument  docile  et  passif  de  l’ambition  d’autrui.  Et 
aussitôt  que  César  fut  éloigné,  il  s’éleva  si  fort  au- 
dessus  des  triumvirs  eux-mêmes,  que  Pompée,  pour 
sa  propre  conservation , songea  à rappeler  Cicéron 
d’exil;  ce  qui  ne  put  se  faire  qu’au  milieu  des  scènes 
les  plus  violentes  excitées  par  le  tribun  Milon.  La 
puissance  de  Clodius  n’en  fut  même  que  très-peu 
ébranlée,  quoique  Pompée,  tant  pour  mettre  un 
terme  aux  désordres,  que  pour  faire  revivre  sa  popu- 
larité, se  fût  fait  nommer  intendant  des  vivres 
( prœftctus  annonce). 

Exil  de  Cicéron  , dont  il  passa  la  plus  grande  partie  dans  la 
Macédoine  (depuis  le  mois  d’avril  58  jusqu'au  4 septembre 
57).  Déposition  de  Ptolémée,  roi  de  Chypre,  et  réduction  de 
Hle  en  province  romaine,  par  Caton,  sur  la  proposition  de 
Clodius,  57  (voyez  ci-dessus,  pag.  296.  I.a  haine  personnelle 
de  Clodius,  et  les  richesses  du  roi , furent  les  véritables  motifs 
qui  lui  attirèrent  ce  fâcheux  traitement. 

MiDDiÆTON/j/è  of  Cicero.  Dublin,  1741,  » vol.  in-8°.  (Tra- 
duite par  l’abbé  Prévost).  C’est  presque  l'histoire  de  Rome  du 
temps  de  cet  orateur,  pour  lequel  l’auteur  montre  une  par- 
tialité excessive. 

Recueil  des  lettres  de  M.  Tullius  Cicéron , traduites  eu 
allemand  cl  distribuées  par  ordre  c/irono/ogie/iie , par  C. 
M.  Wieland.  Zurich,  1808  ^d’abord  3 parties  in-8°,  maintenant 
complet,  C vol.,  avec  des  considérations  préliminaires  sur  la 
vie  de  Cicéron.)  Pour  tout  Allemand,  les  écrits  de  Wieland, 
tant  ses  traductions  que  ses  ouvrages  originaux  (et  lesquelscilcr 
de  préférence?),  sont  le  principal  moyen  de  se  faire  une  idée 
vraie  de  l’antiquité  grecque  et  romaine  à scs  différentes  épo- 
ques. Quel  écrivain  en  a mieux  saisi  l’esprit,  et  l’a  exposé  avec 
plus  d’éloquence  et  de  lidélité?  Son  travail  Sur  les  lettres  de 
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Cicéron  (dussent  les  mânes  de  ce  grand  homme  s’irriter  de' 
certaines  faiblesses  dévoilées  sans  ménagement  ) nous  donne 
une  connaissance  bien  plus  exacte  de  Rome,  telle  qu’elle  était 
alors,  que  ne  peut  le  faire  aucune  histoire  romaine. 

3i.  Commencement  de  jalousie  entre  les  triumvirs, 
parce  que  César,  quoique  absent,  savait. entretenir 
une  telle  activité  dans  son  parti,  que  Crassus  et 
Pompée  ne  croyaient  pouvoir  maintenir  leur  consi- 
dération qu’en  obtenant  des  concessions  pareilles  à 
celles  qu’on  lui  faisait.  Cette  fois  l’harmonie  fut  ré-  «■ 
tabliepar  un  accommodement  qui  eut  lien  à Lueques 
entre  les  triumvirs,  parce  qu’ils  avaient  encore  besoin 
les  uns  des  autres. 

Conditions  de  cet  accommodement  : César  obtient  la  pro- 
rogation de  son  gouvernement  encore  pour  cinq  ans;  Pompée 
et  Crassus,  le  consulat  pour  l’année  suivante,  avec  le  gouver- 
nement des  provinces  d'Afrique  et  d’Espagne  pour  l’un,  et 
pour  l’autre,  celui  de  la  Syrie,  parce  qu’il  se  proposait  de 
faire  la  guerre  contre  les  Partîtes.  — Plus  ces  conditions 
avaient  été  tenues  secrètes,  moins  la  ligue  entre  ces  trois 
hommes  demeura  un  secret. 

3a.  Second  consulat  de  Crassus  et  Pompée.  Ce  55. 
n’est  qu’au  milieu  des  plus  violentes  tempêtes  qu’ils 
purent  venir  à bout  de  leurs  projets;  car  la  question 
était  de  savoir  quelle  faction  s’emparerait  du  Forum 
et  y resterait  maîtresse.  La  résistance  que  leur  opposa 
l’inflexible  Caton,  qui  trouva  dans  son  austère  vertu 
les  moyens  de  se  faire  de  puissants  et  nombreux 
partisans,  montre  combien  on  juge  avec  prévention, 
lorsqu’on  considère  le  pouvoir  des  triumvirs  comme 
le  seul  qui  existât  alors  , et  la  nation  eomme  entiè- 
rement corrômpue. 
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Expédition  de  Crassus  contre  tes  Parthes,  entreprise  aveé 
ses  seules  ressources,  54  ; mais,  au  lieu  de  recueillir  des  lau- 
riers pareils  à ceux  de  César,  il  trouva  dans  la  Mésopotamie 
sa  ruine  complète,  et  celle  de  presque  toute  son  armée,  53; 
dès  lors  les  Parthes  obtinrent  une  prépondérance  notable  en 
Asie.  fVovez  ci-dessus,  pas;.  34o.) 

33.  Tandis  que  le  triumvirat  se  trouvait  ainsi 
changé  en  duumvirat,  Pompée,  qui  était  demeuré  â 
Rome,  laissant  à ses  lieutenants  le  gouvernement  de 
sa  province,  réussit , au  milieu  des  troubles  intérieurs 
qui  y régnaient  toujours  , et  que  ses  intrigues  y entre- 
tenaient, à se  faire  reconnaître  pour  le  suprême 
régulateur  de  la  république.  Cette  idée  qu’un  dicta- 
teur était  nécessaire,  s’était  de  plus  en  plus  présentée 
aux  esprits  pendant  une  anarchie  de  huit  mois,  où 
il  n’avait  pas  été  possible  de  nommer  des  consuls  ; et 
après  une  violente  sédition,  causée  par  l’assassinat 
de  Clodius  par  Milon,  Pompée  obtint,  malgré  l’op- 
position de  Caton,  d’être  nommé  seul  consul,  sorte 
de  pouvoir  semblable  à la  dictature. 

Consulat  de  Pompée,  52,  dans  lequel,  au  bout  de  sept  mois 
d’exercice,  il  prend  pour  adjoint  Métcllus  Scipion  son  beau- 
père.  — Prorogation  pour  cinq  ans  de  son  autorité  dans  les 
provinces  d’Espagne  et  d’Afrique,  qui  devinrent  depuis  le 
principal  siège  du  parti  républicain. 

34.  La  guerre  civile  devint  dès  lors  d’autant  plus 
inévitable,  que  non  seulement  les  chefs  de  chaque 
parti,  mais  les  partis  eux-mêmes  la  désiraient.  L’ap- 
proche du  moment  où  le  commandement  de  César 
allait  cesser,  devait  amener  la  décision.  Pouvait-on 
s’attendre  que  le  conquérant  des  Gaules  consentît  à 


Digitized  by  Google 


TROISIÈME  PÉRIODE. 


443  . 

redevenir  un  simple  particulier,  tandis  que  son  rival 
resterait  à la  tête  de  la  république  ? Les  démarches 
qui  eurent  lieu  de  part  et  d’autre  pour  un  rapproche- 
ment, n’eurent  lieu  que  parce  que  chaque  parti 
voulait  éviter  de  paraître  l’auteur  de  la  guerre.  Mais 
malheureusement  Pompée  ne  sut  jamais  connaître 
son  adversaire,  qui  faisait  tout  par  lui-même,  termi- 
nait tout  entièrement,  et  ne  comptait  que  sur  ses 
propres  ressources.  La  confiance  de  Pompée  dans  le 
titre  imposant  qui  le  faisait  regarder  comme  le  défen- 
seur de  la  république,  fut  telle  qu’elle  lui  fit  négliger 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  une  vigoureuse 
défense,  tandis  que  César  n’évitait  rien  avec  autant 
de  soin  que  l’apparence  de  l’usurpation;  il  ne  voulait 
qu’être  l’ami  et  le  protecteur  du  peuple  contre  les 
usurpations  de  ses  ennemis. 

Commencement  de  la  contestation , par  la  demande  que  fit 
César  d’être  nommé  consul  pendant  son  absence,  5ï.  Il  aug- 
menta, par  une  monstrueuse  corruption,  le  nombre  de  ses 
partisans,  et  gagna  les  tribuns,  entre  autres  le  célèbre  orateur 
C.  Curinn , qu’il  ne  crut  pas  payer  trop  cher-  en  lui  donnant 
une  somme  énorme  pour  acquitter  ses  dettes.  Celui-ci,  en  lui 
suggérant  la  proposition  de  se  démettre  de  son  commande- 
ment et  de  consentir  qu’on  lui  nommât  un  successeur,  à 
condition  que  Pompée  imiterait  son  exemple,  réussit  à donner 
un  tour  trcs-favorable  aux  affaires  de  César,  5i. — Offres 
réciproques  et  réitérées  de  renoncer  au  commandement,  mais 
qui  ne'sont  de  part  et  d’autre  qu’une  pure  feinte,  5o,  jusqu’à 
ce  qu’un  décret  du  sénat  (7  janvier  /19)  ordonne  à César  de 
quitter  son  armée,  sous  peine  d’être  déclaré  ennemi  de  la 
république»,  sans  aucun  égard  pour  l’intercession  des  tribuns, 
dont  la  fuite  donna  du  moins  à son  parti  l'apparence  de  la 
popularité.  — César  passe  le  Rubicon , limite  de  sa  province. 
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35.  La  guerre  civile  qui  éclata  alors  devait  bientôt 
s’étendre  sur  presque  tous  les  pays  de  l’empire  ro- 
main, parce  que  Pompée,  dans  l’impossibilité  de 
défendre  l’Italie,  non  seulement  avait  choisi  la  Grèce 
pour  le  principal  théâtre  de  la  guerre,  mais  occupait 
aussi  l’Espagne  et  l’Afrique  par  ses  armées  comman- 
dées par  ses  lieutenants,  tandis  que  César,  au  moyen 
d’une  division  plus  adroite  de  ses  légions,  était  pré- 
sent partout,  sans  qu’on  pût  soupçonner  à l’avance 
aucun  de  ses  mouvements.  Enfin,  par  différentes 
« circonstances,  la  guerre  eut  lieu  à Alexandrie  et 

jusq.  # c 

4r>-  jusque  dans  le  Pont;  de  sorte  que  ce  ne  fut  pas  une 
seule  guerre,  mais  un  enchaînement  de  six  guerres, 
que  César,  en  volant  avec  ses  légions  d’une  partie 
du  monde  à l’autre,  termina  toutes  victorieusement 
et  en  personne,  dans  l’espace  de  cinq  ans. 

Occupation  rapide  de  l’Italie  en  soixante  jours.  César  la 
subjugue  presque  sans  résistance,  aussi  bien  que  la  Sicile  et  la 
Sardaigne,  tandis  que  Pompée  se  dirige  dans  la  Grèce  avec 

sestroupes  et  ses  partisans Première  campagne  de  César  en 

Espagne  contre  les  généraux  de  Pompée,  Afranius  et  P et  retus, 
qui  sont  forces  de  se  rendre  ; mais  ce  succès  est  balancé  par  la 
perle  des  légions  que  commandait  Curion  en  Afrique. — César 
retourne  en  Italie  au  mois  de  décembre  de  l’an  49-  P J est 
nommé  dictateur,  dignité  qu’il  échange  contre  le  consulat. — 
Il  passe  promptement  dans  la  Grèce  avec  les  vaisseaux  qu  il 
avait  rassemblés,  4 janvier  48.  Pendant  cet  intervalle,  il 
éprouve  un  échec  près  de  Dvrrachium.  — La  Thessalie  de- 
vient le  théâtre  de  la  guerre;  bataille  décisive  de  Pharsale,  le 
20  juin  48,  après  laquelle  Pompée  s’enfuit  à Alexandrie;  il  y 
est  tué  en  débarquant.  — I.e  vainqueur  aborde,  trois  jours 
après,  à Alexandrie. 
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36.  César,  après  la  bataille  de  Pliarsale,  est  nommé 
de  nouveau  dictateur , avec  des  prérogatives  très- 
étendues.  Cependant  le  parti  de  Pompée  n’est  rien 
moins  qu’anéanti  par  sa  mort;  la  guerre  d'Alexandrie, 
qui  dure  six  mois,  et  l’expédition  contre  Pharnaoe, 
dans  le  Pont,  lui  donnent  le  temps  de  rassembler  de 
nouveau  ses  forces,  tant  dans  l’Afrique , sops  Caton, 
qu’en  Espagne,  sous  les  fils  de  Pompée. 

Pendant  la  guerre  d’Alexandrie  (voyez  ci-dessus,  pag.  >.<j-  , 
et  la  campagne  contre  Pharnace,  (ils  de  Mithridate  (qui  était 
parvenu  à recouvrer  le  royaume  de  sou  père  , mais  que  César 
délit  aussitôt  après  son  arrivée,  47),  le  tribun  Dotaballa , qui 
voulait  imiter  Clodius,  en  flattant  la  populace  par  la  promesse 
de  l’abolition  des  dettes  (no vcc  tubulœ),  excita  de  grand* 
troubles  à Rome,  malgré  la  puissance  militaire  d’Antoine,  que 
César  avait  envoyé  avec  le  titre  de  maître  de  la  cavalerie, 
parce  que  cet  homme  perdu  de  mœurs  favorisa  d’aboid  hu- 
itième les  projets  du  tribun.  Le  retour  de  César  à Rome  mit, 
à la  vérité,  fin  à ces  désordres;  mais  l’accroissement  du  parti 
républicain  eu  Afrique,  et  une  révolte  qui  eut  lieu  parmi  scs 
soldats,  le  forcèrent  à partir  pour  l’Afrique  dès  le  mois  de 
janvier  46.  — Victoire  près  de  Tfiapsus  sur  Scipion  et  Juba, 
après  laquelle  Caton  se  donne  la  mort  à Utique.  Le  royaume 
de  Juba,  la  Numidic,  est  réduit  en  province  romaine.  César, 
de  retour  à Rome  au  mois  de  juin,  peut  à peine  y rester  qua- 
tre mois;  et,  avant  latin  de  l’année,  il  part  pour  l’Espagne, 
afin  d’y  terminer  une  guerre  des  plus  dangereuses  contre  les 
fils  de  Pompée.  — Bataille  sanglante  de  Munda,  au  mois  de 
mars  4â,  dans  laquelle  périt  Cn.  Pompée;  mais  Sextus  parvint 
à se  sauver  chez  les  Celtibériens. 


37.  Autant  il  est  sur  que  César  n’avait  point, 
comme  Sylla,  subjugué  la  république  pour  la  rétablir 
de  nouveau,  autant  il  est  impossible  de  déterminer 
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quels  pouvaient  être  les  projets  ultérieurs  d’un  usur- 
pateur sans  enfants,  qui  parut  dans  tout  le  cours  de 
sa  vie  n’avoir  été  dirigé  par  aucun  autre  motif  que 
par  la  passion  de  dominer;  passion  qui  résultait 
immédiatement  du  sentiment  qu’il  avait  de  la  supé- 
riorité de  ses  forces,  et  pour  la  satisfaction  de  laquelle 
tout  lui  sembla  légitime.  Le  temps  de  sa  dictature 
fut  si  court  et  si  interrompu  par  les  guerres,  qu’aucun 
de  ses  projets  ultérieurs  n’avait  pu  se  développer.  Il 
chercha  à fonder  sa  puissance  sur  l’inclination  des 
peuples,  et  quoique  son  année  fût  nécessairement  son 
priucipal  appui,  il  ne  consentit  pour  lui  plaire  à 
aucune  proscription  nouvelle.  Le  rétablissement  de 
l’ordre  dans  l’Italie  ravagée,  et  surtout  dans  la  capi- 
44.  taie,  et  l’expédition  qu’il  méditait  contre  les  Parthes 
é*r.  devenus  puissants,  étaient  les  objets  dont  il  s’occupait 
essentiellement,  Cependant  la  tentative  qu’il  fit  pour 
obtenir  le  diadème,  paraît  mettre  hors  de  doute  son 
projet  d’établir  une  monarchie.  Mais  l’anéantissement 
des  formes  républicaines  fut  incontestablement  plus 
funeste  que  celui  de  la  république  elle-même. 

Voici  quels  furent  les  honneurs  et  les  privilèges  accordés  à 
César  par  le  sénat  : après  la  bataille  de  Pharsalc,  il  fut  nommé 
dictateur  pour  un  an,  et  consul  pour  cinq  ans;  et  il  obtint  la 
puissance  tribunitienne,  aussi  bien  que  le  droit  de  jiaix  et  de 
guerre  (droit  qui  avait  appartenu  aux  comices,  à l’exclusion 
des  tribuns),  avec  la  possession  des  provinces,  4&-  L’année 
suivante,  4g,  sa  dictature  fut  renouvelée  pour  dix  ans,  avec 
la  principale  autorité  de  la  censure  ( prœfectura  morum),  et 
enfin,  4&,  «Hé  lui  fut  déférée  pour  toujours  avee  le  titre  à'Jm- 
perator.  Quoique  César  fût  véritablement  le  maître  absolu  de- 
là république,  cependant  elle  semblait  pouvoir  encore  subsis- 
ter avec  les  formes  républicaines. 
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38.  Conjuration  Contre  César,  tramée  par  M.  Brûlas  «. 
et  Cassius,  et  qui  se  termine  parle  meurtre  de  César. 
Des  hommes  aussi  exaltés  que  l’étaient  les  chefs  de 
cette  conspiration  se  devinent  facilement  l’un  l’autre, 
et  il  était  tout-à-fait  dans  leur  caractère  de  ne  pas 
méditer  sur  les  suites  de  leur  entreprise.  Le  meurtre 
de  César  fut  un  grand  malheur  pour  Rome;  car 
l’expérience  ne  tarda  pas  à faire  voir  qu’il  était  im- 
possible de  rétablir  la  république  par  ce  moyen,  et 
que  la  vie  de  César  aurait  vraisemblablement  épargné 
à l’Etat  les  calamités  désormais  inséparables  de  l’é- 
tablissement de  la  monarchie. 

Il  nous  manque  encore  une  vie  de  César  où  il  soit  conve- 
nablement apprécié  ; car,  dans  nos  temps  modernes,  il  a été 
loué  d’une  manière  aussi  outrée  qti’ Alexandre  a été,  au  con- 
traire, rabaissé.  Comme  généraux  et  conquérants,  l'un  et  l’au- 
tre furent  également  grands  et  également  petits.  Cependant, 
comme  homme,  Alexandre,  dans  le  temps  brillant  de  sa  vie , 
paraît  l’emporter  sur  César;  quant  aux  grandes  idées  poli- 
tiques que  développa  Alexandre,  on  n’en  remarque  point 
de  pareilles  dans  César;  il  s’entendait  mieux  qu’aucun  au- 
tre aux  moyens  de  parvenir  à la  domination , mais  peu  à 
la  conserver. 

Histoire  de  la  vie  de  Jules  César,  par  M.  de  Bury,  Paris, 
1758,  a vol.  iu-8°. 

Vie  de  C.  Julius  Cœsar , par  À.-G.  Meissncr;  continuée  par 
J.-Ch.-L.  Haken , 1811.  4-  P-  (en  allemand),  jusqu’ici  la 
meilleure. 

3q.  Malgré  l’amnistie  déclarée  au  commencement, 
les  funérailles  de  César  firent  voir  que  ses  généraux 
M.  Antoine  et  Lépide , les  chefs  do  son  parti  après 
sa  mort,  étaient  loin  de  vouloir  la  paix;  et  l’arrivée 
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du  neveu  de  César , C.  Octavius  (depuis  César  Oc- 
tavianus),  c|u’il  avait  adopté  par  son  testament, 
servit  à compliquer  encore  davantage  tous  les  rap- 
ports , parce  que  chacun  ne  travaillait  que  pour  soi, 
et  qu’ Antoine  aspirait  à remplacer  César.  Chacun 
cherchait  à gagner  le  peuple,  et  surtout  à décider 
les  légions  en  sa  faveur,  et  leur  adhésion  dépendait 
de  la  possession  des  provinces.  Il  ne  faut  donc  point 
s’étonner  si  ce  fut  là  le  principal  but  de  la  lutte  qui 
s’engagea,  sous  prétexte  de  tirer  vengeance  des 
meurtriers  de  César,  et  qui  finit,  en  peu  de  mois, 
par  amener  la  guerre  civile. 

A l’époque  de  la  mort  «lu  dictateur,  M.  Antoine  était  con- 
sul, et  Dolabella  consul  désigné.  Lépidtis  était  maître  «le  la 
cavalerie.  Cassius  et  lirutus étaient  tous  deux  préteursde  pre- 
mier, préteur  «le  la  ville);  César  avait  donné  à l'un  la  Syrie, 
et  à l'autre  la  Macédoiue,  et  le  sénat  avait  continué  ces  dons. 
La  Gaule  Transalpine  avait  été  décernée  à Lépidus  et  la  Ci- 
salpine à Déciuius  lirutus.  — Mais  aussitôt  après  l’assassinat 
de  César,  Antoine  se  lit  donner  la  Macédoine  par  un  décret  du 
peuple,  et  il  lit  donner  la  Syrie  à Dolabella,  qui  était  alors  son 
collègue,  et  avec  lequel  il  s’était  étroitement  uni,  tandis  que 
le  sénat,  de  son  côlé, donna  à Cassius  et  ù lirutus,  qui  avaient 
été  chargés  «lu  soin  important  d'approvisionner  Rome,  au 
premier  Cyrène,  et  au  second  la  Crète.— Cependant  Antoine, 
par  un  nouveau  changement,  sc  fit  peu  de  temps  après  donner 
la  Gaule  Cisalpine,  et  à son  frère  C.  Antonius  la  Macédoine, 
et  il  obtint  l’une  et  l’autre  du  peuple. 

4o.  Tandis  que  M.  Antoine  cherche  à se  mettre, 
par  la  force,  en  possession  de  la  Gaule  Cisalpine, 
que  1).  lirutus  refuse  de  lui  abandonner,  et  se  retire 
dans  Modène , une  guerre  civile , très-courte  à la  vé- 


Digitized  by  Google 


TROISIÈME  PÉRIODE.  449 

rite,  niais  extrêmement  sanglante,  en  est  la  suite 
( Bellum  Mutinense ).  L'éloquence  de  Cicéron  fait 
déclarer  Antoine  ennemi  du  peuple;  et  les  deux  con- 
suls, Hirtius  et  Pansa , sont  envoyés  avec  César 
Octavien  pour  le  combattre.  Antoine,  battu,  rejoint 
bientôt  Lépidus  au-delà  des  Alpes;  mais  les  deux 
consuls  étant  restés  sur  le  champ  de  bataille,  Octa- 
vien, à l’aide  de  ses  légions,  s’empare  du  consulat, 
et  montre  au  sénat  désarmé  l’inefficacité  de  scs  dé- 
crets pour  le  rétablissement  de  la  république.  L’u- 
sage des ’ magistratus  suffecti,  qui  s’établit  bientôt 
après,  prouve  à lui  seul  que  le  sénat  n’était  plus  que 
l’ombre  de  ce  qu’il  avait  été  auparavant. 

La  guerre  de  Modène  commence  en  décembre  44,  et  se  ter- 
mine par  la  défaite  d’Antoine  près  de  Modène,  le  1 4 avril  43. 
Octavien  obtient  le  consulat  le  22  septembre. 

4i.  Octavien  abandonne  le  parti  tlu  sénat,  et  en- 
tame des  négociations  avec  Antoine  et  Lépide.  Un 
nouveau  triumvirat  est  arrêté  entre  eux  dans  une 
conférence  près  de  Bologne  ; en  se  déclarant  les 
chefs  de  la  république  pour  cinq  ans,  sous  le  titre 
de  triumviri  reipublicœ  conslituendœ,  et  en  se  par- 
tageant à leur  gré  les  provinces , l’anéantissement 
du  parti  républicain  était  leur  but  principal  ; une 
nouvelle  proscription  dans  Rome  même,  et  une  dé- 
claration de  guerre  aux  meurtriers  de  César,  furent 
les  moyens  dont  ils  se  servirent  pour  y parvenir. 

Conclusion  du  triumvirat  le  27  novembre  43.  La  marche 
des  triumvirs  vers  Rome  fut  le  signal  du  massacre  des  pros- 
crits, qui  s’étendit  bientôt  daus  toute  l’Italie,  et  dans  lequel 
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périt  aussi  Cicéron,  le  7 décembre.  Le  motif  de  eettc  nou- 
velle proscription  n’etait  pas  seulement  lu  haine  que  se  por- 
taient les  factions , mais  autant,  et  plus  encore  peut-être,  d'un 
côté,  la  nécessité  de  se  procurer  de  l’argent  pour  faire  laguerre 
qu’on  avait  entreprise;  et  d’un  autre  côté,  l’obligation  de  sa- 
> tisfaire  aux  prétentions  des  légions.  — Vit-on  jamais  régner 
une  terreur  aussi  exécrable  qu’à  cette  époque,  où  l’on  inter- 
disait jusqu’aux  pleurs? 

!\i.  La  guerre  civile,  qui  allait  bientôt  commen- 
cer, était  donc  une  guerre  entre  les  oligarques  et  les 
défenseurs  de  la  république.  L’empire  romain  se 
trouvait  partagé  également  entre  ces  deux  partis  : car 
si  les  premiers  étaient  en  possession  de  l’Italie  et 
des  provinces  d’Occident,  les  seconds  occupaient 
tous  les  pays  situés  à l’Orient,  et  la  pttisance  navale 
de  S.  Pompée  paraissait  devoir  leur  assurer  l’empire 
de  la  mer. 

Dès  l’automne  de  44»  M.  Brutus  était  parvenu  à se  mettre 
on  possession  de  la  Macédoine,  tandis  que  Cassius,  de  son  côté, 
pour  se  mettre  en  possession  de  la  Syrie,  avait  été  obligé  de 
combattre  Dolabella,  qui  s’était  emparé  de  l’Asie  en  faisant 
périr  le  proconsul  Tréboilius;  mais  il  avait  été  par  cette  rai- 
son déclaré  ennemi  public  par  le  sénat,  et  enfermé  par  Cassius 
dans  Laodicéc,  où  il  fut  contraint  de  se  donner  la  mort,  5 
juin  43.  Dès  lors  Brutus  et  Cassius  devinrent  les  maîtres  de 
toutes  les  provinces  de  l’Orient,  aux  dépens  desquelles  ils  fai- 
saient subsister  leurs  troupes,  non  sans  exercer  de  grandes 
vexations — S.  Pompée  s’était  tenu  caché  en  Espagne,  après 
la  bataille  de  Munda,  4ô;  il  devint  ensuite  le  chef  des  pirates, 
et  bientôt  très-puissant,  jusqu’à  ce  que , César  ayant  été  tué, 
le  sénat  lui  donna  le  commandement  des  forces  de  mer,  avec 
lesquelles  il  s’empara  d’abord  de  l’Espagne,  et  ensuite  de  la 
Sicile,  après  la  conclusion  du  triumvirat, puis  de  la  Sardaigne 
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et  de  la  Corse.  Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  les  triumvirs 
que  S.  Pompée  ne  sut  profiter  qu’à  demi  de  sa  puissance  et 
de  son  bonheur. 

43. La  Macédoine  devint  le  théâtre  delà  nouvelle 
guerre  civile;  et,  indépendamment  de  la  bonté  de 
leur  cotise,  de  grands  talents,  ainsi  que  des  forces 
considérables,  tant  sur  terre  que  sur  mer,  sem- 
blaient devoir  assurer  la  victoire  à Brutus  et  à Cas- 
sius.  Mais,  dans  la  bataille  décisive  qui  se  donna  près 
de  Philippes,  la  fortune  fit  voir  un  de  ses  caprices  les 
plus  extraordinaires,  et  la  république,  en  perdant 
ses  deux  chefs,  perdit  aussi  ses  derniers  appuis. 

Double  bataille  près  de  Philippes,  vers  la  lin  de  l’an  4a,  et 
mort  volontaire  de  Cassius  après  la  première,  et  de  Brutus 
après  la  seconde. 

44-  L’histoire  des  onze  années  qui  suivent,  jus- 
qu’à la  bataille  d’Actium,  n’est  guère  que  celle  des 
démêlés  des  oligarques  entre  eux.  Le  plus  adroit 
l’emporta  à la  fin,  parce  que  M.  Antoine  avait  bieu 
autant  d’ambition  qu’Octave,  mais  non  autant  d’es- 
prit; quant  à l’imprévoyant  Lépidus,  il  ne  tarda  pas 
à être  victime  de  sa  vanité  et  de  sa  faiblesse.  Tan- 
dis qu’Antoirte  se  rendait  en  Asie  pour  régler  le  sort 
des  provinces  d’Orient,  et  de  là  à Alexandrie,  où  H 
séjourna  avec  Cléopâtre  , Octave  retourna  à Rome. 
Ma  is  la  famine  qu’on  y éprouvait,  parce  que  S.  Pom- 
pée tenait  la  mer  fermée;  la  consternation  répandue 
dans  toute  l'Italie  par  le  partage  de  tous  les  biens- 
fonds  arrachés  à leurs  propriétaires  pour  les  donner 
aux  vétérans,  et  l’avidité  insatiaide  de  ceux-ci,  ren- 
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dirent  sa  position  extrêmement  dangereuse;  à tout  cela 
se  joignit  encore  la  haine  de  Fui  vie,  épouse  délais- 
sée de  M.  Antoine, qui  se  ligua  avec  son  beau-frère  le 
consul  Antonius,  et  excita,  à la  fin  de  l’année,  une 
guerre  civile  en  Italie  , qui  se  termina  par  la  prise  et 
l’incendie  de  Pérouse  affamée,  ou  L.  Antonius  s’é- 
tait renfermé. 

La  guerre  de  Pérouse  dura  depuis  la  tin  de  l’an  4»  jusqu’au 
mois  d’avril  de  l’an  40. 

45.  Cependant  peu  s’en  fallut  que  cette  guerre 
n’en  allumât  une  autre  beaucoup  plus  considérable, 
parce  que  M.  Antoine,  déjà  l’ennemi  déclaré  d’Oc- 
tave,  vint  en  Italie  au  secours  de  son  frère,  dans 
l’intention  de  s’unir  avec  S.  Pompée  contre  lui.  Ce 
fut  néanmoins  un  bonheur  pour  le  monde,  qu’on 
parvînt  non  seulement  à rétablir  la  concorde  entre 
les  triumvirs,  mais  aussi  qu’on  pût  remédier  à la 
famine  qui  régnait  dans  Home,  eu  faisant  la  paix 
avec  S.  Pompée,  quoique  celle-ci  ne  dût  pas  être  de 
longue  durée. 

La  principale  condition  de  la  paix  eutre  les  triumvirs  fut 
un  nouveau  partage  de  provinces,  dans  lequel  on  fixa  pour 
limite  la  ville  de  Scodra  en  Illyrie.  Antoine  obtint  toutes  les 
provinces  de  l’Orient,  Octave  toutes  celles  de  l’Occideut,  l,e- 
pidus  l’Afrique,  et  on  convint  de  garder  l’Italie  en  commun.  Le 
mariage  d’Antoine  avec  Oclavie,  car  Fulvic  était  morte,  de- 
vait cimenter  Punion. — Dans  la  paix  qui  fut  conclue  à Mise- 
num  avec  Sex.  Pompée,  il  obtint  les  îles  de  Sicile,  de  Sar- 
daigne et  de  Corse,  et  on  lui  promit  l’Achaïe. 

46.  Mais  Pompée  devait  bientôt  éprouver  qu'une 
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alliance  entre  lui  et  les  triumvirs  ne  pouvait  finir 
que  par  sa  perte;  la  guerre  qu’il  recommença  peu 
après,  et  qui  ne  put  être  terminée  qu’au  bout  de 
deux  ans,  par  le  génie  d’Agrippa,  fut  d’autant  plus  M- 
importante , que  non  seulement  elle  décida  du  sort  a«. 
de  Pompée,  mais  que  les  dissensions  qui  s’élevèrent 
entre  Octave  et  Lépide,  et  la  chute  de  ce  dernier, 
changèrent  le  triumvirat  en  duumvirat. 

Après  une  bataille  navale  indécise,  38,  Pompée  ayant 
équipé  de  nouvelles  flottes,  36,  fut  attaqué  de  tous  côtés  par 
Lépidus  qui  revint  d’Afrique,  et  par  les  vaisseaux  qu’Antoine 
avait  envoyés.  — Défaite  définitive  de  la  flotte  de  Pompée , 
qui  s’enfuit  en  Asie  et  y périt.  — Lépidus  tente  de  s’emparer 
de  la  Sicile,  Octave  gagne  ses  troupes,  et  il  est  contraint  de 
se  démettre  du  triumvirat. 

47.  Les  guerres  étrangères  qu’Ocfave  et  Antoine 
entreprirent  dans  les  années  suivantes,  retardèrent 
pour  quelque  temps  l’explosion  de  la  haine  qui  les 
divisait.  Tandis  qu’Octave,  pour  occuper  ses  légions  3* 
séditieuses,  remportait  des  victoires  sur  les  peuples  ** 
de  la  Dalmatie  et  delà  Pannonie,  Antoine,  qui  était 
en  Égypte,  entreprit  deux  expéditions  contre  les 
Parlhes,  alors  très-puissants,  et  contre  leurs  voisins. 
Mais,  en  offpnsant  Rome  par  la  manière  dont  il  se 
conduisit  dans  ces  guerres  , il  donna  lui-même  à son 
rival  des  armes  contre  lui.  Son  divorce  formel  avec  a*. 
Octavie  rompit  entièrement  le  lien  qui  avait  existé 
jusque-là  entre  les  deux  maîtres  du  monde. 

Après  son  premier  séjour  à Alexandrie,  41,  Antoine  passa 
en  Italie,  40»  et,  ayant  conclu  la  paix  avec  Octave,  il  se  rendit 
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avec  sa  nouvelle  épouse  en  Grèce,  où  il  passa  près  de  quatre 
ans,  jusqu’à  l’an  37.  Quoique  son  lieutenant  Ventidius  eût 
combattu  avec  succès  contre  les  Partîtes  qui  avaient  fait  une 
invasion  en  Syrie  (voyez  ci-dessus,  pag.  34o),  Antoine  prit 
néanmoins  la  résolution  de  marcher  lui-même  contre  eux,  et 
il  l'exécuta,  36;  mais  quoique,  allié  avec  le  roi  d'Arménie 
Artavasdes  (qu’il  accusa  depuis  de  trahison),  il  eût  tenté  de 
pénétrer  dans  le  pays  des  Partîtes,  à travers  la  Médie  et  l’Ar- 
ménie, par  un  autre  chemin  que  celui  qu’avait  pris  Crasses, 
il  eut  presque  le  même  sort  que  ce  général,  et  son  entreprise 
échoua  complètement.  Il  s’en  vengea  sur  Artavasdes,  qui  tomba 
entre  ses  mains  dans  sa  seconde  expédition,  et  qu’il  dépouilla 
de  ses  Etats.  Après  son  entrée  triomphante  à Alexandrie,  il 
les  donna  avec  d’autres  terres  à Cléopâtre  et  à ses  enfants. 
(Voyez  ci-dessus,  pag.  298.)  Ensuite  il  entreprit , de  concert 
avec  le  roi  de  Médie,  de  renouveler  son  expédition  contre  les 
Parthes;  mais,  à l’instigation  de  Cléopâtre,  il  envoie  à Athènes 
Octavie,  qui  venait  au-devant  de  lui.  De  ce  moment.  Octave 
et  lui  s’accusent  réciproquement  devant  le  sénat,  et  la  guerre 
esf  déclarée  à Rome,  toutefois  contre  Cléopâtre  seulement. 

48.  La  Grèce  redevint  encore  le  théâtre  de  !a 
guerre,  et  quoique  les  forces  d’Antoine  fussent  plus 
considérables,  ce  fut  cependant  un  grand  avantage 
pour  Octave  d’avoir  pour  lui  l’apparence  de  la  meil- 
leure cause.  La  bataille  navale  d’Actium  décida  en 
faveur  d’Octave,  qui  lui-même  aurait  eu  peine  à le 

2 croire,  si  Antoine  n’eût  abandonné  sa  flotte  et  sou 
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armée.  Celle-ci  se  rendit  au  vainqueur  sans  avoir  tiré 
l’épée.  La  prise  de  l’Egypte,  réduite  en  province 
romaine  (voyez  ci-dessus,  page  aç)Q),  par  suite  dp 
cet  événement,  et  la  mort  d’Antoine  et  de  Cléopâtre, 
mirent  fin  à la  guerre,  et  rendirent  Octave  seul 
maître  absolu  de  la  république. 
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La  dernière  partie  de  l’histoire  d’Antoine  jusqu'à  sa  mort, 
ayant  été  composée  pendant  la  domination  de  son  ennemi, 
doit  être  considérée  avec  la  défiance  qu’inspire  ce  genre  d’his- 
toires; elle  a fourni  matière  aux  compilateurs  d’anecdotes. 
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HISTOIRE  DE  L’EMPIRE  ROMAIN 

COMMB  MONARCHIE  JUSQU' A SA  CHUTE  MN  OCCIDENT, 


BSFCIl  l,'*N  3o  AVANT  J. -G.  JUSQU'a  l'aN  .}?fi  ns  l’fBE  VOLA  A IRA. 


NOTIONS  PRÉLIMINAIRE*  DE  OROGRAPHIE.  TABLEAU  DE  LA 

DIVISION  DE  L’EMPIRE  ROMAIN  EN  PROVINCES,  ET  DES  PAYS 
INDÉPENDANTS  DE  L’EMPIRE  QUI  EURENT,  SOIT  PAR  LA 
GUERRE,  SOIT  PAR  LF.  COMMERCE,  DES  RELATIONS  AVEC 
ROME. 


Les  limites  ordinaires  de  l’empire  romain  pendant 
cette  période,  quoiqu’il  les  ait  quelquefois  dépassées 
pour  un  temps,  furent,  en  Europe,  les  deux  grauds 
fleuves  du  Rhin  et  du  Danube;  en  Asie,  l’Euphrate; 
en  Syrie,  le  désert  de  sable;  en  Afrique,  également 
les  régions  sablonneuses  : ainsi  il  comprenait  les  plus 
belles  contrées  des  trois  parties  du  inonde  autour  de 
la  mer  Méditerranée. 

Contrées  en  Europe:  I.  L’Espagne  ( Hispania). 
Limites:  à l’ouest,  les  Pvrénées;  au  sud,  au  nord  et 
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à l’est,  la  iner.  — Fleuves  principaux  : Minius  (le 
Minho),  Durius  (le  Douro) , Tagus  (le  Tage),  A nas 
(la  Guadiana),  Bcelis  (le  Guadalquivir),  qui  se  jette 
dans  l’Atlantique,  et  lberus  (l’Ebre),  qui  a son  em- 
bouchure dans  la  Méditerranée.  Montagnes:  Indé- 
pendamment des  Pyrénées  : Idubeda  , le  long  de 
l’Ebre,  et  Orospeda  (Sierra-Moréna  ).  — Division 
en  trois  provinces,  i.  Lusitania  ; limites  au  nord, 
le  Durius;  au  sud,l’Anas.  Principaux  peuples:  Lu- 
sitani , Turdelani.  Capitale  : Augusta  Emerita. 
a.  Bœtica;  limites  au  nord  et  à l’ouest,  Y Anas;  à 
l’est,  le  mont  Orospeda.  Principaux  peuples  : Tur- 
duli,  Bastuli.  Principales  villes  : Corduba  (Cordoue), 
Hispalis  (Séville),  Gades  (Cadix),  Munda.  3.  Tar- 
raconensis ; la  Tarragonaise  comprenait  tout  le  reste 
de  l’Espagne.  Principaux  peuples  : Callœci , Astures, 
Cantabri , Vascones , au  nord;  Celtiberi,  Carpetani, 
Ilergetes,  dans  l’intérieur;  Indigetes , Cosetani , etc., 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  Villes  principales  : 
Tarraco  (Tarragone),  Carthago  nova  (Carthagène), 
Tolelum  (Tolède),  1/erda  ( Lérida ),  Saguntus  et 
Numantia  (Soria),  déjà  détruites.  — Les  îles  Baléa- 
res, Major  et  Minor  ( Ma  jorque  et  Minorque),  ap- 
partenaient à l’Espagne. 

II.  Gallia  Transalpinu.  Limites  : à l’ouest  les  Py- 
rénées; à l’est  le  Rhin,  et  une  ligne  tirée  depuis  sa 
source  jusques  et  compris  la  rivière  du  Var;au  nord 
et  au  sud,  la  mer.  Principaux  fleuves  : Garumna  (la 
Garonne),  Liger  (la  Loire),  Sequana  (la  Seine),  et 
Scaldis  (l’Escaut),  qui  se  jettent  dans  l’Océan  ; Bho- 
danus  (le  Rhône),  qui  reçoit  YArar  (la  Saône),  et  a 
son  embouchure  dans  la  Méditerranée;  Mosella  (la 
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Moselle)  et  Mosa  (la  Meuse),  qui  se  jettent  dans  le 
Rhin.  Montagnes,  indépendamment  des  Pyrénées: 
le  Jura,  les  Vosges  et  les  Cévennes,  Vogesus  et  Ce- 
bennœ.  — Division  en  quatre  provinces,  i.  Gallia 
Narbonensis  ou  Braccata , bornée  à l’ouest  par  les 
Pyrénées,  à l’est  par  le  Var  (V a fus) , et  au  nord  par 
les  Cévennes.  Principaux  peuples  : Allobroges , Vol- 
cæ,  Salyes.  Principales  villes  : Narbo  (Narbonne), 
Tolosa  (Toulouse),  Nernausus  (Nîmes),  Massilia 
(Marseille),  Vienna  (Vienne).  >..  Gallia  Lugdunen- 
sis  ou  Cellica.  limites  au  sud  et  à l’ouest,  la  Loire; 
au  nord  la  Seine,  à l’est  la  Saône.  Principaux  peu- 
ples : Ædui , Lingones , Parisii,  Cenomani,  tous  de 
race  celtique.  Villes  principales:  Lugdunum  (Lyon), 
Lutetia  Parisiorum  (Paris),  Alesia  (Alise).  3.  Gal- 
lia Aquitanica.  Limites  au  sud,  les  Pyrénées;  au 
nord  et  à l’est,  la  Loire.  Peuples  principaux:  Aqui- 
tani  (de  race  espagnole);  Pictones,  A ver  ni,  et  autres 
peuples  d’origine  celtique.  Villes  principales  : Clim- 
berris , Burdigala  (Bordeaux).  4-  Gallia  Belgica. 
Limites  à l’est  et  au  nord,  le  Rhin;  à l’ouest,  la 
Saône;  au  sud,  le  Rhône  jusqu’à  Lyon;  en  sorte 
qu’elle  comprenait  au  commencement  les  contrées 
qui  avoisinent  le  Rhin,  avec  lUelvétie.  Néanmoins 
celles-ci  en  furent  séparées  dans  la  suite  sous  les 
noms  de  Germanie  inférieure  et  supérieure.  Peuples 
principaux  : au  nord,  peuples  belges,  IServii , K el- 
le vaci,  etc.;  Treviri,  Ubii,  de  race  germanique;  dans 
l’intérieur,  Sequani,  Helvetii , de  race  celtique. 
Principales  villes:  Vesontio  (Besançon),  Verodtt- 
num  (Verdun),  etc.  Le  long  du  Rhin,  dans  la  Ger- 
manie inférieure,  Colonia  Agrippina  (Coblentz); 
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dans  la  Germanie  supérieure,  Mogunlium  (Mayen- 
ce), Argentoratum  (Strasbourg). 

III.  Gallia  Cisa/pina  ou  Togata  (la  Lombardie , 
voyez  ci-dessus,  page  356).  Mais  comme,  dès  le 
temps  de  César,  ses  habitants  jouissaient  entière- 
ment du  droit  de  cité , on  la  comptait  comme  fai- 
sant partie  de  l’Italie. 

IV.  La  Sicile,  partagée  en  province  de  Syracuse 
et  de  Lilybée. 

V.  La  Sardaigne  et  la  Corse.  (Voy.  ci-dessus,  page 
36 1). 

VI.  Les  îles  “britanniques,  dont  il  n’y  eut  que 
l’Angleterre  et  une  partie  de  l’Ecosse  méridionale 
qui  furent  connues  sous  le  nom  de  Britannia  ro- 
mand , réduites  en  province  romaine  depuis  le  règne 
de  Néron.  — Principaux  fleuves  : Tamesis  (la  Ta- 
mise), et  Sabrina  (la  Saverne).  Principales  villes  : 
Eboracum  (Yorck)  au  nord,  et  Londinum  (Londres) 
au  sud.  Quant  à l’Ecosse,  Britannia  barbara  ou  Ca- 
le donia  , les  Romains  y ont  souvent  pénétré,  mais 
sans  pouvoir  jamais  la  conquérir  entièrement;  et  il 
n’y  eut  jamais  que  les  négociants  romains  qui  al- 
lassent dans  l’Irlande,  Hibernia;  jamais  les  légions 
n’y  mirent  le  pied. 

VIL  Les  contrées  au  sud  du  Danube,  qui  furent 
subjuguées  par  Auguste,  et.  réduites  en  provinces 
romaines,  étaient  : i.  Vindelicia , bornée  au  nord 
par  le  Danube,  à l’est  par  YÆnus  (l’Inn),  à l’ouest 
par  PHelvétie,  et  au  sud  par  la  Rhétie.  Principaux 
peuples:  Findelici,  Brigantii , etc.  Villes  princi- 
pales : Augusta  Findelicorum  (Augsbourg),  Bre- 
gentium  (BregentzY  a.  Bhœtia.  Limites  au  nord, 
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la  Vindélicie;  à l’est,  l’Inn  et  la  Saltz;  au  sud,  la 
chaîne  des  Alpes,  depuis  le  lac  Majeur,  Lacus  Ver- 
batim , jusqu’à  Bellinzone  ; à l’ouest,  l’Helvétie. 
Principal  peuple  : Iihœti ; principales  villes  : Curia 
(Coire),  Veldidena  (Wilten),  et  Tridentum  (Trente). 
3.  JSoricurn , bornée  au  nord  par  le  Danube,  à 
l’ouest  par  l’Inn,  à l’est  par  le  mont  Cetius  (Cahlen- 
berg),  au  sud  par  les  Alpes  Juliennes  et  la  Save, 
Savus.  Peuple  principal  : Boii.  Villes  : Juvavium 
(Salzbourg),  Boiodurum  (Passau).  l\.  Pannonia  su- 
perior.  Limites  au  nord  et  à l’est,  le  Danube;  au 
sud  lu  Raab,  Arabo  ; à l’est  le  mont  Cetius.  Villes  : 
Viridobonu  (Arienne),  Caruntum.  5.  Pannonia  in- 
Jerior.  Limites  au  nord  la  Raab , à l’est  le  Danube , 
au  sud  la  Save.  Villes  : Taurunum  (Belgrade), 
Mursa  (Essek),  et  Sirmium.  6.  Mœsia  superior, 
bornée  au  nord  par  le  Danube,  au  sud  par  le  mont 
Scardus  ou  Scodrus,  à l’ouest  par  la  Pannonie,  à 
l’est  par  le  fleuve  Cebrus  (Ischia).  Villes  : Singidu- 
nutn  (Semlin),  et  Naissus  (Nissa).  7.  Mœsia  infe- 
rior.  Limites  au  nord  le  Danube,  à l’ouest  le  mont 
Cebrus,  au  sud  le  mont  Hémus , et  à l’est  le  Pont- 
Euxin.  Avilies  : O dessus , Torni. 

VIII.  lllyricnm.  On  comprenait  en  général  sous 
ce  nom  tous  les  pays  au  sud  du  Danube,  à partir  de 
la  Rhétie,  avec  la  Dalmatie.  Mais  llllyricum  pro- 
prement dit  ne  comprend  que  les  terres  voisines  de 
la  mer,  le  long  du  golfe  Adriatique,  depuis  Istria 
en  Italie,  jusqu’au  fleuve  Drinus,  et  à l’est  jusqu’à 
la  Save.  Villes  : Salona , Epidaurus  ( à peu  de 
distance  de  Raguse),  S odra  (Scutari). 

IX.  Macedunia.  Limites  ; au  nord  le  mont  Sco- 
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drus,  au  sud  les  monts  Cambuniens,  à l’ouest  l’A- 
driatique, et  à l’est  la  mer  Egée.  Fleuves  : le  Fiestas, 
le  Strymon , Y Haliacmon , qui  ont  leur  embouchure 
dans  la  mer  Egée,  Y Apsus  et  Y Aous , qui  se  jettent 
dans  le  golfe  Adriatique.  Principaux*  peuples  : au 
nord  les  Pœones , les  Pteres,  avec  les  Mygdones  au 
sud.  Principales  villes  : Pydna,  Pella,  Thessalonique, 
Philippes,  avec  plusieurs  colonies  grecques.  (Voyez 
ci-dessus,  page.  180.)  — A la  cote  occidentale  Dyr- 
rachium  et  Apollonia. 

X.  Thracia  avait  au  commencement  ses  rois,  qui 
néanmoins  étaient  dépendants  d<,  Rome;  elle  ne  fut 
réduite  en  province  que  depuis  l’empereur  C.laude. 
Limites  au  nord,  le  mont  Hémus;  à l’ouest,  le  fleuve 
Nestus;  à l’est  et  au  sud  la  mer.  Fleuve  : Hebrus. 
Principaux  peuples  : les  Triballi , Bessi  et  Üdrysœ. 
Villes:  Byzantium,  Apollonia,  Berœa. 

XI.  Achaia  (la  Grèce.  Voy.  ci-dessus,  pag  121). 

XII.  Au  nord  du  Danube,  Trnjan  fît  encore  une 
province  romaine  du  pays  des  Daces,  Dacia.  Li- 
mites : au  sud  le  Danube,  à l’ouest  Tibiscus  (la 
Theiss),  à l’est  Hierassus  (le  Pruth),  au  nord  les 
monts  Crapacks,  Carpates  ou  Carpati.  Villes  : Ul- 
pia  Trajana  et  Tibiscum. 

Provinces  d’Asie.  I.  Les  provinces  de  l’Asie  anté- 
rieure étaient  : 1.  l’Asie  (voyez  ci-dessus,  page  1 5) ; 
a.  la  Bithynie  avec  la  Paphlagonie  et  une  partie  du 
Pont  ; 3.  la  Cilicie  avec  la  Pisidie  (voyez  ci-dessus , 
page  18).  II.  La  Syrie  avec  la  Phénicie.  III.  L’île  de 
Chypre.  — Plusieurs  pays  avaient  encore,  au  com- 
mencement de  l’empire,  leurs  rois  particuliers,  quoi- 
que dépendants  des  empereurs , comme  la  Judée  (de- 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  ROMAINE. 


46a 

venue  province,  l’an  de  J.-C.  44)»  la  Comagène  (pro- 
vince, l'an  de  J.-C.  79,  et  ajoutée  ainsi  que  la  Judée 
à la  Syrie);  la  Cappadoce  (province,  l’an  de  J.-C. 
17)}  le  Pont  (devenu  entièrement  province  sous  Né- 
ron). — Etîfts  encore  libres  à la  même  époque: 
Rhodes  et  Sainos  (provinces,  l’an  de  J.-C.  70),  et  la 
Lycie  (province,  l’an  43  de  J.-C.).  — L’Arménie  et 
la  Mésopotamie,  en-deçà  de  l’Euphrate,  furent  ré- 
duites en  provinces  par  Trajau;  mais  Adrieii  les 
abandonna  bientôt  après. 

Provinces  d’Afrique.  1.  L’Egypte  (voyez  ci-dessus, 
page  5o).  II.  La  Cyrénaïque  uvec  l’ile  de  Crète  (ci- 
dessus,  page  5o).  III.  L’Afrique  (ci-dessus,  page  48, 
4o4).  La  Numidie  (ci-dessus,  page  5o).  La  Mauri- 
tanie avait  encore  son  roi  particulier;  mais  on  le  lui 
ôta  l’an  4'-*»  ut  elle  fut  partagée  en  deux  provinces. 
1.  Maiirilania  Cœsarensis , bornée  à l’est  par  le 
fleuve  Ampsagns , à l’ouest  par  le  fleuve  Mulucha. 
Villes:  Jgilgiiis  et  Cœsarea.  2.  Mauriiania  Tingi- 
tana,  depuis  le  fleuve  Mulucha  jusqu’à  la  mer  Atlan- 
tique. Capitale  : Tingis. 

Principales  contrées  limitrophes.  1.  Ge/ mania. 
Limites  : au  sud,  le  Danube;  la  mer  au  nord  ; à l’ouest, 
le  Rhin;  à l’est,  incertaines,  quoiqu’eu  général  on 
regarde  laVistule  comme  cette  limite.  Fleuves  prin- 
cipaux : le  Danube,  le  Rhin  ; Albis  (l’Elbe),  Visurgis 
(le  Veser),  Viailrus  (l'Oder),  et  la  Vistule.  On  fait 
aussi  fréquemment  mention  de  Lippia  (la  Lippe),  et 
de  Amisia  (l’Ems).  — Montagnes  et  forêts  : la  forêt 
Hercynienne  ; on  comprend  sous  ce  nom  toutes  les 
montagnes  Couvertes  de  bois  qui  sont  dans  la  partie 
est  de  l’Allemagne.  Meiibocus  (le  Harz),  Sndetus  (la 
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forêt  de  Thuringe),  la  forêt  de  Teuteberg  au  sud  de 
la  Westphalie.  On  ne  doit  chercher  ni  une  division 
politique, ni  des  villes,  dans  l’ancienne  Germanie;  ou 
ne  peut  qu’indiquer  les  demeures  des  principales  peu- 
plades; encore  faut-il  observer  que  ces  peuples,  sur- 
tout depuis  le  second  siècle,  furent  souvent  forcés  de 
changer  de  demeures,  a.  Que  les  noms  assignés  à 
quelques  peuples  principaux  servent  souvent  à dési- 
gner une  confédération  de  plusieurs  petites  peuplades. 
Les  principaux  peuples  du  nord  de  l’Allemagne , au 
temps  d’Auguste,  étaient  les  Batavi,  en  Hollande; 
les  Frisii,  dans  la  Frise;  les  Bructeri,  dans  la  West- 
phalie; les  Chaud  ( majores  et  minores),  dans  le 
pays  de  Brême  et  d’Oldenbourg;  les  Cherusci  (nom 
d’une  confédération  de  plusieurs  peuples),  dans  le 
duché  de  Brunswick;  les  Catli  dans  la  Hesse.  — Au 
sud  de  l’Allemagne,  les  Herrnanduri,  dans  la  Fran- 
conie;  les  Marcomanni,  dans  la  Bohême  ; les  sile- 
manni  (nom  qui  désignait  aussi  une  confédération, 
et  non  un  peuple  particulier),  ne  paraissent  que 
dans  le  troisième  siècle.  Au  temps  d’Auguste , ces 
peuples,  et  en  général  ceux  de  la  Germanie  orien- 
tale, que  l’on  commençait  peu  à peu  à connaître, 
étaient  compris  sous  le  nom  géiiéral  de  Sued. 

Les  contrées  septentrionales  de  l’Europe  étaient  re- 
gardées comme  des  îles  dans  l’Océan  germanique,  et 
eu  conséquence  on  les  considérait  comme  apparte- 
nant à la  Germauie.  Telles  étaient  la  Scandinavia 
ou  Scandia  (la  Suède  méridionale);  ISerigon  (la 
Norwège),  et  Eningia,  ou  peut-être  Finningia  (la 
Finlande).  L’île  la  plus  septentrionale  portait  le  nom 
de  Thule.  , 
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L’Europe  septentrionale,  depuis  la  Vistule  jusqu’au 
Tanaïs  ( Don),  était  comprise  sous  le  nom  général  de 
Sarmatin;  mais,  outre  les  pays  voisins  du  Danube, 
notamment  la  Dacie  (voyez  ci-dessus,  pag.  /|6i),  on 
connaissait  aussi  jusqu’à  un  certain  point  les  côtes  de 
la  mer  Baltique,  à cause  du  commerce  de  l’ambre. 

En  Asie,  l’empire  romain  avait  pour  limites  la 
Grande- Arménie  (voy.  ci-dessus,  pag.  20,  335),  le 
royaume  des  Parlhes  depuis  l’Euphrate  jusqu’à  Pludus 
(voy.  ci-dessus  pag.  20,  a3),  et  la  presqu’île  d’Arabie 
(voyez  ci-dessus,  pag.  19). 

L’Asie  orientale, ou  l’Inde,  fut.  connue  desRomaius 
par  les  relations  de  commerce  qu’ils  y entretinrent 
depuis  la  conquête  de  l'Egypte.  Elle  se  divisait  en 
Inde  cu-deçà  du  Gange  ( India  intrà  Gangem }, 
c’est-à-dire  : 1.  les  pays  entre  l’Indus  et  le  Gange;  2. 
la  presqu’île  de  ce  même  côté,  particulièrement  la 
côte  occidentale  (de  Malabar),  assez  bien  connue;  3. 
l’île  de  Trapobane  (Ceylan);  et  en  Inde  au-delà  du 
Gange  ( India  extrà  Gangem ),  à laquelle  apparte- 
nait la  Sérique , contrée  la  plus  lointaine  dont  on  eût 
connaissance  ; mais,  en  général,  tous  ces  pays  n’étaient 
que  très-imparfaitement  connus. 

Les  limites  de  l’empire,  en  Afrique,  étaient  l’E- 
thiopie au-dessus  de  l’Egypte  ; la  Gétulie  et  le  grand 
désert  de  sable  de  Libye,  au-dessus  des  autres  pro- 
vinces romaines. 
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PREMIÈRE  SECTION. 


DEPUIS  CÉSAR-AUGUSTE  JUSQUA  LA  MORT  DK  COMMODE, 

3o  AV.  J.-C.  Ip3  DE  J.-C. 


Sources.  L’écrivain  <|ui  embrasse  toute  cette  période  de 
l’histoire  romaine  est  Dion  Cassius,  livres  Ll — LNXX,  quoi- 
que nous  n’ayons  pour  les  vingt  derniers  livres  que  l’abrégé 
deXiphilin. — Le  principal  historien  pour  l’histoire  du  règne 
de  Tibère,  jusqu’au  commencement  de  celui  de  Vespasien, 
est  Tacite  dans  ses  Annales , z 4 — 68  de  J.-C.  (cependant  les 
livres  qui  contenaient  une  partie  de  l’histoire  de  Tibère, 
depuis  l’an  3a — 34,  le  règne  deCaligula,  les  six  premières 
années  de  celui  de  Claude,  "i-j — 47,  ainsi  que  la  dernière  an- 
née et  demie  de  Néron  , sont  malheureusement  perdus)  : 
quant  à Y Histoire  du  même  auteur,  à peine  les  trois  premières 
années,  Gg — 71 , nous  ont  été  conservées. — Les  Vies  de  Sué- 
tone, depuis  Jules  César  jusqu’à  Doinitien,  sont  d’autant  plus 
précieuses  que,  dans  un  Etat  comme  l’Empire  romain,  la 
connaissance  du  caractère  et  de  la  vie  privée  des  empereurs 
est  nécessairement  ce  qu’il  y a de  plus  important.  — Pour  les 
règnes  d'Auguste  et  de  Tibère,  nous  avons  encore  l’histoire  de 
Velleius  Patercnius;  et  quoique  écrite  d’un  ton  de  courtisan  , 
elle  n’est  pas  moins  intéressante  par  cela  même.  Nous  indi- 
querons ci-dessous  ce  qui  a été  écrit  sur  l’histoire  de  quelques 
empereurs  en  particulier. 

3o 
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Parmi  les  ouvrages  modernes , ceux  qui  appartiennent  à 
cette  période  sont  : 

Histoire  des  empereurs  et  des  autres  princes  qui  ont  régné 
dans  les  six  premiers  siècles  de  l’Église , par  M.  Lenain  de 
Tillemont;  Bruxelles,  1707,  5 vol.  in-8u  (l’ancienne  édition 
in-4°,  170»,  4 vol.).  L’ouvrage  de  Tillemont  a du  mérite  comme 
compilation  laborieuse,  mais  pour  l’exécution  il  a été  surpasse 
par  lé  suivant. 

Histoire  des  empereurs  romains , depuis  Auguste  jusqu'à 
Constantin,  par  M.  Crévier;  Paris,  1749,  ta  vol.  in-8°.Com- 
tinuation  de  l'histoire  romaine  de  Rollin  (voyez  ci-dessus, 
pag.  364),  tout  à fait  dans  l’esprit  de  cet  auteur  et  par  son 
élève. 

1£  Goldsmith,  Roman  lus  tory  front  the  fundation  of  thccily 
of  Rome  to  the  destruction  of  the  fVestern  Empire.  Lond., 
1774,  2 vol.  C’est  bien  plutôt  un  coup  d’œil  sur  l’histoire, 
qu’une  histoire  détaillée.  (Voyez  ci-dessus,  pag.  364.) 

Histoire  des  Romains  sous  les  empereurs,  avec  celle  des  peu- 
ples contemporains , par  M.  D.  G.  H.  Hiibler;  Freyberg.  i8o3. 
3 part,  (en  allemand).  Continuation  de  l’ouvrage  cité  ci-des- 
• sus,  pag.  2;  cette  histoire  va  jusqu’à  Constantin. 


30  I.  César  Octavianus  fut  le  premier  auquel  le  sé- 
Y“l  uat  accorda  le  surnom  $ Auguste,  titre  d’honneur 
ju,7  qui  fut  périodiquement  renouvelé,  et  que  portèrent 
jd-c.  ses  successeurs.  Sa  domination  absolue  pendant 
quarante-quatre  ans,  malgré  les  révolutions  par  les- 
quelles la  république  , qui  avait  subsisté  jusqu’alors, 
fut  changée  eu  monarchie , n’est  pas  encore  tout  à 
fait  un  gouvernement  despotique  ni  pour  le  fond  ui 
pour  la  forme.  L’intérêt  propre  du  dominateur  exi- 
geait autant  que  possible  le  maintien  des  formes  ré- 
publicaines, puisque  sans  cela  on  11e  pouvait  pas  tout 
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changer;  et  la  suite  de  l’histoire  d’Auguste  montre 
assez  que  la  cruauté  qu’on  lui  a reprochée  au  com- 
mencement de  son  règne , tenait  bien  plus  aux  cir- 
constances qu’à  son  propre  Caractère.  Mais  , pendant 
un  règne  si  long,  si  tranquille,  et  si  heureux,  l’es- 
prit républicain,  qui  déjà  n’existait  plus  que  chez 
quelques  particuliers,  pouvait-il  ne  pas  s’éteindre  de 
lui-même  ? 

Les  formes  sous  lesquelles  Auguste  posséda  les  diverses 
brandies  de  l’autorité  suprême  (la  dictature  exceptée)  étaient: 
le  consulat,  qu’il  se  lit  accorder  tous  les  ans  jusqu’à  l’an  ai;  il 
obtint  pour  toujours  la  puissance  consulaire,  l’an  19. — La 
puissance  tribunitienne,  qui  lui  fut  accordée  pour  toujours, 
l’an  3o,  rendit  sa  personne  inviolable,  et  prépara  ainsi  les 
judicia  mujestatis  (accusations  de  lèse- majesté).  Sous  le  titre 
il ' lmperalor , 3t  , il  demeura  général  en  chef  de  toutes  les  ar- 
mées, et  obtint  le  pouvoir  proconsulaire  dans  toutes  les  pro- 
vinces. 11  s’attribua,  dès  l’an  19,  la  censure  ( mugestratura 
morutn ) , et  devint  pontifex  maximus , i3.  Pour  éviter  toutes 
les  apparences  de  l’usurpation,  Auguste  ne  prit  d'abord  le 
souverain  pouvoir  que  pour  dix  ans;  mais  il  se  le  lit  ensuite 
proroger  tous  les  dix  ou  cinq  ans , ce  qui  donna  lieu  plus  tard 
à l’établissement  des  sacra  decennalia. 

1.  Le  sénat  demeura  toujours  comme  auparavant 
le  conseil  de  l’État , et  Auguste  chercha  à augmen- 
ter la  considération  de  ce  corps , par  une  épuration 
( lectio ) réitérée.  Cependant  il  était  naturel  qu’un 
prince  qui  n’avait  encore  d’autçe  cour  que  celle  que 
lui  formaient  ses  amis  et  ses  affranchis , qui  n’avait 
point  de  ministre  proprement  dit,  délibérât  avec  ses 
confidents  intimes , tels  qu’un  Mécène,  un  Agrippa, 
etc.;  ce  qui  forma  plus  tard  le  conseil  secret  du 

3o. 
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prince.  Parmi  les  magistral  lires  républicaines,  les  plus 
élevées  furent  celles  qui  y perdirent  le  plus  ; et  comme 
le  maintien  de  la  tranquillité  dans  la  capitale  étaitce 
qui  importait  surtout  alors , lesplaccs  de  préfet  delà 
ville  (pree/eclus  urbis ) et  d'intendant  des  vivres 
( prcefectus  annonce ),  non  seulement  furent  mainte- 
nues, mais  encore  acquirent  une  liante  importance, 
surtout  la  première. 

Il  n’y  a rien  qui  décèle  plus  l’esprit  de  la  monarchie  que 
la  sévère  distinction  des  rangs,  et,  sous  ce  rapport , les  magis- 
tratures, particulièrement  le  consulat,  ne  perdirent  rien.  De 
là  l’usage,  qui  dura  long-temps,  de  nommer  des  consuls  adjoints 
ou  substitues  (connûtes  suffecti),  qui  se  réduisit  plus  tard  aux 
simples  ornements  du  consulat  et  du  triomphe.  (Ornamenta 
consularia  et  triumphalia.) 

3.  L’introduction  des  armées  permanentes,  pré- 
parée déjà  depuis  long-temps,  était  ia  suite  naturelle 
d’une  domination  obtenue  par  la  guerre;  et  elles 
étaient  nécessaires,  tant  pour  la  conservation  des 
nouvelles  conquêtes  que  pour  la  garde  des  frontières. 
On  sentit  également  la  nécessité  de  rétablissement 
des  gardes  ( cohortes  preetorianœ ) et  de  la  milice  de 
la  ville  ( cohortes  urbance ),  pour  la  sûreté  de  la  capi- 
tale et  du  trône.  La  création  de  deux  préfets  du  pré- 
toire ne  diminuait  pas  encore  la  grande  importance 
de  ces  places. 

Distribution  des  légions  dans  les  provinces  en  lieux  de  rési- 
dence ( castra  statieà);  ils  devinrent  bientôt  des  villes,  parti- 
culièrement le  long  du  Rhin,  du  Danube  et  de  l’Euphrate, 
i Legiones  Germanie  ce,  Iltyricœ  et  Sjriacœ.')  II  en  fut  de  même 
des  flottes  à Misènc  et  à Ravcnne. 
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4-  Auguste  partagea  volontiers  la  possession,  et 
par  conséquent  l’administration  et  les  revenus  des 
provinces,  avec  le  sénat;  cependant  il  se  réserva  la 
plupart  des  provinces  frontières  où  se  trouvaient'  les 
légions,  et  abandonna  les  autres  au  sénat (JProvincice 
principis  et  Provincial  sénat  us).  Voilà  pourquoi  les 
gouverneurs  nommés  par  lui  ( legati , lieutenants) 
exerçaient  en  son  nom  l’autorité  civile  et  militaire. 
Au  contraire,  ceux  qui  étaient  nommés  par  le  sénat 
( proconsules ) n’avaient  que  l’autorité  civile.  Auprès 
des  uns  et  des  autres  résidaient  ordinairement  des  in- 
tendants (procuratores  et  quais  tores).  Les  provinces 
y gagnèrent  incontestablement,  non  seulement  parce 
que  les  gouverneurs  se  trouvèrent  alors  sous  une  sur- 
veillance sévère  , mais  aussi  parce  que  c’étaient  des 
fonctionnaires  salariés  par  l Etat. 

Le  sort  des  provinces  dépendait  naturellement,  en  grande 
partie,  du  caractère  de  l’empereur  et  du  gouverneur;  mais,  de 
plus,  il  devait  y avoir  une  différence  notable  entre  les  pro- 
vinces du  prince  et  celles  du  sénat  : car  ces  dernières  étaient 
exemptes  de  l’oppression  militaire  qui  pesait  sur  les  premières; 
c’est  là  ce  qui  semble  expliquer  l’état  florissant  de  la  Gaule, 
de  l’Espagne,  del’Afrique,  etc. 

5.  Les  sources  des  finances  de  l’Etat  restèrent  pres- 
que entièrement  les  mêmes  qu’auparavant  ; seule- 
ment Auguste  fit  dans  l’administration  intérieure  des 
finances  plusieurs  changements,  dont  nous  n’avons 
qu’une  connaissance  très-imparfaite.  La  différence 
entre  la  caisse  particulière  et  militaire  de  l’empereur 
( fiscus  ),  et  la  caisse  de  l’État  ( œrarium ),  dont  l’une 
était  à sa  disposition  immédiate , tandis  qu’il  dispo- 
sait indirectement,  de  l’autre  par  le  sénat,  s’ensuivit 
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d’elle-même  ; cependant,  par  une  suite  naturelle  du 
despotisme  qui  s’introduisit  plus  tard , il  arriva  que 
la  dernière  fut  toujours  engloutie  par  la  première. 

Plus  le  désordre  des  finances  était  devenu  grand  pendant 
les  guerres  civiles,  surtout  par  l’abandon  fait  aux  soldats  de 
tous  les  biens-fonds  de  l’Italie,  plus  l’entretien  des  armées 
permanentes  devenait  onéreux  ; ce  qui  dut  rendre  encore  plus 
difficile  la  réforme  accomplie  si  heureusement  par  Auguste, 
dont  les  efforts  paraissent  avoir  eu  pour  principal  but  de  tout 
assujétir,  autant  qu’il  était  possible,  à un  ordre  fixe  et  déter- 
miné. Les  principaux  changements  qu’il  fit  dans  l’ancien 
.système  des  impôts,  consistaient  : i°  dans  une  quotité  fixe  et 
déterminée  que  chaque  particulier  devait  payer,  substituée 
aux  dixièmes  établis  jusque-là  dans  les  provinces;  a°  dans  les 
douanes,  tant  par  le  rétablissement  des  anciennes  que  par 
la  création  de  nouvelles,  et  de  plus  dans  l’établissement  d’une 
accise  ( centesima  rerum  venalium );  la  possession  de  l’Égypte, 
où  affluait  alors  presque  tout  le  commerce  de  l’Orient,  ren- 
dait les  douanes  très-avantageuses  pour  Rome;  3°  dans  l’attri- 
bution successive  au  domaine  du  prince  des  terres  qui  appar- 
tenaient à l’État. — Parmi  les  nouveaux  impôts  , les  plus  im- 
portants étaient,  d’une  part,  le  vingtième  sur  les  héritages, 
quoique  avec  des  restrictions  importantes;  et  de  l’autre,  les 
amendes  sur  les  célibataires,  établies  par  la  loi  Julia  Poppœa. 
— La  plus  grande  partie  de  tous  ces  revenus  de  l’État  était, 
dans  l’origine,  vraisemblablement  versée  dans  le  fisc;  il  y 
entrait  tous  les  revenus  des  provinces  du  prince,  plus  ceux 
des  provinces  du  sénat,  qui  étaient  alloués  à l’entretien  des 
troupes;  enfin  les  revenus  des  domaines,  le  vingtième,  etc.  Il 
n'v  avait  pour  Yærarium,  ou  trésor  public  (alors  administré 
par  trois  préfets  du  trésor),  qu’une  partie  des  revenus  des 
provinces  du  sénat , les  douanes  et  le  produit  des  amendes. 
Ainsi  donc,  Auguste  était  le  maître  des  finances,  des  lé- 
gions , et  par-là  de  tout  l’empire. 

(Y.  ci-dessus,  p.  /109,  les  écrits  de  Hegewisch  et  de  Bosse.) 

6.  Les  accroissements  du  territoire  de  l’empire 
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sous  Auguste  furent  de  la  plus  grande  importance, 
et  la  plupart  avaient  pour  motif  la  nécessité  demaiii- 
tenir  la  tranquillité  dans  l’intérieur  et  de  protéger 
les  frontières.  La  soumission  complète  de  l’Espagne  v>. 
septentrionale  et  de  la  Gaule  occidentale  était  utile 
pour  le  premier  but;  l’expédition  projetée  contre  les 
Parthes,  quoique  non  exécutée,  et  celle  qUe  l’ôtl  fit  20 
réellement  en  Arménie,  an  a de  J.-C. , atteignirent 
le  second  but;  mais  la  conquête  la  plus  importante 
fut  celle  des  contrées  au  sud  du  Danube,  la  Rhétie, 
la  Vindélieie*  et  la  Noricie,  ajoutées  il  la  Pannonie  is. 
déjà  conquise,  et  à la  Mmste.  D’un  autre  côté,  l’ex-  » 
pédition  contre  l’Arabie-Heureuse  échoua  complète-  2U- 
ment  ; et  celle  qu’on  tenta  contre  l’Ethiopie  n’eut 
d’autre  résultat  que  de  mettre  les  frontières  à 
couvert. 

7.  Au  reste,  toutes  ces  conquêtes  réunies  ne  coû- 
tèrent pas  tant  à Rome  que  la  tentative  qu’on  fit 
pour  subjuguer  la  Germanie,  et  qui  manqua  entiè- 
rement; entreprise  d’abord  par  les  deux  beaux-fils 
d’Auguste,  ürusus  et  Tiberius  JSevo , et  ensuite  par 
le  fils  dü  premier,  c’est-à-dire  par  Gennanicus.  11 
est  impossible  de  décider  si  ce  fut  téfellelnCnt  Une 
faute  politique,  parce  qu’on  ne  peut  pas  déterminer 
avec  certitude  jusqu’à  quel  point  cette  entreprise 
était  nécessaire  pour  la  sûreté  des  frontières. 

Ç’est  dans  l’année  12  avant  J.-C.  que  les  Romains,  sous 
la  conduite  de  Drusus,  commencèrent  à attaquer  les  Ger- 
mains; et  la  Basse-Allemagne  (lalVestphalic,  la  Basse-Saxe  et 
la  Hesse)  fut  constamment  le  théâtre  de  la  guerre.  Les  attaques 
eurent  lieu,  tant  par  terre  que  par  nier,  par  l’èhlboüchure 
de  l’EtnS  ; du  Véser  et  de  l’KIbe,  ù cause  des  facilités  que  Ifs 
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alliances  avec  les  peuples  «jui  habitent  les  bords  de  l’Océan, 
les  Bataves,  les  Frisiic t les  Chaud,  offraient  pour  le  succès 
de  l’entreprise.  L’audacieux  Drtisus,  dans  sa  seconde  expé- 
dition , pénétra  jusqu’au  Véser,  et  l’année  suivante,  9 , jusqu'à 
l’Elbe  même;  mais  il  mourut  au  retour  de  son  expédition.  Ses 
successeurs  dans  le  commandement,  Tibère,  9 — 7,  Domitius 
Ænobarbus,  7 — a;  M.  Vinicius,  2 — 2,  après  J.-C. , et  de 
nouveau  Tibère,  2 — 4,  ainsi  que  Quintilius  Varus  qui  lui 
succéda,  5—9,  tentèrent  de  bâtir  sur  les  fondements  qu’avait 
jetés  Drusus,  et  de  former  insensiblement  une  nouvelle  pro- 
vince romaine  de  la  partie  de  la  Germanie  qu’ils  avaient 
conquise,  en  y élevant  des  forts  et-en  y introduisant  la  langue 
et  les  lois  de  Rome.  Mais  la  révolte  organisée  avec  art  par 
Arminius  (Herman),  jeune  prince  des  Chérusques,  fils  de 
Siegmar,  et  gendre  de  Ségtstes,  l’allié  des  Romains,  et  la 
défaite  complète  de  Yarus  et  de  son  armée  dans  la  forêt  de 
Theuteberg,  an  9 de  J.-C. , sauvèrent  la  Germanie  du  joug  et 
sa  langue  de  l’anéantissement.  Les  vainqueurs  apprirent  alors 
(et  ils  durent  s'en  souvenir  long-temps)  que  les  légions  n’é- 
taient point  invincibles.  Auguste  envoya  aussitôt  Tibère  (qui, 
dans  le  même  temps,  venait  d’étouffer  une  révolte  en  Pan- 
nonie) avec  Germauieus  sur  le  Rhin;  mais  tout  se  borna  à de 
simples  escarmouches,  jusqu’à  ce  que  Germanicus,  14 — 16, 
parvint  à pénétrer  plus  avant,  et  même  jusqu’au  Véser,  16 
de  J.-C.  Mais,  malgré  la  victoire  qu’il  avait  remportée  près 
d’Idistavisus  (Minden),  il  perdit  au  retour  sa  flotte  et  une 
partie  de  son  armée  par  la  tempête,  et  ensuite  la  jalousie  de 
Tibère  l’obligea  de  quitter  ce  théâtre  de  ses  exploits.  Depuis 
ce  temps,  les  Germains  furent  en  repos  de  ce  côté-là. 

Mannert.  Géogr.  des  Grecs  et  des  Romains;  III*  partie. 

8.  la;  règne  long  et  paisible  d’Auguste,  en  Italie, 
a été  considéré  en  général  comme  une  période  bril- 
lante et  heureuse  pour  l’Empire  romain;  et  certaine- 
ment on  ne  peut  eu  disconvenir,  si  on  la  compare 
aux  temps  qui  l’avaient  précédée  et  qui  la  suivirent. 
La  sûreté  des,  personnes  et  des  propriétés  était  à la 
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vérité  rétablie;  les  arts  de  la  paix,  encouragés  par 
Auguste  lui-même  et  par  Mécène  son  favori,  reflo- 
rissaient;  d’ailleurs,  le  rétablissement  formel  de  la 
république  aurait  été  le  signal  de  nouveaux  boulever- 
sements. Et  si  l’on  trouve  que  le  gouvernement  d’Au- 
guste ne  fut  pas  ce  qu’il  aurait  pu  devenir,  il  faut 
avant  tout  répondre  à cette  question  : Rome  en  pou- 
vait-elle alors  supporter  un  meilleur  ? Si  sa  vie  privée 
ne  fut  pas  sans  reproches,  au  moins  se  renferma-t-il 
sévèrement  dans  les  bornes  de  la  décence,  puisqu’il  y 
sacrifia  sa  propre  fille.  On  ne  manqua  même  pas  de 
lois  pour  l’amélioration  des  mœurs,  si  des  lois  étaient 
suffisantes  pour  cet  objet! 

Les  plus  importantes  de  celles  qu’il  publia  dans  ce  dessein 
sont  les  lois  Julia  de  adulteriis , et  Ptipia  Pappœu , contre  le 
célibat;  cette  dernière  excita  de  grands  murmures. 

9.  L’histoire  du  règne  d’Auguste  est  d’ailleurs,  en, 
grande  partie,  celle  des  intérêts  divers  des  membres 
de  sa  famille,  qui  fut  très-malheureuse.  L’influence 
deLivie,  sa  seconde  femme,  était  très-considérable, 
et  elle  paraît,  en  avoir  abusé  pour  élever  à la  su- 
prême puissance  ses  fils  Tibère  et  Drusus.  L’incerti- 
tude naturelle  de  la  succession  dans  un  Etat  te! 
qu’était  alors  l’Empire  romain,  fut  encore  accrue 
par  les  événements.  Après  la  mort  prématurée  de 
Marcellus,  qu’Auguste  avait  adopté,  et  qui  était  à la  2:1. 
fois  son  neveu  et  son  gendre,  Julie  sa  veuve,  l’uni- 
que enfant  qu’il  avait  eu  de  Scribonia  et  qu’il  clié-  ,7 
rissait  tendrement,  avait  été  mariée  à Agrippa.  Au-  12. 
guste  avait  adopté  les  deux  jeunes  Césars  Caïus  et 
Lucius,  nés  de  ce  mariage,  et  leur  mère,  après  la  2. 
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mort  d’Agrippa,  avait  épousé  Tibère;  mais  l’empe- 
reur fut  forcé  ensuite  de  l’exiler  à cause  de  9a  con- 
duite scandaleuse.  Lorsque  les  deux  jeunes  Césars 
furent  devenus  grands,  Auguste  leur  marqua  tant  de 
prédilection,  que  Tibère,  mécontent,  se  retira  de 
la  cour.  Cependant  ces  deux  jeunes  gens  étant  morts, 
Tibère  vit  renaître  ses  espérances  et  fut  adopté  par 
Auguste,  à condition  qu’il  adopterait  à son  tour 
Drusus  Gertnanicus,  fils  de  son  frère  Drusus,  mort 
auparavant.  Enfin  Auguste,  avec  le  consentement 
dusénnt,  associa  fortement  Tibère  à l’empire,  en  lui 
transmettant  d’égales  prérogatives  appelées,  sous  ses 
successeurs,  Lex  regia.  , . 

Le  Marbre  d’Ancyre  ( Marmor  Ancyranum  ) , oti  inscription 
du  temple  d’Auguste  à Ancyre,  est  un  monument  qu’Augùste 
laissa  à Rome,  comme  copie  du  compte-rendu  de  son  admi- 
nistration; malheureusement  elle  est  très-mutilée.  (Voyez 
Chischuli,,  Antiquit.  Asiatic.) 

Memoirs  of thc  court  of  Augustus,  by  Th.  Blacwell;  Lond., 
1760,  3 vol.  in-/,°.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  quinze  livres;  le 
dernier  volume  a été  mis  au  jour,  après  la  mort  de  l’éditeur,  par 
M.  Mills.  Les  deux  derniers  volumes  de  cette  histoire  prolixe 
contiennent  le  règne  d’Auguste;  les  autres*  remontent  aux 
temps  antérieurs.  Une  juste  appréciation  d’Auguste  suppose 
au  préalable  la  critique  des  sources  où  Suétone  a puisé. 

Histoire  des  triumvirats , augmentée  de  l'histoire  d' Auguste , 
par  Larrey;  Trévoux,  1741 , 4 part.  in-8°.  La  dernière  partie 
de  cette  simple  narration,  à partir  de  la  mort  de  Catilina, 
contient  l’histoire  d’Auguste. 

10.  Le  règne  de  Tibère  ( T iberius  Claudius  Nero 
et,  depuis  son  adoption,  Tiberius  Cct3sar , âgé  de  56 
— y 8 ans)  fut  assez  paisible  dans  Rome,  quoique 
les  légions  dans  la  Pannonie,  et  plus  encore  dans  la 
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Gertnanie,  montrassent  déjà  qu’elles  seutaieht  qu’il 
était  en  leur  pouvoir  de  faire  des  empereurs;  ce  qui 
changea  plutôt  l’esprit  que  la  forme  de  la  constitu- 
tion romaine.  Sous  lui,  les  comices  ne  furent  plus 
qu’un  vain  fantôme;  car  il  remit  la  décision  de  tou- 
tes les  affaires  qui  s’y  étaient  traitées  au  sénat,  qui 
même  ne  fut  plus  qu’une  haute  cour  criminelle,  char- 
gée déjuger  les  procès  d’Etat  qu’on  faisait  à ses  mem- 
bres. Au  reste,  ce  corps  était  déjà  tellement  habitué 
à la  soumission,  que  tout  y dépendait  du  caractère 
personnel  du  prince.  Tibère  fonda  le  despotisme  par 
ces  terribles  accusations  de  ièse-majestc  (juclicia 
majesiatis ),  qui  devinrent  si  communes  sous  son  ' 
règne;  mais  le  sénat  partagea  son  crime  par  l’excès 
d’une  lâcheté  et  d’une  bassesse  qui  ne  connaissait 
plus  de  bornes.  Ce  corps  devint  inévitablement  l’ins- 
trument de  la  tyrannie,  du  moment  où  il  cessa  de 
former  le  gouvernement  d’un  Etat  libre.  Malgré  ses 
talents  militaires  et  plusieurs  bonnes  qualités,  le  ca- 
ractère despotique  de  Tibère  s’était  depuis  long- 
temps formé,  lorsqu’il  monta  sur  le  trône  à l’âge  de 
56  ans;  il  n’y  eut  que  des  circonstances  extérieures 
qui  purent  lui  faire  déposer  le  masque  dont  il  s’était 
couvert,  encore  ne  le  jeta-t-il  pas  tout  à fait. 

Les  accusations  de  lèse-majesté , que  l’indétermination  des 
délits  rendit  bientôt  si  redoutables,  avaient  déjà  pris  naissance 
sous  Auguste,  par  la  loi  Julia  de  majestate,  et  par  l’établisse- 
ment des  cognitiones  exlraordinariœ,  ou  commissions  chargées 
de  connaître  de  certains  délits;  niais  elles  devinrent  terribles 
par  l’abus  qu’en  firent  Tibère  et  ses  successeurs. 

t 1.  Le  principal  objet  de  la  jalousie,  et  parconsé- 
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quent  de  !a  haine  de  Tibère,  était  Germanicus,  pres- 
que adoré  du  peuple  et  des  armées;  aussi  s’empressa- 
t-il  de  le  rappeler  de  la  Germanie,  et  de  l’envoyer 
en  Orient  apaiser  les  troubles  qui  avaient  éclaté  en 
Syrie.  C’est  là  qu’après  une  heureuse  pacification  de 
tous  ces  désordres,  il  fut  empoisonné  à l’instigation 
j.-c.  de  Cn.  Pison  et  de  sa  femme  Plancine.  Cependant  la 
nombreuse  famille  qu’il  laissa  de  sa  veuve  Agrippine 
11e  fut  pas  plus  qu’elle-même  à l’abri  de  la  ruine  et 
des  persécutions. 

Le  résultat  des  expéditions  de  Germanicus  en  Orient  fut 
non  seulement  de  donner  un  roi  à l’Arménie,  mais  encore  de 
réduire  la  Cappadoceet  la  Comagène  en  provinces  romaines, 
l’an  de  J.-C.  17. 

Histoire  de  César  Germanicus , par  M.  L.  D.  (Beaufort); 
àLeyde,  1741.  Simple  narration  chronologique. 

12.  Bientôt  cependant,  pour  le  malheur  de  Rome, 
L.  Ælius  Sèjan , préfet  du  prétoire,  parvint  à ga- 
gner la  confiance  de  Tibère;  et  il  l’obtint  d’autant 
j.c.  plus  illimitée,  qu’il  en  jouissait  seul.  Pendant  les 
jusq.  huit  années  de  sa  domination,  non  content  de  la 

31 . 

rendre  redoutable , en  cantonnant  les  troupes  dans 
a»,  des  baraques  près  de  la  ville  ( castra  prœtorianri),  et 
de  persuader  à Tibère  de  quitter  Rome  pour  toujours, 
et  de  se  retirer  à Caprée,  afin  de  pouvoir  exercer  de 
là  sa  tyrannie  avec  plus  de  sécurité,  il  chercha  à 
s’ouvrir  à lui-même  le  chemin  au  trône  par  des  in- 
famies, des  crimes  sans  nombre,  et  par  les  persécu- 
tions qu’il  fit  éprouver  à la  famille  de  Germanicus. 
Le  despotisme  qu’il  introduisit  fut  d’autant  plus  ef- 
31.  frayant  que,  même  après  sa  chute,  non  seulement 
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tout  ce  qui  composait  son  parti,  mais  encore  tout  ce 
qui  passait  pour  y appartenir,  fut  enveloppé  clans  sa 
ruine.  Le  tableau  de  ce  despotisme  est  rendu  encore 
plus  horrible  parle  mélange  des  voluptés  contre  na- 
ture que  Tibère,  déjà  sur  le  déclin  de  l’âge,  com- 
mença à joindre  à ses  cruautés. 

Le  malheur  de  Tibère  fut  d’être  parvenu  trop  tard  au 
trône.  Les  vertus  de  sa  jeunesse  ne  compensent  pas  la  cruauté 
qu’il  montra  dans  son  âge  mûr.  Ce  sont  vraisemblablement 
ces  qualités  dont  Velleius  Paterculus,  qui  écrivait  au  milieu 
de  son  règne,  fait  l’éloge  : le  panégyrique  que  cet  auteur  fait 
de  Tibère,  est  plus  facile  à justifier  que  celui  qu’il  fait  de 
Séjan. 

13.  C.  Ccesar  Caligula,  le  seul  fils  de  Germani- 
cus  qui  était  resté,  parviut,  à la  vérité,  au  trône  à 
l’âge  de  vingt-cinq  ans;  mais  les  heureuses  espérances 
qu’on  avait  conçues  de  ce  jeune  prince  furent  bientôt 
cruellement  trompées  : l’esprit  déjà  troublé  aupara- 
vant par  la  maladie  et  par  la  débauche,  il  tomba  dans 
une  clémence  qui  ôte  à son  court  règne  toute  espèce 
de  liaison  et  d’ensemble.  Cependant  ses  profusions 
insensées  furent  encore  plus  funestes  à l’Etat  que  sa 
cruauté,  qui  fut  celle  d’un  tigre.  A la  fin,  deux  of- 
ficiers de  sa  garde,  C.  Cliærea  et  C.  Sabinus,  réus- 
sirent à le  tuer,  après  un  règne  qui  avait  duré  près 
de  quatre  ans. 

14.  Son  oncle  et  son  successeur,  T.  Claudius 
Ccesar , âgé  de  5o  ans,  fut  le  premier  empereur  que 
les  gardes  placèrent  sur  le  trône;  il  leur  accorda  en 
récompense  la  gratification  connue  sous  le  nom  de 
donativum.  Trop  faible  pour  gouverner  par  lui-même, 
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presque  imbécile  par  l’état  d’abjection  dans  lequel  il 
avait  été  tenu  de  bonne  heure,  débauché,  et  cruel 
par  peur,  il  devint  le  jouet  de  l’impudence  de  sa 
femme  et  de  ses  affranchis;  c’est  la  première  fois 
qu'on  entend  prononcer  dans  l’histoire  romaine,  à 
côté  des  noms  d’une  Messaline  et  d’une  Agrippine, 
ceux  d’un  Pal/as  et  d’un  Narcisse.  La  domination 
de  Messaline  fut  encore  plus  préjudiciable  à l’Empire, 
par  son  avidité  qui  mettait  tout  à l’enchère,  que  par 
ses  honteuses  prostitutions;  et  lorsqu’elle  eut  enfin 
trouvé  la  punition  de  son  impudence  sans  exemple, 
la  jeune  Agrippine,  nièce  de  l’empereur,  veuve  de 
L.  Domitius,  prit  sa  place,  et  fit  encore  plus  de 
mal,  parce  qu’elle  joignait  à tous  les  vices  de  la  pre- 
mière un  esprit  de  domination  auquel  celle-ci  était 
étrangère.  Le  plan  qu'elle  avait  formé  d’assurer  la 
succession  au  trône  à son  fils  du  premier  Ht,  Domitius 
Nero,  que  Claude  avait  adopté,  et  qu’il  avait  marié  à 
bo.  sa  propre  fille  Octavie,  au  préjudice  de  Britannicus, 
fils  de  Claude,  fut  le  principal  but  de  sa  politique. 
Elle  ne  crut  pouvoir  l’atteindre  qu’en  s’assurant  à 
l’avance  des  gardes  prétoriennes,  par  l’élévation  de 
Burrhus  à la  place  de  préfet  unique  du  prétoire,  et 
54.  en  empoisonnant  Claude. — Malgré  les  démêlés  avec 
les  Germains  et  les  Parthes  (voyez  ci-dessus,  pag. 
34a),  qui  ne  furent  que  des  disputes  de  frontières, 
l’étendue  de  l'Empire  romain  ne  laissa  pas  de  s’ac- 
croître sous  ce  règne. 

Commencement  des  conquêtes  des  Romains  dans  la  Bretagne 
(où  Claude  alla  iui-mème),  sous  A.  Plautius,  dans  l’année^. 
Sous  ce  général,  la  Mauritanie,  42,  la  Lycie,  /,3,  la  Judée,  44 
(voyez  ci-dessus,  pag.  35i),  et  la  Tlirace,  47,  furent  réduites 
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en  provinces  romaines.  De  plus , ce  fut  lui  qui  abolit  en  Italie 
les  préfectures  qui  y existaient  encore. 

i5.  A Claude  succéda,  à l’âge  de  17  ans,  Néron  J*- 
( Nero  Claudius  Cœsar),  appuyé  par  Agrippine  et 
par  les  gardes  prétoriennes.  Elevé  avec  une  rigueur 
stoïque,  dans  le  séjour  des  plus  grands  forfaits,  et  JU,n‘ 
par  cela  même  façonné  à la  dissimulation,  Néron 
11’envisagea  le  trône,  auquel  il  parvint  dans  une  ex- 
trême jeunesse,  que  comme  un  moyen  de  se  procu- 
rer le  plus  de  jouissances  possibles;  toujours  est-il 
certain  que,  dans  toute  sa  vie,  sa  cruauté  elle-même 
fut  subordonnée  à son  penchant  pour  la  débauche. 

La  cause  immédiate  de  sa  cruauté  fut  l’incertitude 
du  droit  de  succession  au  trône;  aussi,  après  le 
meurtre  de  Britannicus , le  glaive  atteignit-il  succès-  54. 
sivement  tout  ce  qui  appartenait  même  de  loin  à la 
famille  des  Césars;  mais  comme,  chez  les  tyrans, 
chaque  exécution  en  entraîne  nécessairement  de  nou- 
velles, on  11e  doit  point  s'étonner  qu’il  en  soit  venu 
bientôt  à frapper  tout  ce  qui  paraissait  se  distinguer. 
Cependant  les  rapports  où  Néron  s’était  trouvé  avec 
Agrippine,  avec  Burrhus  et  avec  Sénèque,  dans  les 
premières  années  de  son  règne,  où  il  se  fit  quelques 
améliorations  dans  les  finances,  l’obligèrent  à garder 
quelque  temps  une  sorte  de  modération.  Mais  depuis 
que  Poppée  l’eut  excité  à faire  périr  sa  mère  et  son  ? 69. 
épouse  Octavie,  et  que  Tigellinus  fut  devenu  son  «2. 
confident,  aucune  considération  étrangère  ne  fut  plus 
capable  de  le  retenir.  Les  exécutions  des  particuliers, 
les  seules  dont  l’histoire  fasse  mention  , étaient  au 
total  peut-être  le  moindre  mal  ; le  pillage  des  pro- 
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vinces,  non  seulement  pour  fournir  a ses  débauches, 
mais  aussi  pour  entretenir  le  peuple  dans  une  ivresse 
continuelle,  faillit  causer  la  dissolution  de  l’Empire. 
Les  dernières  années  du  règnede  Néron  dénotent  un 
état  de  démence  qu’on  ne  peut  méconnaître,  qui  se 
manifeste  dans  ses  exercices  de  théâtre,  et  surtout 
a»,  dans  l'histoire  même  de  la  chute  de  ce  monstre.  — 
Il  fallait  apparemment  que  sur  un  trône,  et  près  d’un 
trône  comme  celui  de  Rome,  il  se  formât  des  héros 
pour  le  crime  comme  pour  la  vertu! 

Après  la  découverte  delà  conjuration  de  Pisou,  65,  révolte 
de  Julius  Vindex  dans  la  Gaule  celtique,  68,  suivie  de  celle 
de  Galba  , proclamé  empereur  on  Espagne,  auquel  se  joignit 
Olhon,  dans  la  Lusitanie.  Cependant  après  la  défaite  deVindei 
par  le  lieutenant  Virginies  llufns  dans  la  Germanie,  les  ré- 
voltés paraissaient  étouffées,  lorsque  les  instigations  de  Nym- 
phidius  en  fireut  éclater  une  dans  Rome  même  parmi  les 
gardes  de  l’empereur.  — Fuite  et  mort  de  Néron,  le  iijum 
68.  — Guerres  étrangères  sous  son  règne  : dans  la  Bretagne, 
qui  fut  en  grande  partie  subjuguée  par  Suelonius  Paulinus  et 
réduite  en  province  romaine;  dans  l’Arménie,  sous  le  com- 
mandement du  brave  Corbulon,  contre  les  Partîtes;  et  dans  la 
Palestine,  contre  les  Juifs,  l’an  66.  — Grand  incendie  à 
Rome,  en  64,  qui  occasiona  la  première  persécution  contre 
les  chrétiens. 

La  principale  cause  qui  fit  supporter  si  tranquillement  à la 
■ nation  le  despotisme  de  Néron  et  de  ses  prédécesseurs,  était 
sans  doute  le  soin  que  les  empereurs  prenaient  de  fournir  des 
aliments  à une  partie  du  peuple;  aux  distributionsde  blé  qui 
avaient  lieu  tous  les  mois  du  temps  de  la  république,  on  ajouta 
extraordinairement  les  distributions  de  vin  et  de  viande 
( confiant  et  viscerntio/ins).  Les  époques  de  tyrannie  étaient 
assez  ordinairement  l’âge  d’or  de  la  populace. 

16.  L’extinction  do  la  maison  des  Césars  tlaus  la 
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personne  de  Néron  occasiona  des  tempêtes  si  fu- 
rieuses, qu’en  moins  de  deux  ans  quatre  empereurs 
s’emparèrent  violemment  du  trône.  On  reconnaissait, 
à la  vérité,  le  droit  qu’avait  le  sénat  de  nommer  ou 
de  confirmer  celui  qui  devait  succéder  au  pouvoir; 
mais  aussitôt  que  les  armées  eurent  découvert  qu’elles 
pouvaient  faire  un  empereur,  la  sanction  du  sénat  n 
ne  fut  plus  qu’un  vain  cérémonial.  Servius  Sulpitius  jù™. 
Galba , âgéde  72  ans,  proclamé  empereur  en  Espagne,  is 
quelque  temps  auparavant,  par  les  légions  qu’il  y 
commandait,  et  reconnu  alors  par  le  sénat,  vint  à 
Rome,  et  en  prit  tranquillement  possession,  parce 
que  Nymphidius  venait  de  manquer  son  coup,  et  que 
Yirginius  se  soumit  volontairement  à lui.  Mais,  pen- 
dantla  courte  durée  de  sou  règne,  il  s’attira  la  haine, 
non  seulement  des  gardes  prétoriennes,  mais  encore 
des  légions  de  la  Germanie;  et  lorsque,  pour  la  sû- 
reté de  son  trône,  il  eut  adopté  le  jeune  Licinius  Pi- 
son,  et  que  par-là  il  eut  ôté  tout  espoir  à M.  Othon, 
qui  jusque-là  avait  été  son  ami,  il  fut  renversé  par 
ce  dernier  aidé  de  la  garde  prétorienne. 

17.  M.  Othon,  âgé  de  37  ans,  fut  à la  vérité  re- 
connu  par  le  sénat,  mais  non  par  les  légions  de  Ger-  i*'"- 
manie,  qui  proclamèrent  empereur  le  lieutenant 
A.  Vitellius , qu’elles  conduisirent  en  Italie.  Othon 
alla  d’abord  à sa  rencontre;  mais,  après  la  bataille 
de  Bédriac,  il  se  tua  lui-même,  sans  qu’on  ait  bien 
su  si  c’était  la  terreur  ou  l’amour  de  la  patrie  qui  le 
porta  à cet  acte  de  désespoir. 

Pour  l'histoire  de  Galba  et  d’Olhon , voyez  surtout  leurs 
vies,  par  Plutarque. 
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18.  A.  Vitellius,  âgé  de  B’]  ans.  Il  fut  d’abord  re- 
connu , non  seulement  par  le  sénat , mais  encore  dans 
les  provinces.  Tandis  que  ses  débauches,  sa  cruauté 
et  la  licence  de  ses  troupes  le  rendaient  odieux  à 
Rome,  les  légions  de  Syrie  proclamèrent  empereur 
leur  général  T.  Flavius  Vespasianus,  qui,  à la  solli- 
citation de  Mucien,  gouverneur  de  Syrie,  prit  la 
couronne.  Bientôt  les  légions  du  Danube  se  joigni- 
rent à lui,  pénétrèrent  en  Italie  sous  la  conduite 
d’Antonius  Primus,  leur  général,  battirent  près  de 
Crémone  les  troupes  de  Vitellius,  qui  dès  lors  ne 
tarda  pas  à être  précipité  du  trône.  Cependant  il  eut 
encore  le  temps  de  retourner  à Rome,  où  il  versa 
des  flots  de  sang,  fit  périr  Flavius  Sabinus,  frère  de 
Vespasieu , et  mit  le  feu  au  Capitole. 

1 9.  Avec  Flavius  Vespasianus, âgé  de  5q — 69  ans, 
monta  sur  le  trône  une  nouvelle  famille  qui  a donné 
à Rome  trois  empereurs.  L’Empire,  épuisé  par  les 
profusions,  les  guerres  civiles  et  les  révolutions  ré- 
pétées , trouva  dans  Vespasien  un  prince  tel  qu’il  le 
lui  fallait.  Il  commença  par  restaurer  les  finances 
entièrement  ruinées,  soit  en  rétablissant  comme 
provinces  des  pays  que  Néron  avait  affranchis,  soit 
en  remettant  sur  pied  les  douanes,  dont  il  haussa  les 
droits  ou  en  créa  de  nouveaux;  sans  cela,  il  eût  été 
impossible  de  rétablir  la  discipline  dans  l’armée.  Sa 
libéralité,  qui  se  montra  dans  les  monuments  qu’il  fit 
élever-*  tant  à Rome  que  dans  d’autres  villes,  et  les 
soins  qu’il  donna  à l’instruction  de  la  jeunesse,  en 
établissant  des  maîtres  payés  aux  frais  de  l'Etat,  suf- 
fisent pour  le  justifier  du  reproche  d’avarice.  Et  quoi- 
qu’il ait  chassé  de  Rome,  à cause  de  leurs  opinions 
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séditieuses,  les  stoïciens,  qui  y étaient  devenus  nom- 
breux depuis  Néron,  l’abolition  des  accusations  de 
lèse-majesté , et  la  considération  qu’il  rendit  au  sé- 
nat, prouvent  assez  combien  il  était  éloigné  du  des- 
potisme. * 

I.es  pays  qu’il  remit  sur  le  pied  de  provinces  étaient  Rhodes, 
Samos,  la  Lycie,  l’Aehaïe,  la  Thrace,  la  Cilicie  et  la  Coma- 
gène.  — Guerres  extérieures  : i°  celle  contre  les  Juifs,  qui 
finit  par  la  destruction  de  Jérusalem , 71  ; a°  la  guerre  encore 
plus  considérable  contre  les  Bataves  et  leurs  alliés  sous  la 
conduite  de  Civilis;  ceux-ci,  pendant  les  derniers  troubles 
civils,  avaient  tenté  de  se  délivrer  de  l’oppression  des  Ro- 
mains, mais  ils  furent  contraints  par  Céréalis  d’en  venir  à un 
accommodement,  70. — Expédition  d’AgricoIa  dans  la  Bre- 
tagne, l’an  de  J.-C.  78  — 85.  Ce  général  non  seulement 
soumit  toute  l’Angleterre,  et  y établit  la  domination  romaine, 
mais  encore  il  attaqua  l’Ecosse,  et  en  fit  le  tour  par  mer. 

D.  Vespasianus,  siée  de  vila  et  législations  T.  Flavii  Vespa- 
siani  lmp.  Comnienlurius , auctore  A.  G.  Cramer.  Jenœ,  1780. 
Excellente  dissertation,  avec  des  éclaircissements  sur  les 
fragments  de  la  loi  Regia.  La  seconde  partie,  de  législations , 
contient  un  savant  commentaire  sur  les  sénatus-consultes  du 
règne  de  Vespasien. 

•20.  Titus  Flavius  Vespasianus,  l’aîné  des  fils  de 
Vespasien,  âgé  de  3q — — 4 1 ans,  nommé  César  dès 
l’an  y o,  offre  le  rare  exemple  d’un  prince  devenu  ®î, 
meilleur  sur  le  trône.  Son  règne  court  et  bienfaisant  Mpt* 
fut  cependant  signalé  par  des  calamités  publiques; 
la  grande  éruption  du  Vésuve,  qui  renversa  plusieurs  70. 
villes;  une  peste ,-£t  un  incendie  à Rome.  Sa  mort 
prématurée  lui  assura  à jamais  la  réputation,  sinon 
du  plus  grand,  au  moins  du  meilleur  des  princes. 
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ai.  Titus  Flavius  Domitianus,  son  frère,  âgé  de 
3o-45  ans,  qui  monta  après  lui  sur  le  trône,  fut  le 
despote  le  plus  effréné.  L’instinct  de  la  cruauté, 
joint  à un  égal  degré  de  vanité,  nourrie  par  une 
sombre  jalousie,  le  rendit  l’ennemi  de  tous  ceux  qui 
se  distinguaient  par  leurs  exploits,  leurs  talents  et 
leurs  richesses.  Les  humiliations  que  son  orgueil 
éprouva  dans  la  guerre  contre  les  Cattes , et  bieu 
plus  encore  dans  celle  contre  les  Daces,  ne  firent 
que  l’aigrir  de  plus  en  plus.  Il  fonda  son  despotisme 
sur  la  force  militaire;  et  pour  cela,  il  augmenta  d’un 
quart  la  paie  des  soldats;  mais,  pour  ne  point  être 
obligédetrop  la  diminuer,  comme  il  avait  fait  d’abord 
il  multiplia  d'autant  plus  les  accusations  de  lèse-ma- 
jesté  (que  le  grand  nombre  des  délateurs  secrets 
rendirent  plus  redoutables  que  jamais  pendant  son 
règne),  afin  de  remédier  par  les  confiscations  à l’é- 
puisement du  fisc.  Cependant  sa  cruauté  paraît  s’être 
bornée  à l’enceinte  de  la  capitale  ; et  l’étroite  sur- 
veillance dans  laquelle  il  maintint  les  gouverneurs 
des  provinces  empêcha  une  désorganisation  générale 
de  l’Empire,  pareille  à celle  qui  avait  eu  lieu  sous  Né- 
ron. Sa  chute  confirma  cette  observation  générale, 
fondée  sur  l’expérience,  qu’un  tyran  a bien  moins 
à craindre  du  peuple  que  de  ceux  dont  il  menace  la 
vie. 

Les  guerres  étrangères  sous  ce  règne  ont  cela  de  remarqua* 
ble,  que  ce  sont  les  premières  où  les  barbares  aient  attaque 
avec  succès  l’Empire  romain.  L’expédition  ridicule  de  Doroi- 
tien  contre  les  Cattes,  l’an  6a  de  J.-C. , offrit  la  première 
preuve  de  la  vanité  sans  bornes  de  ce  prince,  comme  le  rappel 
d’Agricola,  vainqueur  de  la  Bretagne,  85  de  J.-C.,  en  fut 
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une  de  sa  jalousie.  Mais  ses  guerres  contre  les  Daces  ou  les 
Gèles,  qui,  sous  leur  brave  roi  Dercebal,  attaquèrent  les  fron- 
tières romaines,  sont  de  la  plus  haute  importance , en  ce 
qu’elles  occasionèrent  pareillement  une  autre  guerre  avec 
leurs  voisins  les  Marcomans,  les  Quades  et  les  Jaziges, 

86 — go,  qui  fut  si  malheureuse  pour  les  Romains,  que  Do- 
mitien  fut  obligé  d’acheter  la  paix  des  Daces  par  un  tribut 
annuel. 

22.  M.  Cocceius  Nerva , âgé  de  70  ans,  fut  porté 

au  trône  par  les  meurtriers  de  Domilien.  Avec  ce  .*•**• 

r _ i“»q- 

prince  commence  une  plus  heureuse  période  pour 

l’Empire  romain.  La  terreur  qui  avait  régné  jusqu’à-  **”’ 
lors  cessa  entièrement,  et  il  chercha  uon  seulement 
par  l’abolition  des  impôts,  mais  aussi  en  distribuant 
des  terres  aux  plus  indigents,  à ranimer  l’industrie. 

La  révolte  des  gardes  coûta,  à la  vérité,  la  vie  aux 
meurtriers  de  Doinitien,  mais  elle  fut  cause  que 
Nerva,  par  l’adoption  de  M.  Ulpius  Trajan,  assura  «•' 
le  bonheur  de  l’Empire  après  sa  mort. 

23.  M.  Ulpius  Trajanus  (depuis  son  adoption,  »g. 
Nerva  Trajanus ),  âgé  de 43 — 62,  né  Espagnol,  fut  j»«. 
le  premier  étranger  qui  parvint  au  trône  de  Rome,  ^ 
et  n’en  fut  pas  moins  un  prince  également  grand  "*• 
comme  souverain , comme  général  et  comme  homme. 
Après  avoir  aboli  complètement  les  judieia  majes- 
tatis,  il  se  proposa  pour  principal  but  le  rétablisse- 
ment de  la  constitution  libre  des  Romains,  autant 
qu’elle  pouvait  se  concilier  avec  la  monarchie,  en 
donnant  lui-même  l’exemple  de  la  soumission  aux 
lois.  Il  rendit  les  élections  aux  comices,  au  sénat 
l’entière  liberté  des  suffrages,  et  aux  magistrats  la 
considération;  et,  par-dessus  tout  cela,  il  pratiqua 
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U*  meilleur  ordre.  Par  la  promulgation  de  l’édit  per- 
•3i.  pétuel  ( Edictum  perpetuum),  il  améliora  la  légis- 
lation civile.  Aimant  passionnément  les  arts,  et  s’y 
connaissant  lui-même,  il  leur  rendit  une  nouvelle 
vie  pendant  son  règne,  qui  certes  fut  pour  tout 
l’État  un  règne  salutaire.  D’ailleurs,  il  répara  ample- 
ment quelques  actes  irréguliers  qu’on  peut  lui  re- 
procher, par  le  choix  qu’il  fit  de  son  successeur. 
Après  avoir  d’abord  adopté  L.  Aurelius  Férus 
ias.  (depuis  Ælius  Férus),  qui  périt  victime  de  ses  dé- 
bauchcs , il  adopta  T.  Aurelius  Antoninus  (depuis 
titrr.  T.  Ælius  Hadrianus  Antoninus  Pius\  à condi- 
tion qu’il  adopterait  à son  tour  M.  Aurelius  Férus 
(depuis  M.  Aurelius  Antoninus ),  et  L.  Cesonius 
Commodus  (depuis  L.  Férus),  qui  devait  adopter  à 
son  tour  le  fils  A' Ælius  Férus. 

Pendant  le  règne  d’Adrien,  une  grande  révolte  éclata  dans 
la  Judée,  sous  Barcochab,  i3a — i35,  à cause  de  l’introduc- 
tion du  paganisme  dans  la  colonie  romaine,  Ælia  Capiiolina 
(l'ancienne  Jérusalem). 

Détails  particuliers  pour  l'histoire  d’Adrien,  ainsi  que  pour 
celle  d’Ælius  Verus,  dans  leurs  Vies,  par  Ælius  Spartianus 
(voy.  Scriptores  Hist.  Auguste?  minores) , déjà  cité. 

13a.  a5.  Antoninus  Pius  , âgé  de  47 — 70.  Son  règne 

,uiiiet  fut  sans  contredit  la  plus  heureuse  période  de  l’Em- 
«1.  pire  romain.  Il  le  trouva  dans  la  meilleure  situation, 
"“**•  et  conserva  dans  leurs  emplois  tous  ceux  qui  y 
avaient  été  placés  par  Adrien.  Son  activité  paisible 
fournit  peu  de  matière  à l’histoire,  et  cependant  il 
fut  peut-être  l'homme  du  caractère  le  plus  noble  qui 
fût  encore  monté  sur  le  trône.  Quoique  prince,  il 
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vécut  ainsi  qu’aurait  pu  faire  un  simple  particulier, 
administrant  les  affaires  de  l’Etat  comme  les  siennes 
propres.  Il  honorait  le  sénat , et  les  provinces  fleu- 
rirent sous  lui,  parce  que  non  seulement  il  tint  les 
gouverneurs  de  province  sous  une  surveillance  sé- 
vère, mais  aussi  parce  qu’il  s’était  fait  une  maxime 
de  laisser  long-temps  dans  leurs  places  les  hommes 
dont  il  avait  une  fois  reconnu  la  probité.  Il  maintint 
un  ordre  rigoureux  dans  les  finances,  et  il  n’épar- 
gnait jamais  rien,  soit  pour  l’amélioration  ou  la  fon- 
dation des  établissements  utiles,  comme  le  témoi- 
gnent, entre  autres  exemples,  la  fondation  de  plu- 
sieurs édifices  et  la  création  d’instituteurs  publics 
salariés  dans  toutes  les  provinces.  Il  n’entreprit  ja- 
mais aucune  guerre,  et  plusieurs  nations  étrangères 
le  choisirent  pour  arbitre  de  leurs  différends.  Quel- 
ques troubles  qui  s’élevèrent  dans  l’Egypte  et  dans 
la  Bretagne,  et  quelques  guerres  de  frontières,  sus- 
citées par  les  Germains,  les  Daces,  les  Maures  et  les 
Alains,  furent  apaisés  par  ses  lieutenants. 

La  principale  et  presque  l’unique  source  pour  l’histoire 
d’Antoninus  Pius  (puisquel’on  a perdu  cette  partie  de  l’histoire 
de  Dion  Cassius),  est  sa  vie  par  Jules  Capitolin,  dans  les  Script. 

Hist.  August.;  mais  c’est  plutôt  sa  vie  privée  que  l’histoire 
de  son  administration.  Il  faut  comparer  cette  vie  avec  les 
excellentes  réflexions  de  Marc-Aurèle  I,  i6,  sur  ce  prince. 

Fies  des  empereurs  Tite  Antonin  et  Marc-Aurèle , par 
M.  Gautier  de  Sibert.  Paris,  1769,  in-8°,  travail  estimable. 

a6.  M.  A urelius  Antoninus  le  philosophe,  âgé  “f‘ 
de  40 — % ans,  lui  succéda,  et  aussitôt  il  s’associa  “I* 
L.  Verus  (mort  en  169,  âgé  de  3o — 4°  ans)t  qu’il  *«’ 
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reconnut  sous  le  titre  d’Auguste,  et  auquel  il  donna 
sa  fille  en  mariage.  Malgré  la  différence  de  leurs  ca- 
ractères, l’union  la  plus  intime  subsista  entre  eux, 
pendant  tout  le  temps  qu’ils  furent  associés  pour  le 
gouvernement,  quoique  L.  Yerus,  presque  toujours 
occupé  par  la  guerre,  prît  peu  de  part  à l’adminis- 
tration intérieure.  Le  règne  de  Marc-Aurèle  fut  signalé 
par  de  grands  malheurs  : une  peste  redoutable,  la 
famine,  et  des  guerres  presque  continuelles;  il  n’y 
avait  qu’un  tel  prince,  qui  offrait  au  monde  l’image 
de  la  sagesse  assise  sur  le  trône,  qui  pût  remédier  à 
tant  de  calamités.  Presque  aussitôt  après  son  avène- 
ment au  trône,  les  Cattes  firent  une  irruption  sur  le 
Rhin , et  les  Parthes  en  Asie.  L.  Yerus  fut  envoyé 
contre  ces  derniers;  mais  les  guerres  sur  le  Danube, 
avec  les  Marcomans  et  leurs  alliés,  dans  la  Pannonie, 
et  d’autres  peuples  du  Nord,  qui  avaient  commencé 
•à  pénétrer  en  forces  dans  la  Dacie,  furent  d’une  bien 
autre  importance.  Elles  occupèrent  Marc-Aurèle,  de- 
puis l’an  167  jusqu’à  la  fin  de  son  règne.  Il  réussit, 
à la  vérité,  à assurer  les  frontières  de  l’Empire  de 
ce  côté-là;  mais  il  fut  aussi  le  premier  qui  permit  aux 
Barbares  de  s’établir  dans  l’intérieur,  et  qui  les  prit 
à la  solde  de  l’Empire  romain.  Il  porta  dans  l’admi- 
nistration intérieure  le  même  esprit  que  son  prédé- 
cesseur, excepté  qu’il  laissa  prendre  à ses  affranchis 
et  à sa  famille  plus  d’influence  qu’il  n’aurait  dû  le 
faire.  La  seule  révolte  qui  eut  lieu  contre  lui,  sur  le 
faux  bruit  qui  s’était  répandu  de  sa  mort,  fut  celle 
A'Aviclius  Cassius,  qui  servait  en  Syrie  en  qualité 
de  lieutenant;  mais  elle  se  termina  par  la  mort  de  ce 
général,  aussitôt  que  la  vérité  fut  connue. 
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La  guerre  contre  les  Parthes  (voyez  ci-dessus,  pag.  34a) 
fut  à la  vérité  terminée  avec  succès  par  L.  Verus , et  les  villes 
principales  de  ce  pays  tombèrent  au  pouvoir  des  Romains; 
mais  il  fil  continuer  la  guerre  par  ses  lieutenants,  tandis  que 
lui-même  s’abandonnait  à la  débauche  dans  Antioche.  — La 
première  guerre  contre  les  Marcomans,  167 — 174,  d’abord 
conduite  par  les  deux  empereurs,  jusqu’à  la  mort  deL.  Verus, 
fut  extrêmement  dangereuse  pour  Rome,  parce  qu’un  grand 
nombre  d’autres  nations,  et  particulièrement  les  Quades,  les 
Jazyges  et  les  Vandales  s’étaient  joints  aux  Marcomans,  et 
pénétrèrent  jusqu'à  Aquilée.  A la  vérité,  M.  Aurèle  la  termina 
par  une  paix  glorieuse,  174,  au  moment  où  il  se  vit  forcé 
d’étouffer  la  révolte  d’Avidius  Cassius.  Mais,  dès  l’année  178, 
ces  peuples  commencèrent  à remuer  de  nouveau,  et  M.  Aurèle 
mourut  à Sirmium,  avant  d’avoir  pu  terminer  cette  seconde 
guerre  contre  eux.  Dans  le  temps  même  de  ces  guerres  contre 
les  Marcomans,  mais  sans  aucune  liaison  avec  elles,  au  moins 
à ce  qu’il  paraît , commencèrent  les  attaques  faites  contre 
la  Dacie  par  d’autres  peuples,  tels  que  les  Bastarnes,  les 
Alains,  etc.,  qui  refluaient  sur  cette  province,  chassés  par  des 
peuples  du  Nord,  vraisemblablement  les  Goths,  qui  s’appro- 
chaient alors  des  contrées  méridionales.  Ce  sont  là  les  pre- 
miers symptômes  de  ce  grand  mouvement  des  peuples  sep- 
tentrionaux, qui  devait  durer  plusieurs  siècles. 

Les  principales  sources  pour  l’histoire  de  Marc-Aurèle 
sont  les  vies  de  ce  prince  et  de  L.  Verus,  par  J.  Capitolinus, 
et  celle  d’Avidius  Cassius,  par  Vulcatius  Gallicanus,  dans 
Script.  Hist.  Aug. — Mais  c’est  surtout  dans  les  réflexions  qu’il 
a écrites  sur  lui-même  qu’on  apprendra  mieux  à connaître  les 
principes  qui  lui  ont  servi  à diriger  sa  conduite. 

Ch.  Meinebs,  de  M.  Aurel.  Antonini  ingenio , moribus  et 
scriptis , dans  Comment.  Soc.  Gotting.  vol.  VI. 

27.  Par  le  moyen  de  Yadoption,  l’Empire  romain  )80 
avait  eu  pendant  quatre-vingts  ans  une  suite  de  sou-  Ja7„ 
verains  comme  on  11’en  trouve  pas  facilement  dans  jÏb2.' 
aucun  autre  empire.  Mais  avec  le  fils  de  Marc-Aurèle 
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(vraisemblablement  le  fils  d’un  gladiateur),  T.Com- 
modus  Antoninus,  âgé  de  it) — 3i  ans,  ou  vit  s’as- 
seoir sur  le  trône  un  monstre  de  cruauté,  d’insolence 
et  de  débauche.  Dès  le  commencement  de  son  règne, 
il  acheta  la  paix  des  Marcomans  pour  retourner  à 
Rome;  incapable  de  soutenir  par  lui-même  le  fardeau 
du  gouvernement,  il  en  abandonna  les  rênes  aux 
mains  du  préfet  du  prétoire,  Perennis,  homme  d’un 
caractère  sévère,  mais  qui,  ayant  été  tué  par  les  sol- 
ut.  dats  mécontents , fut  remplacé  par  l'affranchi  Cléan- 
dre,  d’une  insatiable  avidité,  jusqu’à  ce  qu’il  suc- 
combât victime  de  son  avarice,  dans  une  révolte  du 
ta».  peuple,  causée  par  le  défaut  de  subsistances.  La  pas- 
sion insensée  de  Commode  pour  les  divertissements 
de  l'amphithéâtre,  pour  les  combats  de  bêtes  féroces 
et  de  gladiateurs,  où  il  se  présentait  lui-même,  se 
donnant  pour  un  autre  Hercule , fut  une  des  prin- 
cipales causes  de  ses  profusions,  et  par  cela  même 
de  sa  cruauté,  jusqu’à  ce  qu’il  fut  tué  par  les  conseils 
de  sa  concubine  Marcia , de  Lœtus,  préfet  du  pré- 
toire, et  d 'Eclectus. — Les  guerres  qui  eurent  lieu 
182.  sur  les  frontières  pendant  son  règne,  tant  dans  la 
la*.  Dacie  que  dans  la  Bretagne,  furent  conduites  avec 
succès  par  ses  lieutenants,  qui  étaient  encore  des 
généraux  formés  à l’école  de  son  père. 

L’histoire  de  Commode  se  trouve  dans  sa  Vie  privée,  par 
Ælius  Lampridius.  Voy.  Scriptores  Hist.  August.  — Avec  son 
règne  commence  l’histoire  d’Hérodien. 

i 

28.  Les  désastres  arrivés  sous  Marc-Aurèle  et  les 
extravagances  de  Commode  avaient  causé  du  dom- 
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mage  à l’Empire,  mais  sans  l’affaiblir.  11  était  encore 
dans  toute  sa  force  vers  la  fin  de  la  période  des  An- 
tonins.  Si  de  sages  règlements,  le  paix  intérieure,  des 
impôts  modérés,  un  certain  degré  de  liberté  politique, 
et  une  liberté  civile  illimitée  suffisent  pour  fonder 
le  bonheur  social,  il  a dû  se  trouver  dans  l’Empire 
romain;  et  combien  d’avantages  cet  Empire  ne  réu- 
nissait-il pas  au-delà  de  tous  les  autres  par  sa  situa- 
tion ! On  en  voit  la  preuve  de  tous  côtés  : une  popu- 
lation vigoureuse,  de  riches  provinces,  des  villes  flo- 
rissantes et  magnifiques,  un  commerce  intérieur  et 
extérieur  très-actif.  Mais  le  fondement  le  plus  solide 
du  bonheur  d’une  nation  est  surtout  dans  la  gran- 
deur morale,  et  on  la  cherche  en  vaiu  chez  les  Ro- 
mains. Autrement  la  nation  se  serait-elle  si  facile- 
ment laissé  courber  par  Commode  sous  le  joug  du 
despotisme , pour  se  laisser  opprimer  ensuite  par  les 
cohortes  prétoriennes  et  par  les  légions?  Mais  ce  qui 
montre  quelle  force  cet  Empire  avait  encore,  c’est 
la  résistance  qu’il  opposa  pendant  deux  siècles  aux 
plus  redoutables  attaques  du  dehors. 

D.  H.  Hegewisch,  Sur  les  époques  de  l’Histoire  romaine  les 
plus  heureuses  pour  l’humanité  ; Hambourg,  1800,  in-8°  (en 
allemand). 

Le  commerce  extérieur , si  florissant  dans  cette  période , 
ne  pouvait  se  faire,  pour  tous  les  objets  importants,  qu’avec 
l’Orient,  et  particulièrement  avec  l’Inde,  puisque  l’Empire 
romain  embrassait  tout  l’Occident.  Il  continuait  à s’étendre, 
non  seulement  en  Égypte,  mais  aussi  jusqu’à  Palmyrc  et  dans 
la  Syrie.  On  trouve  des  éclaircissements  à ce  sujet  dans  : 

W.  Robertson,  Diquisition  concerningthe  Knowledge  which 
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the  ancien  fs  had  of  India;  Lond.  1791 , in-4°.  Et  pour  ce  qui 
concerne  l’Égypte , voyez  surtout  : 

W.  Vincent,  the  Periplus  of  the  Erythrean  Sea;  Lond.  i8oï, 
a vol.  in-40.  Ouvrage  très-instructif. 

H kf. rp. N , Commentationes  de  Grœcorum  et  Romanorum  de 
India  notitia  et  cum  Indes  commerciis  ; dans  Comment.  Soc. 
Goett.  Vol.  X,  XI. 
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DEUXIÈME  SECTION. 


DEPDIS  LA  MORT  DK  COMMODE  JtJSQUA  DIOCLÉTIEN, 
DE  J.-C.  193 284. 


Sources.  Les  extraits  de  Dion  Cassius  par  Xiphilin  (liv. 
LXXIII — LXXX),  quoique  souvent  incomplets , conduisent 
jusqu’au  consulat  de  Dion  lui-même,  sous  Alexandre-Sévère, 
l’an  329. — Les  huit  livres  de  l’histoire  d’Hérodien  embrassent 
toute  la  période  depuis  Commode  jusqu’à  Gordien,  depuis 

l’an  180 — 283 Les  Scriptores  historien  Augustœ  minores 

contiennent  les  vies  privées  des  empereurs  depuis  Adrien, 
jusqu’à  Dioclétien,  par  Julius  Capitolinus , Flavius  Vopiscus , 
etc. — Les  abrégés  de  l’Histoire  romaine  d’Eutrope,  à’Aurelius 
Victor , et  de  Sextus  Ru/us,  sont  particulièrement  importants 
pour  cette  période.  — Enfin,  on  peut  apprendre  combien  les 
médailles  fournissent  d’abondantes  lumières,  tant  pour  cette 
section  que  pour  toute  l’histoire  des  empereurs,  en  consul- 
tant les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette  matière,  comme 
J.  Vaillant,  Numismata  Angustorum  et  Cœsarum,  cur. 
J.-F.  Baldino;  Rom.,  1743,  III  vol.  The  medallic  Hislory  of 
impérial  Rome,  byVl.  Cooke;  Lond.,  1781,  2 vol.;  mais 
principalement  les  volumes  de  l’ouvrage  de  Ecxel,  Doctrina 
Nummorum  veterum,  qui  appartiennent  à ce  sujet. 
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C’est  à l’époque  des  Antonins  que  commence  l’ouvrage  du 
célèbre  écrivain  anglais  Gibbon  : 

The  History  of  thc  décliné  and  fall  of  the  Roman  Empire  ; 
Basil.,  1787  , i3  vol.  in-8°  (traduit  en  français).  Cet  ouvrage, 
tant  pour  l’étendue  que  pour  le  mérite,  est  au  premier  rang. 
Il  embrasse  tout  le  moyen  âge;  les  six  premiers  chapitres 
seulement  ont  rapport  à la  période  qui  nous  occupe. 


1.  L’extinction  de  la  maison  des  Antonins  dans  la 
personne  de  Commode  produisit  dans  l’Empire  ro- 
main des  troubles  pareils  à ceux  qu’avait  occasionés 
auparavant  la  chute  de  la  famille  de  César  par  la 
mort  de  Néron.  A la  vérité,  le  préfet  de  la  ville,  Hel- 
vius  Pertinax,  élevé  au  trône  par  les  meurtriers  de 
Commode,  à l’âge  de  67  ans,  fut  reconnu  d’abord 
par  les  gardes,  et  ensuite  par  le  sénat  : mais  la  ré- 
forme des  finances  par  laquelle  il  fut  obligé  de  com- 
mencer son  règne , le  rendit  extrêmement  odieux 
aux  soldats  et  aux  courtisans;  et,  après  un  règne  de 
trois  mois , il  fut  massacré  dans  une  révolte  des  trou- 
pes, exc:tee  par  Létus.  Ainsi  se  manifestait  dès  lors 
l’épouvantable  despotisme  militaire  qui  forme  le  ca- 
ractère principal  de  cette  période  tout  entière,  et  ne 
fut  plus  funeste  à personne  qu’à  ceux  qui  voulaient 
en  faire  l’appui  de  leur  puissance  absolue. 

L’insolence  des  prétoriens  s’était  accrue  d’une  manière  ef- 
frayante sous  le  règne  de  Commode;  cependant  elle  n’avait 
jamais  entièrement  cessé,  pendant  toute  le  période  du  règne 
des  Antonins;  et  ce  n’était  que  par  des  dons  considérables 
qu’on  achetait  leur  soumission  et  leur  bienveillance,  surtout 
à chaque  adoption.  Le  plus  grand  reproche  qu’on  puisse  faire 


Digilized  by  Google 


QUATRIÈME  PÉRIODE.  497 

au  siècle  des  Antonins,  est  que  ces  grands  princes  ne  se 
soient  pas  affranchis  d’une  pareille  dépendance,  quoiqu’ils 
eussent  dans  leurs  mains  tous  les  moyens  qu’il  fallait  pour 
cela. 

Jui..  Capitolini  Pertinnx  lmp.  dans  Scrip.  H.  J. 

2.  Lorsque  le  riche  débauché  M.  Didius  Julia- 
nus , âgé  de  S'j  ans,  eut  mis  l’enchère  sur  l’Empire, 
et  l’eut  ainsi  acheté  des  gardes,  au  grand  scandale 
du  peuple,  les  légions,  qui  étaient  bien  plus  que  les 
prétoriens  en  état  de  faire  des  empereurs,  durent 
naturellement  se  révolter.  Mais,  comme  l’armée 
d’Illyrie  proclama  empereur  son  général  Septimius 
Severus , celle  de  Syrie,  Pescenninus  Niger,  et  celle 
de  Bretagne,  Albinus , il  n’y  avait  plus  qu’une  suite 
de  guerres  civiles  qui  pût  décider  lequel  de  ces  trois 
concurrents  resterait  le  maître. 

3.  Cependant  Septimius  Severus , âgé  de  49 — 66 
ans,  fut  le  premier  qui  s’empara  de  Rome,  et  qui 
fut  reconnu  par  le  sénat.  11  renvoya  la  garde  préto- 
rienne qui  avait  servi  jusqu’alors,  et  tira  de  son  ar- 
mée une  nouvelle  garde  quatre  fois  plus  nombreuse. 
Après  avoir  déclaré  provisoirement  Albinus  César , 
il  entreprit  la  guerre  contre  Pescenninus  Niger,  alors 
maître  de  l’Orient,  qui  fut  défait  dans  plusieurs 
combats  près  d’issus,  et  perdit  la  vie.  Néanmoins, 
après  avoir  pris  et  détruit  la  puissante  ville  de  By- 
zance, le  perfide  Sévère  ne  tarda  pas  à déclarer  la 
guerre  à Albinus,  dont  il  avait  déjà  cherché  à se 
débarrasser  par  un  assassinat.  Après  une  défaite  san- 
glante près  de  Lyon  , Albinus  se  tua  lui-même.  En- 
fin, cette  guerre  civile  fut  suivie  d’une  autre  guerre 
contre  les  Parlhos , qui  avaient  suivi  le  parti  de  Niger, 
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ms,  et  se  termina  par  le  pillage  de  leurs  principales  villes 
(voyez  ci-dessus,  page  343). — Sévère  eut  la  plupart 
des  vertus  propres  à un  soldat;  mais  l’avidité  insa- 
tiable de  son  principal  ministre,  le  puissant  Plau- 
tien,  préfet  du  prétoire,  empêcha  qu’on  ne  jouit  au 
moins  des  avantages  propres  à un  régime  militaire, 
jusqu’à  ce  qu’euün  cet  ambitieux  ministre  fut  mis  à 
2M.  mort  à la  sollicitation  de  Caracalla.  Four  donner  de 
209.  l’occupation  aux  légions,  Sévère  entreprit  une  expé- 
2ii.  dition  dans  la  Bretagne,  où  il  recula  les  bornes  de 
l’Empire  ; mais  il  mourut  à Eboracum  (Yorck),  lais- 
sant à ses  fils  pour  maxime,  « d’enrichir  les  soldats 
et  de  compter  le  reste  pour  rien.  » 

Agricola  avait  déjà  élevé  une  ligne  de  Forteresses  dans  la 
Bretagne,  vraisemblablement  entre  le  Fyrth  of  Clyde  et  le 
Fyrth  of  Forth  ; Adrien  les  changea  en  une  muraille  sur  les 
frontières  de  l’Écosse  d’aujourd’hui.  Scptime  Sévère  étendit 
encore  ces  limites,  et  rétablit  les  fortifications  d'Agricola, 
en  construisant  une  muraille  d’une  mer  à l’autre;  mais  son  fils 
rendit  les  pays  conquis,  et  le  mur  d’Adrien  redevint  de  nou- 
veau la  limite  de  l’Empire. 

Æl.  Sfartiani  Septimius  Severus  et  Pesccnninus  Niger. 

Jul.  Capitolini  Claudius  Albinus , dans  Script.  Hisl.  Aug. 

su.  4-  Une  haine  mortelle  régnait  entre  les  deux  fils 
f«vr.  de  Sévère  et  de  Julia  Domna , M.  Aurelius  A/itoni- 

jusq. 

w-  nus  Bassianus  Caracalla , âgé  de  23  — 29  ans,  et 
*vrl1-  Gela,  son  jeune  frère,  âgé  de  ai  ans,  tous  deux 
déclarés  Augustes.  Aussi,  après  le  retour  de  Cara- 
calla à Rome , les  inutiles  propositions  que  l’on  fit 
pour  le  partage  de  l’Empire,  11’eurent-elles  d’autres 
résultats  que  le  meurtre  de  Géta  dans  les  bras  de  sa 
212  mère,  et  la  perte  de  tous  ceux  qui  étaient  soupçon- 
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nés  d’avoir  été  ses  amis.  Cependant,  l’esprit  inquiet 
de  Caracallale  porta  bientôt  à sortir  de  Rome;  et  en 
traversant  les  provinces  le  long  du  Danube,  ainsi 
que  les  provinces  d’Orient,  il  ruina  tout  sur  son  pas- 
sage par  ses  extorsions  et  sa  cruauté,  tant  pour 
payer  ses  soldats  que  pour  acheter  la  paix  des  peu- 
ples voisins  des  frontières.  Ce  fut  aussi  par  le  même 
motif  qu’il  donna  le  droit  de  bourgeoisie  à tous  les 
habitants  des  provinces,  afin  de  les  assujétir  à l’im- 
pôt du  vingtième  sur  les  héritages  et  les  affranchis- 
sements , qu’il  changea  bientôt  en  dixième.  — ■ Ses 
guerres  au  dehors  furent  d’abord  contre  les  Cattes  et 
les  Alemantii , au  milieu  desquels  il  resta  assez  long- 
temps, tantôt  comme  leur  ami,  tantôt  comme  leur 
ennemi;  mais  surtout  contre  les  Parthes  (voyez  ci- 
dessus  , pag.  343)  , après  avoir  auparavant  ordonné  , 
pour  satisfaire  son  avarice,  un  massacre  épouvan- 
table des  habitants  d’Alexandrie.  Mais  il  fut  assassiné, 
dans  le  cours  de  cette  guerre,  par  Macrin , préfet 
du  prétoire. 


La  place  de  préfet  du  prétoire,  depuis  Septime  Sévère, 
était  devenue  l’une  des  plus  importantes  de  l’État.  Outre  le 
commandement  de  la  garde,  il  avait  encore  l’administration 
des  (inances,  avec  une  juridiction  criminelle  très-étendue.  — 
Suite  naturelle  du  despotisme  alors  toujours  croissant. 

Æl.  Spabtiami  Antoniniis  Caracalla  et  Ant.  Ccta , dans 
Script.  Hist.  Augitit. 

5.  M.  Opilius  Macrinus , âgé  de  53  ans,  le  meur- 
trier de  Caracalla,  fut  d’abord  reconnu  par  les  sol- 
dats; en  même  temps  il  nomma  César  son  fils  M. 
Opilius  Diadumenus , âgé  de  q ans,  auquel  il 
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donna  le  surnom  d’Antoninus.  Il  termina  honteuse- 
ment la  guerre  avec  les  Parthes,  en  achetant  la  paix, 
et  rétablit  l’impôL  du  vingtième,  au  lieu  de  la  dîme 
de  Caracalla.  Mais,  pendant  qu’il  était  en  Asie,  les 
légions  proclamèrent  César  Bassianus  Heliogaba- 
lus  , petit-fils  de  Julia  Domna,  grand-prêtre  du  tem- 
ple du  Soleil , à Einèse , et  que  sa  mère  présenta 
aux  soldats  comme  fils  de  Caracalla.  Après  un  com- 
bat contre  les  gardes,  par  suite  duquel  Macrin  et 
son  fils  perdirent  la  vie , Héliogabale  monta  sur  le 
trône. 

La  sœur  do  Julia  Domna,  j\lœsa,  avait  deux  filles,  toutes 
deux  veuves,  dont  l’aînée,  Soœmis,  fut  mère  A' Héliogabale y et 
la  plus  jeune,  Mamtnœa,  mère  A' Alexandre  Sévère. 

J.  Cafitoi.ini  Opilius  Macrinus , dans  Script.  H.  J. 

ns.  6.  Heliogabalus , qui  prit  aussi  le  nom  de  M. 
juin  Aurelius  Antoninus , âgé  de  i/j — 18  ans,  amena 
222.  avec  lui  les  voluptés  et  les  superstitions  de  la  Syrie, 
en  introduisant  à Rome  le  culte  de  son  dieu  Elioga- 
bal ; il  se  plongea  publiquement  dans  une  si  brutale 
et  si  infâme  débauche,  que  l’histoire  peut  à peine 
présenter  un  exemple  d’une  impudence  et  d’une  dis- 
solution comparable  à la  sienne.  Dans  quel  excès  de 
corruption  était  donc  tombé  le  siècle  où  un  enfant 
pouvait  arriver  «à  ce  degré  de  perversité!  — L’avilis- 
sement du  sénat  et  de  toutes  les  magistratures  im- 
portantes , qu’il  dégradait  en  les  possédant  avec  ses 
compagnons  de  débauche,  était  en  lui  le  résultat 
d’un  système;  et  l’on  ne  peut  pas  même  lui  tenir 
compte  de  l’adoption  de  son  cousin,  le  vertueux 
Alexandre  Sévère,  puisqu’il  chercha  aussitôt  à le 
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faire  périr,  et  c’est  par  cette  raison  que  les  gardes  le 
massacrèrent. 

Æl.  Lampridii  Ant,  Heliogabalus,  dans  Scrip.  Hi.tt.  Aug. 

7.  Son  cousin  et  son  successeur  M.  Aurelius 
Alexander  Severus , âgé  de  14  — 278ns,  élevé  .».■>« 
avec  soin  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Mammée,  fut  «s. 

août. 

uu  des  meilleurs  princes,  à une  époque  et  sur  un 
trône  où  les  vertus  étaient  plus  dangereuses  pour  un 
souverain  que  les  vices.  A la  faveur  de  sa  jeunesse, 
il  cherche  à opérer  une  réforme,  pour  laquelle  il  se 
sentait  appuyé  par  l’affection  des  gardes  qui  l’avaient 
élevé  au  trône.  Il  releva  la  considération  dont  devait 
jouir  le  sénat,  au  sein  duquel  il  choisit  son  conseil 
d’Etat,  portant  dans  ce  choix  une  attention  sévère. 

Il  écarta  les  protégés  d’Héliogabalc  de  toutes  les 
places  qu’ils  occupaient.  La  révolution  très-impor- 
tante pour  Rome  elle-même  qui  substitua  un  nouveau 
royaume  de  Perse  à celui  des  Parthes,  l’obligea  à 
faire  contre  Artaxerce  une  guerre  où  il  fut  probable-  22c 
ment  vainqueur.  Mais  ayant  été  obligé  de  se  porter  swi 
en  hâte  sur  le  Rhin  , pour  couvrir  les  frontières  me-  «■ 
nacées  par  les  Germains,  il  fut  égorgé  dans  sa  pro- 
pre tente,  par  des  soldats  irrités  de  la  sévérité  de  la  w 
discipline,  et  excités  par  le  Thrace  Maximin , après 
avoir  vu  auparavant  son  préfet  du  prétoire  Ulpien  ac 
massacré  sous  ses  yeux  pour  la  même  cause. 

La  l’évolution  arrivée  chez  les  Parthes,  qui  produisit  le 
nouveau  royaume  de  Perse  (voyez  ci-dessus,  pag.  343),  devint 
pour  Rome  une  source  continuelle  de  guerres,  parce  qu’Ar- 
taxerce  1er  et  ses  successeurs  [les  Sassanide.i),  comme  descen- 
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dants  des  anciens  rois  de  Perse,  formèrent  des  prétentions  sur 
toutes  les  provinces  de  l’Empire  en  Asie. 

Æl.  Lampridii  Alexander  Severus , dans  Script.  Hist.  Au  g. 

8.  La  mort  d’Alexandre  Sévère  mit  le  comble  au 
despotisme  militaire,  en  faisant  parvenir  au  trône  le 
féroce  C.  Julius  Férus  Maximinus , qui  descendait 
d’un  paysan  thrace.  Il  continua  d’abord  avec  succès 
la  guerre  contre  les  Germains,  les  repoussa  au-delà 
du  Rhin,  et  résolut,  eu  passant  par  la  Pannonie, 
de  porter  la  guerre  jusque  chez  les  Sarmates.  Mais 
son  insatiable  cupidité , qui  n épargnait  ni  Rome  ni 
les  provinces,  révolta  tout  contre  lui;  et  d’abord 
Gordien , âgé  de  8o  ans,  proconsul  d’Afrique,  et 
son  fils  du  même  nom,  furent  tous  deux  proclamés 
Augustes  parle  peuple,  et  reconnus  ensuite  par  le 
sénat.  A cette  nouvelle,  Maximin,  brûlant  de  se  ven- 
ger du  sénat,  s’avança  de  Sinnium  jusqu’en  Italie.  A 
la  vérité,  pendant  cet  intervalle , les  deux  Gordiens, 
presque  sans  défense,  avaient  été  battus  en  Afrique, 
par  Capeliien,  intendant  de  la  Mauritanie,  et  perdi- 
rent la  vie  dans  le  combat.  Cependant  le  sénat  n’ayant 
aucune  grâce  à espérer,  nomma  Augustes  Maximus 
Pupienus  , préfet  de  la  ville,  et  Claudius  fialbinus ; 
et , conformément  au  vœu  du  peuple,  il  créa  encore 
César  le  jeune  Gordien , troisième  du  nom.  Cependant 
Maximin  assiégeait  Aquilée;  mai^,  ne  réussissant  point 
dans  cette  entreprise,  il  fut  massacré  par  ses  propres 
saldats.  Pupienus  et  Ralbinus  restaient  à la  vérité 
sur  le  trône;  mais  les  gardes, qui  avaient  déjà  eu  un 
sanglant  démêlé  avec  le  peuple,  ne  voulant  point 
d’empereur  reconnu  seulement  par  le  sénat,  les  tuè- 
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rent  tous  deux,  et  proclamèrent  Auguste  le  jeune 
Gordien , qui  avait  déjà  le  titre  de  César. 

juillet. 

Jülii  Capitolisi  Maximinus , Gorc/iani  très,  Pupienus  et 
Balbinus,  dans  Script.  Hist.  Aug. 


g.  Le  règne  du  jeune  M.  Antoninm  Gordianus , 
petit-fils  du  proconsul  qui  avait  péri  en  Afrique, 
âgé  de  ï 2 — 18  ans,  prit  au  commencement  une  sorte 
de  consistance  par  l’aide  de  Misithcus,  son  beau- 
père,  préfet  du  prétoire,  et  par  le  succès  de  T, expédi- 
tion qu’il  entreprit  contre  les  Perses,  qui  avaient  pé- 
nétré en  Syrie;  mais , après  la  mort  de  Misithée , 
l’Arabe  Philippe , qui  lui  succéda  comme  préfet  du 
prétoire,  sut  gagner  les  soldats  en  sa  faveur,  et  fit 
assassiner  Gordien,  après  l’avoir  chassé. 

ro.  Le  règne  de  M.  Julius  Philippus  fut  troublé 
par  plusieurs  soulèvements , particulièrement  dans  la 
Pannonie,  jusqu’à  ce  que  Decius , qui  y fut  envoyé 
pour  la  pacifier,  forcé  par  les  soldats  de  prendre  le 
diadème,  battît , près  de  Vérone,  Philippe,  qui  pé- 
rit dans  le  combat  avec  son  fils,  du  même  nom  que 
lui.  — Sous  Philippe,  célébration  des  jeux  séculai- 
res, l’an  i ooo  de  la  fondation  de  Home. 

ii.  Sous  son  successeur,  Trajanus  Decius , âgé 
de  5o  ans,  les  Goths,  qui  s’étaient  établis  le  long  du 
Danube,  firent  pour  la  première  fois  une  irruption 
dans  l’Empire  romain  ; et,  malgré  les  succès  que 
Décius  obtint  d’abord  contre  eux,  il  fut  défait  et 
tué  par  eux  en  Thrace,  avec  son  fils  Cl.  Herennius 
Decius , déjà  nommé  César.  Sur  ce  s entrefaites,  C. 
Treboniarius  Gallus  fut  proclamé  Auguste  par  l’ar- 
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mée,  nomma  César  son  fils  Yolusieu,  et  ne  tarda 
pas  à se  défaire  d’ Hostilien , second  fils  de  Décius, 
après  l’avoir  appelé  d’abord  à son  secours.  Il  acheta 
ensuite  la  paix  des  Goths;mais,  méprisé  de  ses  gé- 
néraux, il  fut  attaqué  par  le  lieutenant  Æmilius 
Æniilianus , déjà  vainqueur  en  Mœsie,  et  massacré 
avec  son  fils  par  sa  propre  armée.  Cependant,  trois 
mois  après,  Æmilien  éprouva  le  meme  sort,  lorsque 
P.  Licinius  Valerianus , l’ami  et  le  vengeur  de 
Gallus , s’avança  contre  lui  avec  les  légions  des  Gau- 
les. Le  peuple  et  l’armée  crurent  voir  dans  Falérien, 
âgé  de  6o  ans,  le  restaurateur  de  l’Empire;  mais, 
quoique  les  généraux  eussent  réussi  à protéger  les 
frontières  contre  les  Allemands  et  les  Goths,  il  eut 
le  malheur  d’être  lui-même  battu  et  pris  par  les 
Perses,  dont  la  puissance  était  très-redoutable.  Alors, 
son  fils  et  son  associé  à l’Empire,  P.  Licinius  Gal- 
lienus,  qui  savait  tout,  excepté  l’art  de  gouverner, 
régna  seul.  Sous  son  gouvernement  faible  et  indolent, 
l’Empire  romain  parut  être  sur  le  point  de  se  dis- 
soudre en  une  multitude  d’Etats  séparés,  et  même 
de  devenir  la  proie  des  Barbares.  Car  les  Perses  fu- 
rent vainqueurs  dans  l’Orient,  et  les  Germains  à 
l’Occident;  en  même  temps  les  lieutenants,  dans  la 
plupart  des  provinces,  se  déclarèrent  indépendants 
d’un  prince  qu’ils  méprisaient.  On  en  compte  dix- 
neuf;  mais  plusieurs  d’entre  eux  nommèrent  leurs 
fils  Césars;  ce  qui  a donné  lieu  à la  dénomination 
impropre  de  période  des  trente  tyrans,  quoique  leurs 
exactions  intolérables  justifiassent  assez  cette  expres- 
sion. 

1rs  peuples  de  la  Germanie,  alors  si  redoutables  à l’Empire 
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romain,  se  composaient  : i°  des  peuplades  réunies  sous  le 
nom  de  Francs , qui  ravageaient  les  Gaules  tout  le  long  du 
Bas-Rhin;  a°  de  la  ligue  des  peuples  qui  habitaient  le  Haut- 
Rhin  , les  Alcmanni  ; 3°  des  Goths,  les  plus  puissants  de  tous 
ces  peuples,  qui  fondaient  alors  une  monarchie  le  long  du 
Danube  inférieur,  des  bords  de  la  mer  Noire  , et  s’étendaient 
depuis  la  Théiss  jusqu’au  Don.  Ils  furent  également  redouta- 
bles par  leurs  forces  de  terre  et  par  leur  puissance  maritime, 
depuis  qu’ils  se  furent  emparés  de  la  presqu’île  de  la  Tauride; 
c’est  par-là  qu’ils  inquiétèrent  les  provinces  de  la  Grèce  et 
celles  d’Asie. 

Trebellii  Pollionis  F alerianus , Gallicni  duo,  triginta  ty- 
rannie dans  Script.  Hist.  Au  g. 

Sur  les  trente  tyrans , sous  l’empereur  romain  Gallien , par 
Manso  (en  allemand)  , à la  suite  de  la  vie  de  Constantin  par 
le  même  auteur. 

i 2.  Gallien  ayant  succombé  devant  Milan  dans  la 
guerre  contre  l’usurpateur  Àureolus,  désigna  pour 
son  successeur  M.  Aurelius  Claudius,  âgé  de 
45 — 47  ans.  Claudius  raffermit  jusqu’à  un  certain 
point  l’Empire  ébranlé,  non  seulement  en  faisant 
Aureolus  prisonnier,  et  en  repoussant  les  Alemanni, 
mais  encore  en  remportant  une  grande  victoire,  près 
de  Nissa,  sur  les  Goths,  qui  avaient  fait  une  invasion 
dans  la  Mœsie.  Mais  il  mourut  bientôt  lui-même  de 
la  peste  à Sirmium,  et  nomma,  pour  lui  succéder, 
Aurèlien,  un  héros  comme  lui,  qui  monta  sur  le 
trône,  après  que  son  propre  frère  Quintillus,  qui 
s’était  fait  nommer  Auguste,  se  fut  tué  lui-même. 

Trebellii  Pollionis  diras  Claudius,  dans  Scrip.  Hist.  Aug. 

1 3.  Pendant  les  cinq  années  du  règne  de  Domi- 
tius  Aurelianus , les  pays  qui  étaient  déjà  envahis, 
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ou  séparés  de  l’Empire,  y furent  réunis  de  nouveau. 
Après  avoir  chassé  les  Gotlis  et  les  Allemands  qui 
271.  s’étaient  avancés  jusqu’en  Ombrie,  il  entreprit  son 
expédition  contre  la  célèbre  Zéuobie,  reine  de  Pal- 
myre,  qui  s’était  alors  emparée  de  la  Syrie,  de  l’E- 
273.  gypte  et  d’une  partie  de  l’Asie-Mineure.  Après  l’avoir 
vaincue  et  faite  prisonnière,  il  remit  tous  ces  pays 
sous  sa  domination.  Il  soumit  également  toutes  les 
contrées  de  l’Occident,  la  Gaule,  la  Bretagne,  et 
l’Espagne,  qui,  depuis  Gallien,  avaient  des  maîtres 
indépendants,  et  se  trouvaient  alors  sous  la  domina- 
tion  de  Tetrirus.  D’un  autre  côté,  il  évacua  volon- 
tairement la  Dacie,  en  transportant  les  Romains  qui 
l’habitaient  sur  les  bords  du  Danube,  dans  la  Mœsie, 
qui,  depuis  ce  temps,  fut  nommée  la  Dacie  iV  Aturélien. 
Devenu  odieux  à cause  de  sa  sévérité,  qualité  qui 
dans  un  guerrier  dégénère  souvent  en  cruauté,  il 
fut  assassiné  en  lllyrie  par  suite  d’un  complot  de 
Mnestheus , son  secrétaire  particulier. 

Fi.avii  Vopisci  rlivus  Aurelianus,  dans  Script.  Hist.  Au  g. 

Palmyre,  dans  le  désert  de  Syrie,  enrichie  par  le  com- 
merce de  l’Inde,  et  l’une  des  plus  anciennes  villes  du  monde, 
était  une  colonie  romaine  du  temps  de  Trajan.  Otlcnat,  mari 
de  Zénobie,  se  distingua  tellement  par  ses  victoires  sur  les 
Perses,  que  Gallien  même  l’avait  nommé  Auguste  avec  lui; 
mais  il  fut  assassiné,  en  267,  par  son  cousin  Mœonius.  Daus 
cette  circonstance,  Zénobie  se  rendit  maîtresse  du  gouverne- 
ment pour  ses  fils  Vabalathus , Herennianus  et  Timolaus,  mais 
sans  être  reconnue  à Rome.  Elle  s’empara  aussi  de  l’Égypte, 
sous  Claudius.  Aurélien  battit  d’abord  ses  troupes  près  d’An- 
tioche et  d’Émèse,  se  rendit,  ensuite  maître  de  Palmyre,  qu’il 
détruisit  parce  qu’elle  s’était  révoltée;  ses  ruines  attestent  en- 
core sa  grandeur. 
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The  Ruins  of  Palmyra , by  Rob.  \Ÿood.,  Lond.  1753,  et  du 
même  auteur  : Ruins  of  Baalhec  otherwisc  Heliopolis.  Lond., 
1757.  Ces  ouvrages  donnent  une  haute  idée  de  la  magnificence 
et  de  la  grandeur  de  ces  villes. 

Heebev  Commercia  urbis  Palmyrœ  vicinarumtjue  urbium,  ex  - 
monumentis  et  inscriptionibus  illustrai»  ; in  Comnientationes 
recentiores  Socictatis  scie ntiar uni  Gottingcnsis , Vol.  VII.  Çf. 
Recherches  sur  la  politique  et  le  commerce  des  peuples  de 
l’Antiquité,  vol.  V.  Appendix  5. 

14.  La  mort  d’Aurélien  fut  suivie  d’un  interrègne  2J“- 
de  sis  mois,  jusqu’à  ce  que  lesénat,  cédant  aux  prières 
réitérées  de  l’armée,  prit  sur  lui  de  disposer  du  trône. 
Mais  Claudius  Tacitus , destiné  à y monter,  et  l’un 
des  sénateurs  les  plus  recommandables,  se  trouvait 
malheureusement  âgé  de  73  ans  , et  mourut  dans  1111e 
campagne  contre  les  Gotlis,  après  six  mois  de  règne; 

en  conséquence,  l’armée  de  Syrie  fit  empereur  M.  Au- 
relius  Probus ; cependant  Florian  us , le  frère  de 
Tacite,  qui  avait  été  reconnu  à Ilome,  fut  assassiné 
par  ses  propres  soldats. 

15.  Les  six  années  du  règne  de  Probus  furent  -70- 

v avril 

entièrement  remplies  parles  guerres;  car,  tandis  qu’il 
repoussait  les  Allemands  vers  le  Rhin,  et  vers  les 
pays  arrosés  par  le  Danube,  il  garantissait  les  fron- 
tières par  de  fortes  murailles,  qui  s’étendaient  depuis  278- 
le  Danube,  près  de  Regensbourg,  jusqu’au  Rhin,  et 
forçait  les  princes  à consentir  à la  paix  : cependant 
un  grand  nombre  de  villes  qu’il  établit  et  peupla  avec 
les  prisonniers  de  guerre,  et  les  vignobles  qu’il  fit 
planter  par  ses  soldats  sur  les  collines  voisines  du 
Rhin,  sont  la  preuve  qu’il  ne  manquait  pas  d’une 
certaine  intelligence  pour  les  arts  de  la  paix.  Mais 
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cette  politique  ne  pouvait  être  celle  des  légions.  Ses 
soldats,  après  l’avoir  massacré,  proclamèrent  Au- 
guste le  préfet  du  prétoire,  M.  Aurelius  Carus , qui 
nomma  Césars  ses  deux  fils,  qui  se  ressemblaient  peu 
l’un  l’autre  : M.  Aurelius  Carinus,  un  des  hommes 
les  plus  décriés,  et  le  paisible  M.  Aurelius  ISume- 
rianus,  qui  joignait  h sa  bonté  naturelle  un  esprit 
cultivé  par  l’étude.  A la  vérité,  Carus  battit  les  Goths, 
et  marcha  contre  les  Perses;  mais  il  périt  bientôt, 
frappé,  dit-on,  d’un  coup  de  tonnerre.  Son  fils  Nu- 
mérien  fut  assassiné,  quelque  temps  après,  par  son 
beau-père,  Arrius  Aper , préfet  du  prétoire. 

Flavii  Vopisci  Probus  lmp.;  Erosn.  Carus.  Numcrtamts  et 
Carinus,  clans  Script.  Hist.  Aug. 

iG.  Si  cette  période  présente  l’image  du  despotisme 
militaire  le  plus  complet,  il  est  évident  qu’on  ne 
doit  l’attribuer  qu’à  la  séparation  totale  de  l’état  civil 
d’avec  l’état  militaire,  par  l’introduction  des  armées 
permanentes.  Les  légions  décidaient,  parce  que  le 
peuple  était  désarmé.  Cependant,  ce  n’était  que  parmi 
les  légions  qui  se  trouvaient  loin  des  capitales  et  de 
la  mollesse , et  dans  une  lutte  continuelle  avec  les  Bar- 
bares, que  s’étaient  conservés  les  restes  de  l’ancien 
esprit  de  l’Empire  romain.  La  nomination  de  leurs 
généraux  au  titre  d’Auguste  était  la  conséquence  na- 
turelle, non  seulement  de  l’incertitude  de  la  succession 
(qui  ne  pouvait  pas  se  régler  d’une  manière  fixe  par 
de  simples  ordonnances),  mais  souvent  aussi  du  be- 
soin, puisqu’elle  se  faisait  dans  les  camps,  sous  l’em- 
pire de  circonstances  urgentes.  De  cette  manière, 
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une  suite  de  généraux  distingués  parvinrent  au  trône; 
car  quelle  autorité  aurait  pu  avoir  un  Auguste  qui 
n’aurait  pas  été  général?  Mais  toute  réforme  dnrable 
était  devenue  impossible  par  la  succession  rapide  de 
maîtres,  parmi  lesquels  ceux  qui  avaient  le  plus  de 
vertus  ne  pouvaient  guère  s’occuper  des  affaires  de 
' l’intérieur,  parce  qu’ils  étaient  obligés  d’employer 
toutes  leurs  forces,  soit  pour  protéger  les  frontières, 
soit  pour  lutter  contre  des  usurpateurs,  qui,  à l’ex- 
ception de  la  vaine  formalité  de  la  reconnaissance  du 
sénat,  avaient  au  fond  des  droits  égaux  aux  leurs. 

17.  Cependant  la  décadence  dut  être  d’autant  plus 
prompte,  dans  ces  temps  horribles , que  le  luxe,  non 
seulement  dans  les  habitudes  de  la  vie  privée,  mais 
aussi  dans  les  fêtes  ou  les  cérémonies  publiques,  et 
surtout  dans  les  divertissements  du  théâtre  et  du  cir- 
que, par  lesquels  chaque  nouvel  empereur  et  chaque 
nouveau  magistrat  s’efforcait  d’acheter  la  faveur  du 
peuple,  s’était  accru  d’une  manière  extraordinaire. 
Ainsi,  ces  restes  mêmes  d’un  gouvernement  libre  hâ- 
tèrent la  corruption  générale;  car  quelles  jouissances 
pouvait-on  conserver  sous  la  verge  du  despotisme,  si 
ce  n’est  celles  d’une  grossière  sensualité,  à la  satis- 
faction desquelles  on  faisait  concourir  non  seulement 
les  divertissements  du  théâtre,  comme  les  mimes  et  les 
pantomimes,  mais  aussi  ceux  de  l’esprit  que  procurent 
les  poètes  et  les  rhéteurs  ? 

18.  Mais  au  milieu  de  cette  décadence  générale, 
il  se  préparait  une  réforme  d’une  autre  espèce,  par 
la  propagation  insensible  de  la  religion  chrétienne. 
Déjà,  vers  la  fin  de  cette  période,  malgré  plusieurs 
persécutions,  elle  avait  trouvé  moyen  de  s’introduire 
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dans  toutes  les  provinces  et  dans  toutes  les  conditions, 
et  elle  était  sur  le  point  de  devenir  la  religion  domi- 
nante. On  en  appréciera  l’influence  avec  plus  d’exap- 
titude,  si  on  la  considère  comme  tendante  à civiliser 
les  peuples  grossiers  et  barbares  qui  paraissaient  alors 
sur  la  scène  du  monde,  plutôt  que  comme  un  moyen 
d’amélioration  pour  les  mœurs  de  l’Empire  romain. 
Sous  le  rapport  politique,  elle  était  d’une  extrême  im- 
portance, par  la  Hiérarchie  dont  les  bases  étaient 
déjà  établies  par  ses  sectateurs.  Voilà  pourquoi  elle 
devint  ensuite  une  religion  dominante  adoptée  par 
l’État;  et,  quoique  l’ancienne  religion  romaine  eût  eu 
auparavant  ce  caractère,  elle  convenait  cependant  bien 
plus  à une  république  qu'à  uue  monarchie  telle  que 
celle  qui  existait  alors.  Toutefois,  malgré  les  troubles 
inséparables  de  la  chute  du  paganisme,  le  trône  n’y 
perdit  pas  un  appui  aussi  solide  que  celui  qu’il  re- 
trouva dans  la  Hiérarchie. 

La  dispersion  des  Juifs  et  les  persécutions  qui,  depuis  le 
règne  de  Néron,  se  renouvelèrent  de  temps  à autre,  et  ne  firent 
qu’entretenir  le  fanatisme,  contribuèrent  surtout  à la  propa- 
gation de  la  religion  chrétienne.  Ces  persécutions  eurent  pour 
cause  le  système  des  associations  ou  confréries  des  chrétiens, 
que  l’on  considérait  à Rome  comme  une  secte  dangereuse  pour 
l’État,  et  que,  malgré  la  tolérance  qu’on  avait  pour  toutes  les 
religions,  on  n’y  vit  jamaisavec  indifférence.  A la  lin  de  cette 
période,  quoique  cette  religion  ne  comptât  proportionnelle- 
ment que  la  moindre  partie  des  habitants  de  l’Empire  parmi 
ses  adeptes,  elle  avait  cependant  des  partisans  dans  toutes  les 
provinces. 

Histoire  de  la  Constitution  de  l’ Église  chrétienne , par  G.-J. 
Planck,/,  parties,  i8op  (en  allemand).  C’est  à la  présente 
période  que  se  rapporte  la  première  partie  de  cet  excellent 
ouvrage. 
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DEPUIS  DIOCLÉTIEN  JUSQu’a  LA  DESTRUCTION  DE  l’emPIRS 
ROMAIN  EN  OCCIDENT,  DE  J.-C.  284 47^. 


Sources.  CVst  an  sujet  des  historiens  de  cette  période  qu’il 
importe  toujours  de  faire  cette  question  : Étaient-ils  païens 
on  chrétiens?  Aux  premiers  appartient  Zosinie , imitateur  de 
Polybe,  qui  a décrit  la  chute  de  l’Empire  romain,  comme  ce 
dernier  en  a écrit  l’époque  la  plus  florissante.  Les  cinq  livres 
et  demi  que  nous  avons  de  scs  histoires  vont  jusqu’au  règne 
deGratien,  l’an  4i°.  Quoique  violent  adversaire  des  chré- 
tiens, il  est  cependant  un  des  meilleurs  historiens  de  ce  temps. 
Ammiani  Marcellini  historiarum  L.  XIV — XXXI,  depuis 
l’an  353 — 378  ( les  treize  premiers  livres  sont  perdus).  Cet 
écrivain  était  peut-être  chrétien;  mais  il  n’est  point  flatteur; 
et,  malgré  sa  prolixité  souvent  fatigante,  il  est  extrêmement 
instructif.  Parmi  les  écrivains  qui  ont  traité  de  l'histoire  géné- 
rale, à côté  des  abréviatcurs  déjà  mentionnés  ci-dessus, 
p.  495,  nous  devons  particulièrement  remarquer  Pauli  Orosii 
Hist.  L.  VII,  et  Zona r a:  Annales.  On  peut  aussi  se  servir, 
quoique  avec  circonspection  , des  Panegyrici  vetercs , depuis 
Dioclétien  jusqu’à  Théodose. — Mais  les  écrivains  de  l'Histoire 
de  l’Église , comme  Eusèbe,  dans  son  Hist.  eccles.  I.  X,  et  Fila 
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Constantini  M. , I.  V.,  ainsi  que  ses  continuateurs  , Socrate, 
Théodorel , Sozomène  et  Evagrius , sont  aussi  d'une  grande 
importance  pour  l’histoire  politique  d’alors , quoique  cepen- 
dant leur  partialité  pour  les  empereurs  chrétiens  les  relègue 
dans  la  classe  des  panégyristes  bien  plus  que  dans  celle  des 
historiens.  On  peut  encore  joindre  à ces  auteurs  une  autre 
source  principale,  les  Constitutions  des  empereurs,  à partir 
de  Constantin -Ic-Grand , qui  sont  comprises  dans  le  Codex 
Thcodosianus  et  Justinianeus. 

Indépendamment  des  ouvrages  cités  plus  haut,  pag.  /|65, 
495,  les  écrivains  de  l'histoire  de  l’empire  de  Byzance  pren- 
nent ici  de  l’importance.  Indiquons  encore  : 

Histoire  du  Bas- Empire,  en  commençant  à Constantin-le- 
Grand , par  M.  Le  Beau,  continuée  par  M.  Ameilhon  ; Paris, 
18a/!,  îo  vol.  in-8°.  Édition  revue  , augmentée  et  enrichie  de 
notes  d’après  les  historiens  orientaux,  par  M.  de  St.-Marlin, 
membre  de  l’Institut  de  France.  Les  sept  premières  parties 
seulement  appartiennent  à cette  époque. 

La  traduction  allemande  de  V Histoire  universelle  de  Guthrie 
et  Gray,  5 parties,  1 vol.  Leipsick,  1 768,  a été  rendue  très-utile 
par  le  travail  de  Ritter. 

Histoire  du  Bas-Empire,  depuis  Constantin  jusqu'à  la  prise 
de  Constantinople , 1 4 S3  , par  Corentin  Royou  ; Paris,  i8o3, 
4 vol.  in -8°.  Abrégé  estimable,  quoique  sans  recherches  ap- 
profondies. 


1.  Avec  C.  Paierais  Diocletianus , âgé  de  3çj — Go 
u-pi.  ans,  qui  fut  proclamé  Auguste  par  l’armée  à Calcé- 
311a.'  doine,  après  la  mort  de  Numérien,  commence  une 
nouvelle  époque  dans  l’histoire  de  l’Empire  romain. 
A la  période  du  despotisme  militaire,  succède  celle 
des  partages  de  l’Empire.  Dioclétien,  après  avoir 
battu  dans  la  Mœsie  supérieure  le  César  Caria  qui 
285.  était  resté  seul,  et  après  que  ce  dernier  eut  été  tué, 
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prit  pour  associé  à l’Empire  M.  Valerianus  Maximus 
Maximianus  Herculius , sou  compagnon  d’armes, 
guerrier  d’un  caractère  dur  et  sauvage , qui  combattait  ms. 
sur  les  bords  du  Rhin  contre  les  Allemands  et  les 
Bourguignons,  tandis  que  Dioclétien,  en  Asie,  faisait 
Itëte  aux  Perses.  Mais  bientôt  les  deux  Augustes  ne  se 
crurent  point  assez  forts  pour  résister  aux  Barbares  qui 
s’avançaient  de  tous  côtés , surtout  lorsque  Carausius , 288 
en  Bretagne , se  fut  arroge  le  titre  de  César.  En  con*  ï#s.‘ 
séquence  chacun  d’eux  s’adjoignit  un  associé  sous  ce 
même  titre:  Dioclétien  choisit  C.  Galerius , et  Maxi- 
mien , Flavius  Constantius  Chlorus,  qui  s’étaient  sw. 
distingués  tous  deux  comme  généraux  ; car  c’était  alors 
le  seul  moyen  de  s’élever.  Un  partage  de  l’Empire  fut 
fait  entre  ces  quatre  maîtres , de  manière  que  chacun 
eût  certaines  provinces  à administrer  et  à défendre, 
sans  cependant  nuire  à l’unité  de  l’Empire. 

Dans  ce  partage,  29a,  Dioclétien  obtint  les  provinces 
orientales;  Galérins,  la  Thrace  et  les  pays  le  long  du  î)anube 
(l’Illyrie)  ; Maximien,  l’Italie,  l’Afrique  et  les  îles;  et  Constan- 
tius, les  provinces  d’Oecident,  la  Gaule,  l’Espagne,  la  Breta- 
gne et  la  Mauritanie. 

•2.  Ce  nouveau  système  dut  nécessairement  avoir 
sur  l’esprit  de  l’administration  une  influence  très-re- 
marquable. Elle  se  trouva,  non  seulement  pour  le 
fait , mais  encore  pour  la  forme,  entièrement  dans  les 
mains  des  maîtres  de  l’Empire.  Leur  absence  conti- 
nuelle de  Rome  affaiblit  insensiblement  le  lien  moral 
qui  résultait  de  la  considération  du  sénat  et  du  nom 
de  la  république,  qui  jusqu’alors  n’était  pas  encore 
tout  à fait  anéantie.  Dioclétien  prit  formellement  le 
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diadème , et  avec  la  pompe  de  l'Orient  il  en  intro- 
duisit aussi  le  luxe  à sa  cour.  Par-là  fut  jeté  le  fon- 
dement de  l’édifice  que  Constantin -le-Grand  devait 
achever. 

3.  Il  devait  résulter  de  ce  nouveau  système  une 
oppression  très-funeste  pour  les  provinces,  parce  «juif 
fallait  qu’elles  fournissent  à l’entretien  de  ces  quatre 
gouverneurs  avec  leurs  cours,  et  autant  d’armées. 
Mais  quelque  légitimes  que  fussent  les  plaintes  aux- 
quelles cette  oppression  donuait  lieu,  c’était  l’unique 
moyen  de  retarder  la  ruiné  totale  de  l’édifice.  En  effet, 
par  cette  mesure,  non  seulement  les  usurpateurs, 
Alleclus  (qui  avait  succédé,  en  Bretagne,  à Carausius 
qu’il  avait  assassiné,  2g3),  Julien  en  Afrique,  et 
Achilleus  en  Egypte,  furent  renversés,  mais  encore 
les  frontières  de  l’Empire  furent  mieux  défendues,  et 
les  victoires  de  Galère  sur  les  Perses  en  reculèrent  les 
bornes  en  Asie  jusqu’au  Tigre.  Mais,  d’un  autre  côté, 
quelle  effrayante  perspective  n’offrait  pas  l’iin possi- 
bilité de  voir  long-temps  subsister  l’unité  de  l’Empire 
sous  plusieurs  maîtres! 

4-  Dioclétien  abdique  volontairement  sa  dignité, 
et  oblige  son  collègue  Maximien  à en  faire  autant. 
Les  deux  Césars  Constance  et  Galère  sont  nommés 
Augustes,  et  il  se  fait  un  nouveau  partage,  par  lequel 
le  premier  obtient  toutes  les  contrées  de  l’Occident, 
dont  il  cède  néanmoins  l’Italie  et  l’Afrique  à Galère, 
qqi  y joint  tout  le  reste  de  l’Empire.  Cependant 
celui-ci , dans  la  même  année , nomma  Césars  Flavius 
Severus , à qui  il  donna  le  gouvernement  de  l'Italie 
et  de  l’Afrique,  et  C.  Galerius  Maximums , auquel 
il  confia  le  gouvernement  des  provinces  d'Asie.  Mais 
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l'esprit  de  leur  gouvernement  fut  entièrement  dif- 
férent; autant  Constance  se  faisait  aimer  par  sa  dou- 
ceur et  son  désintéressement , autant  Galère  se  faisait 
détester  par  sa  cruauté  et  ses  prodigalités.  Mais  Cons- 
tance mourut  bientôt  à Eboracum  (Yorck) , laissant  3oa. 
héritier  fie  ses  domaines  son  fils  Constantin , qui  fut 
aussitôt  proclamé  Auguste  par  les  légions,  quoique 
Galère  ne  voulût  le  reconnaître  que  comme  César. 

5.  Ainsi , Constantin,  âgé  de  33  — 64  ans,  désigné  3oa. 
depuis  par  le  surnom  de  Grand,  n’eut  d’abord  que  le  25 
gouvernement  de  la  Bretagne,  de  l’Espagne  et  des  jûq* 
Gaules.  Ce  ne  fut  que  par  une  suite  de  perfidies  et  22 

mai, 

de  guerres  qu’il  se  rendit  seul  maître  de  tout  l’Empire, 
au  bout  de  dix-sept  ans.  Les  gouverneurs  se  divisèrent 
entre  eux,  et  furent  remplacés  par  des  usurpateurs  323. 
puissants,  auxquels  on  fut  obligé  de  faire  la  guerre. 

L’histoire  des  sept  premières  années  de  Constantin , 3o6 — 

3i3,  est  très-confuse;  depuis,  il  n’eut  plus  attiré  qu’à  un 
seul  concurrent,  3i4  — 3a3.  Lorsqu’il  arriva  au  gouverne- 
ment, Galère , en  qualité  d’Auguste  , avait  en  son  pouvoir 
toutes  les  autres  provinces,  et  il  avait  donné  au  César  Maxi- 
min  le  gouvernement  de  celles  d’Asie,  et  au  César  Sévère, 
qu’il  nomma  alors  Auguste  , l’administration  de  l’Italie  et  de 
l’Afrique.  Mais,  comme  il  était  odieux  aux  peuples  à cause  de 
sa  tyrannie,  Maxence,  fils  de  Maximien,  qui  avait  auparavant 
été  Auguste,  se  fit  donner  ce  titre  à Rome  (28  oct.  3o6).  qt 
associa  son  père  à sa  puissance  ; en  sorte  qu’il  y eut  alors  six 
compétiteurs  à la  fois  : Galère,  Sévère,  Constantin,  Maximin, 
et  les  usurpateurs  Maxence  et  Maximien,  son  père.  Mais,  dès 
l’année  307,  Sévère  ayant  voulu  faire  la  guerre  à Maxence, 
fut  abandonné  par  scs  troupes  et  sc  rendit  à Maximien , qui 
Je  fit  mettre  à mort;  Galère  nomma  cependant  C.  V alerta ? 
Licinius  Auguste,  à sa  place,  et  en  même  temps  Maximin  se 
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fit  donner  le  même  titre  par  son  armée,  eu  Asie.  Sur  ces  en- 
trefaites, Maximien, qui  avait  voulu  opprimer  dans  Rome  son 
propre  fils,  se  réfugia  auprès  de  Constantin,  qui  était  passé 
dans  les  Gaules,  où  il  avait  battu  les  Francs,  3o5,  et  qui  le  fit 
périr,  3og,  quoiqu’il  eût  épousé  sa  fille  Fausta.  Galère  étant 
mort,  3i  i , des  suites  de  ses  débauches,  il  ne  resta  plus  que 
Constantin,  Licinius  et  Maximin  avec  l’usurpateur  Maxence. 
Mais  ce  dernier  fut  défait  par  Constantin,  et  tué  aux  portes 
de  Rome,  le  28  octobre  3i  2 ; ce  qui  rendit  Constantin  maître 
de  l'Italie  et  de  la  capitale.  Cependant  la  guerre  s’étant  dé- 
clarée vers  le  même  temps  entre  Maximin  et  Licinius,  Maxi- 
’ min  fut  battu  près  d’Andrinople,  3 1 3,  et  se  tua  lui-même.  Dès 
l’année  suivante,  3i4,  les  deux  derniers  Augustes,  Constantin 
et  Licinius,  prirent  les  armes  l’un  contre  l’autre,  mais  ils  en 
vinrent  presque  aussitôt  à un  accommodement  par  lequel 
Constantin  obtint,  outre  la  Thraceetla  Petite-Moesie,  tous  les 
pays  situés  au  sud  du  Danube  ; mais  la  guerre  s’étant  renou- 
velée en  3aa,  il  se  donna,  en  3a3,  une  bataille  décisive , qui 
se  termina  par  la  raine  de  Licinius,  que  Constantin  fit  mou- 
rir l’année  d’après  324. 

• 

6.  Quçjque  opposées  que  soient  les  opinions  sur 
le  règne  de^Constantin-le-Grand , le  résultat  n’en  est 
pas  moins  évident.  Car  s’il  anéantit  le  despotisme 
militaire,  en  revanche  il  fonda  le  despotisme  de  la 
cour,  et  en  même  temps  la  puissance  de  la  Hiérar- 
chie. Dès  le  temps  de  son  expédition  contre  Maxence, 
il  avait  embrassé  le  christianisme.  En  se  faisant  par-là 
un  puissant  parti  dans  toutes  les  provinces,  il  avait 
affaibli  d’autant  la  puissance  de  ses  rivaux,  et  c’était 
la  manière  la  plus  sûre  de  se  frayer  le  chemin  à la 
souveraine  puissance  à laquelle  il  aspirait.  Cependant 
un  pareil  changement  devait  bientôt  avoir  une  grande 
influence  sur  le  système  du  gouvernement,  parce  qu’il 
trouva,  dans  la  hiérarchie  établie  long-temps  aupa- 
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ravant,  un  puissant  appui  du  trône;  et,  en  décidant 
de  concert  avec  elle  ce  qui  était  la  doctrine  orthodoxe, 
ou  non,  il  introduisit  un  esprit  de  persécution  in- 
connu jusqu’alors. 

Dans  un  temps  où  les  partis  religieux  devaient  nécessaire- 
ment être  des  partis  politiques,  on  ne  peut  pas  juger  de  l’im- 
portance des  sectes,  uniquement  sur  celle  de  leurs  opinions  en 
fait  de  doctrine.  Les  querelles  de  l’arianisme,  qui  s’élevèrent . 
alors,  fournirent  à Constantin,  dans  le  concile  de  Nicée,  3a5, 
l’occasion  qu’il  cherchait  de  faire  valoir  scs  prétentions  à 
s’immiscer  dans  la  législation  religieuse. 

7.  Le  changement  de  résidence  de  la  cour,  trans-  330. 
portée  de  Rome  à Constantinople,  était  lié  au  clian-  ' 
gement  de  religion,  parce  qu’une  cour  chrétienne 
était  déplacée  dans  une  ville  qui  était  encore  presque 
toute  païenne.  Le  besoin  de  protéger  les  frontières 
contre  les  Goths  et  les  Perses  dut  y avoir  aussi  beau- 
coup part.  Au  reste,  ce  changement  de  résidence 
devint  le  principal  moyen  qui  servit  a établir  le  des- 
potisme de  la  cour;  mais  quand  on  prétend  y trouver 
une  des  causes  de  la  chute  de  l’Empire,  on  doit  se 
rappeler  que  dans  l’état  de  décadence  où  il  était  tombé 
alors,  il  n’y  avait  plus  que  le  despotisme  qui  pût  , 
encore  lui  servir  d’appui. 

Les  'divers  partages  qui  s’étaient  faits  depuis  Dioclétien 
avaient  déjà  préparé  ce  changement  de  résidence , puisqu’il 
devait  naturellement  en  résulter  que  les  Augustes  et  les  Césars, 
quand  ils  ne  sc  trouvaient  pas,  comme  à l’ordinaire,  à la  tête 
des  armées,  séjournassent  dans  différentes  villes.  Le  séjour  de 
Dioclétien  était  à Nicomédie,  celui  de  Maximien  à Milan , et 
Constantin  lui-même  n’avait  que  très-peu  demeuré  à Rome. 
Rien  ne  les  attachait  à ces  nouvelles  résidences,  et  quoique 
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le  sénat  subsistât  encore  après  Constantin,  la  considération 
dont  il  jouissait  avait  dû  tomber  d’elle-mérae  depuis  Dioclé- 
tien. 

8.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  si  le  résultat  de 
ce  nouvel  établissement  fut  un  changement  si  complet 
dans  toutes  les  formes  de  la  constitution,  qu’au  bout 
de  quelque  temps  on  se  crut  dans  un  état  entièrement 
différent.  — Une  tout  autre  division  de  rEmpirç,~qiui 
(hicn  qu’on  lui  eût  donné  pour  base  divers*  partages 
qui  s’étaient  faits  jusque-là)  changeait  entièrement, 
non  seulement  l’ancienne  division  en  provinces  ^ mais 
même  l’ancien  mode  d’administration  ; une  cour,  où 
les  mœurs  de  l’Orient,  jusqu’à  la  polygamie,  étaient 
devenues  dominantes;  une  révolution  complète  dans 
le  système  militaire,  par  l’entière  séparation  de  l’au- 
torité civile  et  de  la  puissance  militaire,  qu’avaient 
possédée  jusque-là  les  préfets  du  prétoire,  dont  on  iit 
alors  de  simples  gouverneurs  civils  : tout  cela  ne  cons- 
tituait-il pas  en  effet  un  tout  autre  ordre  de  choses? 

D'après  la  nouvelle  division,  l’Empire  fut  partagé  en  quatre 
préfectures,  qui  avaient  chacune  leurs  diocèses,  et  où  chaque 
diocèse  avait  ses  provinces.  Les  préfectures  étaient  : I.  Celle 
de  Y Orient,  partagée  en  cinq  diocèses,  i.  de  l’Orient;  2.  de 
l’Egypte;  3.  de  l’Asie;  I\.  du  Pont;  5.  de  la  Thrace.  Ils  for- 
maient ensemble  quarante-huit  provinces,  et  embrassaient 
tons  les  pays  de  l’Asie,  l’Égypte  avec  la  Libye  qui  en  for- 
mait les  limites,  et  la  Thrace.  IL  La  préfecture  de  l 'Htyrie 
comprenait  les  deux  diocèses  de  la  Macédoine  et  de  la  Dacie, 
partagés  en  onze  provinces,  où  étaient  comprises  laMœsie,  la 
Macédoine,  la  Grèce  et  la  Crète.  III.  La  préfecture  de  X Italie, 
partagée  en  trois  diocèses,  1.  lTtalie;  2.  ITllyVie;  3.  l’Afri- 
que; elle  se  composait  de  vingt-neuf  provinces  qui  embras- 
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saient  l’Italie,  les  pays  au  sud  du  Danube  jusqu’aux  fron- 
tières de  la  Mcesie,  les  îles  de  Sicile,  de  Sardaigne  et  de  Corse, 
et  les  provinces  d’Afrique  à partir  des  Syrtcs.  IV.  La  préfec- 
ture des  Gaules  : elle  se  partageait  en  trois  diocèses  : t.  de  la 
Gaule;  a.  de  l’Espagne;  3.  de  la  Bretagne,  comprenant  vingt- 
neuf  provinces  qui  embrassaient  l’Espagne  et  les  îles  Baléares, 
les  Gaules,  l’Helvétie  et  la  Bretagne.  — Chaque  préfecture' 
était  sous  l’autorité  d’un  préfet  du  prétoire , qui  n’était  qu’un 
simple  gouverneur  civil,  et  avait  sous  lui  plusieurs  admi- 
nistrateurs, redores  provinciarum , de  divers  rangs  et  sous  di- 
vers titres.  On  les  nommait  proconsules,  vicarii,  prœsides,  etc. 
Outre  cela,  Rome  et  Constantinople,  qui  n’étaient  sous 
aucun  des  quatre  préfets,  avaient  chacune  son  préfet  de 
la  ville. 

i 

On  voit  paraître  à cette  époque  comme  premiers  domes- 
tiques de  la  cour  (s.  cubieuli),  le  Præpositus  s.  cubieuli  (grand- 
chambellan),  sous  lequel  étaient  tous  les  comités  palutii  et 
eubir.ularii , partagés  en  quatre  divisions  ; c’étaient  ordinaire- 
ment des  eunuques  dont  l’influence  était  très-grande;  le 
fllagister  officiorum  (ministre  de  l’intérieur);  le  Cornes  sacrarum 
Itirginonum  { ministre  des  finances);  le  Quœstor  (organe  de 
l’empereur  pour  ce  qui  concernait  la  législation;  le  chance- 
lier, ou  ministre  de  la  justice  et  secrétaire  d’Etat);  le  Cornes 
rei privnlœ  principis  (ministre  du  trésor  de  la  couronne);  les 
deux  Comités  domesticoru/n  (commandants  de  la  maison  mili- 
taire), dont  chacun  avait  sous  ses  ordres  son  corps  de  troupes 
( scholas );  mais  le  nombre  de  ces  officiers  de  la  cour  et  de 
l’Etat  s’accrut  incessamment.  Si  les  formes  et  le  cérémonial  du 
gouvernement  pouvaient  faire  le  bonheur  public,  quel  n'aurait 
pas  dû  être  alors  celui  dont  aurait  joui  l’Empire  romain  ! 

A la  tête  des  troupes  étaient  les  généraux  de  l’infanterie 
( magistri  peditnrn),  et  les  généraux  de  la  cavalerie  (rnngistri 
equitum'),  sous  le  général  ou  maître  de  toute  la  milice  ( magister 
utriusque  militiœ ).  Les  officiers  qui  leur  étaient  subordonnés 
s’appelaient  comités  et  duces.  L’armée  fut  considérablement 
réduite  pur  Constantin.  Il  se  fit  même  de  grands  changements 
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dans  la  répartition  des  troupes,  mais  qui  n’eurent  pas  des 
conséquences  aussi  graves  que  le  système  par  lequel  on  prit  à 
la  solde  de  l’Empire  un  nombre  de  Barbares  qui  devint  de 
plus  en  plus  considérable. 

Notitia  dignitalum  utriusque  imperii  c.  not.  Panci rolli  in 
Græv.  Thés.  Ant.  R. , vol.  Fl  J. 


9.  On  doit  s’attendre  que  des  changements  aussi 
considérables  dans  l’administration  durent  nécessaire- 
ment en  entraîner  d’autres  daus  le  système  des  impôts. 
De  nouvelles  taxes,  ou  d’anciens  impôts  renouvelés, 
furent  ajoutés  à ceux  qui  existaient  déjà,  et  devinrent 
doublement  oppressifs  par  la  manière  de  les  percevoir. 
On  compte  dans  ce  nombre  : i.  l’impôt  foncier  an- 
nuel , indiclio ; 2.  l’impôt  sur  l’industrie,  aitrurn  lus- 
trale ; 3.  l’impôt  forcé , espèce  de  don  gratuit  ( aurum 
coronarium ).  Ajoutez  à cela  que  les  dépenses  muni- 
cipales retombèrent  entièrement  sur  les  citoyens,  ou 
sur  leurs  administrateurs  ( decuriones ),  places  qui 
étaient  ordinairement  accordées  à des  riches,  parce 
que  les  biens  des  villes  avaient  été  employés  en  grande 
partie  par  Constantin  à la  dotation  des  églises  et  du 
clergé. 

1.  L 'impôt  foncier  ou  indiction,  qui,  s’il  ne  fut  pas  intro- 
duit, fut  du  moins  entièrement  régularisé  sous  Constantin , 
était  réparti  d’après  un  cadastre  exact  de  toutes  les  propriétés 
territoriales.  La  quotité  en  était  fixée  (indiccbatur)  tous  les  ans 
par  l’empereur,  et  ensuite  répartie  par  les  gouverneurs  des 
provinces  et  les  décurions.  Comme  ce  cadastre  était  revu  tous 
les  quinze  ans,  cela  donna  lieu  à l’établissement  du  cycle  des 
indictions,  ou  période  de  quinze  années,  qui  servit  d’ère  com- 
mune, commençant  au  icr  septembre  «le  l’an  3ia.  De  cette 
manière, l’impôt  atteignait  tousceuxqui  possédaient;  des  biens- 
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fonds.  2.  L’impôt  sur  l’industrie  atteignait  presque  tous  les 
artisans;  il  devait  être  acquitté  tous  les  quatre  ans,  de  là  le 
nom  tl’aurum  lustrale.  3.  L ’aurum  coronarittm  vint  de  la  cou- 
tume qui  s’établit  de  faire  présent  à l’empereur  d’une  couronne 
d’or  dans  de  certaines  circonstances;  dans  la  suite  on  en  exigea 
la  valeur  effective  : toutes  les  villes  considérables  devaient  la 
payer. 


i o.  Les  progrès  déjà  très-rapides  de  la  religion  chré- 
tienne furent  encore  accrus  à cette  époque  par  les 
efforts  de  la  cour,  qui  en  faisait  en  même  temps  le 
but  de  sa  politique.  Constantin  s’était  déjà  permis  d'in- 
terdire les  sacrifices  et  de  faire  fermer  les  temples,  et 
malheureusement  ses  successeurs  ne  tardèrent  point 
à les  faire  abattre. 

Histoire  de  Constantin-le-Grand,  par  le  R.  P.  Béni,  de 
Varenne.  Paris,  1778,  in-40. 

Vitadi  Constantino  il  grande  dell’  Abb.  Fr.  Gusta.  Fuligno. 
17  86.  Ces  deux  Vies,  surtout  la  première,  sont  sur  le  tondu 
panégyrique.  Une  nouvelle  Vie  de  Constantin  beaucoup  meil- 
leure est  : 

Fie  de  Constanlin  le-Grand , par  J.  C.  F.  Manso  (en  alle- 
mand). Brest.  1817,  avec  plusieurs  additions  très-savantes, 
qui  éclaircissent  quelques  points  particuliers. 

1 1.  Les  trois  Césars  et  fils  de  Constantin-le-Grand, 
Constantin,  337 — 34o,  Constantius,  337  — 36 1, 
et  Constans , 337 — 35o,  quiavaient  reçu  une  éduca- 
tion soignée,  mais  qui  se  ressemblaient  autant  parleurs 
•vices  que  par  leurs  noms,  partagèrent  à la  vérité  l’Em- 
pire après  la  mort  de  leur  père;  cependant,  leur  insa- 
tiable désir  de  posséder  des  pays  qu’aucun  d’eux  ne 
s’entendait  à gouverner,  occasiona  pendant  douze 
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«ns  une  suite  de  guérres,  qui  ne  finit  que  lorsque 
•s3-  Constantius  resta  seul  maître  (le  l’Empire,  et  se  fut 
Assuré  le  trône  par  le  meurtre  de  la  plupart  de  ses 
parents. 

Dans  ce  partage,  Constantin  obtint  la  préfecture  des  Gaules; 
Constant.,  celle  de  l’Italie  et  de  l’Illyric,  et  Constantius  la 
préfecture  de  l’Orient.  Cependant  Constantin,  qui  désirait 
encore  ajouter  l’Italie  et  l’Afrique  à sa  portion,  attaqua 
Constant,  34° > et  perdit  la  vie  dans  cette  guerre,  en  sorte 
que  Constant  se  trouva  aussi  maître  des  pays  de  l’Occident. 
Mais,  sous  sa  déplorable  domination,  le  général  Magnenct 
se  déclara  empereur  dans  le# Gaules,  et  fit  tuer  Constant  au 
moment  où  il  allait  prendre  la  fuite,  35o.  La  guerre  avec 
Constance,  qui  était  alors  occupé  en  Orient , devenait  dès  lors 
inévitable,  et  elle  éclata  effectivement  en  35i.  Le  tyran  fut 
défait  une  première  fois  près  de  Mursa,  en  Pannonie,  35 1 ; et 
s’étant  retiré  dans  les  Gaules,  il  y fut  battu  pour  la  seconde 
fois,  en  353,  et  il  se  tua  avec  toute  sa  famille. 

1 2.  Cependant  Constance,  plongé  dans  la  mol- 
lesse, et  ne  se  sentant  pas  capable  de  soutenir  le 
Kl.  fardeau  de  l’Empire,  nomma  César  son  cousin  Cons- 
tantius G allas , dont  il  avait  fait  tuerie  çère,  et 
l’envoya  faire  ta  guerre  contre  les  Parthes.  Mais  son 
téméraire  orgueil , encore  excité  par  les  insinuations 
de  sa  femme  Cdnstantina,  le  rendit  bientôt  telle- 
ment dangereux,  que  Constance  le  rappela,  et  le  fit 
3M.  périr  à Sbn  retour  en  Istrie.  Son  jeune  frère  Flavius 
3M  Julianus,  dont  la  jalousie  de  Constance  croyait  n’a- 
JL  voir  rien  à craindre,  fut  nommé  César  à sa  place, 
et  chargé  de  défendre  les  frontières  du  Rhin,  Quoi- 
qu’il eût  passé  tout  à coup  de  l’étude  paisible  des  livres 
dan*  la  carrière  des  armes,  non  seulement  il  garantit 
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l'Empire  contre  les  Attaques  des  Germains,  mais  sse 
même  il  pénétra  assez  Avant  dans  leur  pays.  Mais  la  35i'- 
jalouse  défiance  de  Constance  (qui,  après  que  sesgé» 
néraux  eurent  été  battus  par  les  Perses,  qui  dés»*  359. 
raient  de  reconquérir  les  province»  qu’ils  avaient 
cédées , entreprit  lui-même  de  les  aller  combattre , et 
voulut  rappeler  successivement  à lui  les  troupes  de 
Julien)  décida  celui-ci  à prendre  la  couronne  que  ses 
soldats  lui  offraient.  Mais,  comme  il  s’avançait  contre 
Constance,  en  suivant  les  bords  du  Danube,  il  reçut  36*- 
la  nouvelle  que  ce  prince  était  mort  en  Asie. 

1 3.  Flavius  Julianus  (V Apostat),  âgé  de  29 — 3a  3<i0- 
ans,  le  dernier  prince  de  la  maison  de  Constantin,  et 
celui  qui  eut  le  plus  de  talents.  Formé  par  le  mal- 
heur  et  l’étude , il  ne  fut  point  à la  vérité  sans  défauts, 
mais  il  fut  du  moins  exempt  de  vices.  Il  commença  son 
règne  par  réformer  le  luxe  de  la  cour.  Son  abjuration 

de  la  religion  alors  dominante,  qu’il  voulait  anéantir 
peu  à peu,  est  aux  yeux  de  l’historien  une  faute  poli- 
tique, qu’il  aurait  cruellement  expiée  s’il  eût  régné  plus 
long-temps.  Mais,  ayant  voulu  terminer  la  guerre 
contre  les  Perses,  il  pénétra  jusqu’aux  bords  du  Tigre, 
et  perdit  la  vie  dans  un  combat. 

Sur  r empereur  Julien  et  son  siècle , tableau  historique , 
par  Auguste  Néandcr;  Leipsick,  1812  (en  allemand). 

14.  Flavius  Jovianus , âgé  de  33  ans,  fut  aussitôt  m*. 
proclamé  par  l’armée;  il  céda,  par  le  traité  de  paix  rjjjj- 
qu’il  conclut  avec  les  Perses,  tous  les  pays  conquis  f?*r 
depuis  l’an  297,  mais  il  mourut  de  maladie  huit 
mois  après,  et  l’armée,  qui  se  trouvait  à Nicée,  donna 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  ROMAINE. 


364. 

36 

frrr. 

jo«j. 

375. 

17 

DOTCUI. 


364 

378. 

365 
jusq. 

366. 


373. 


5a4 

le  titre  d’Auguste  à Fl.  V alentinianus , qui  associa 
aussitôt  à l’empire  son  frère  Falens,  et  lui  donna  la 
préfecture  de  l’Orient,  se  réservant  les  autres  pour 
lui-même. 

1 5.  Dans  l’Occident , le  règne  de  Valentinien  I ", 
qui,  dès  l’année  367,  fit  prendre  le  titre  d’Auguste  à 
son  fils  Gratien,  âgé  de  huit  ans,  se  distingue  par 
le  système  de  tolérance  qu’il  suivit  à l’égard  des  que- 
relles religieuses,  quoique  d’ailleurs  il  fût  porté  à une 
excessive  sévérité.  Au  reste,  ce  règne  fut  une  lutte 
continuelle  avec  les  peuples  germaniques,  qui  s’é- 
taient relevés  des  défaites  qu’ils  avaient  éprouvées 
sous  Julien;  Valentinien  marcha  d’abord  sur  le  Rhin 
contre  les  Francs,  les  Saxons  et  les  Allemands,  et 
ensuite  sur  le  Danube,  contre  les  Quades,  etc.  Il 
mourut  d’apoplexie  à Guntz,  en  Hongrie. 

16.  Son  frère  Falens , âgé  de  38 — 5a  ans,  dans 
cet  intervalle,  eut  en  Orient  une  grande  révolte  à sou- 
tenir, excitée  par  un  certain  Procopius , qui  sut 
tirer  parti  du  mécontentement  produit  par  les  vexa- 
tions de  Valens,  qui  avait  adopté  la  doctrine  des 
ariens,  et  qui  le  rendirent  encore  plus  odieux  en 
Orient  que  son  frère  ne  l’était  en  Occident.  Sa  guerre 
contre  les  Perses  fut  terminée  par  une  trêve;  mais' la 
fin  de  son  règne  fut  marquée  par  l’entrée  des  Huns 
en  Europe , événement  important,  qui  donna  lieu  aux 
grandes  migrations  des  peuples,  et  par  ce  moyen  oc- 
casiona  proprement  la  ruine  de  l’Empire  romain  en 
Occident.  Le  premier  résultat  de  cet  événement  fut 
l’admission  d’une  grande  partie  des  Visigoths  dans 
l’Empire  romain,  et  ce  fut  l’occasion  d’une  guerre 
qui  coûta  la  vie  à Valens. 
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Les  Huns , peuple  nomade  d’Asie , appartenaient  à la 
grande  tribu  des  peuples  mogols  : ayant  pénétré  jusqu’au 
Don,  375,  ils  soumirent  les  Goths  depuis  l’embouchure  de  ce 
fleuve  jusqu’à  la  Theiss;  ceux-ci  se  partageaient  en  Ostrogoths 
et  en  Visigoths,  séparés  par  le  Dnieper.  Les  Ostrogoths,  chassés 
de  leurs  demeures,  tombèrent  sur  les  Visigoths,  et  ceux-ci 
supplièrent  l’empereur  Valens  de  leur  permettre  de  s’établir 
dans  ses  domaines;  et  ils  furent,  avec  les  Vandales,  qui,  dès 
le  temps  de  Constantin-le-Grand,  s’étaient  établis  dans  la 
Pannonie,  le  premier  peuple  barbare  qui  se  fixa  sur  les  terres 
de  l’Empire.  Mais  les  cruelles  vexations  des  gouverneurs  ro- 
mains les  ayant  portés  à la  révolte,  Valens  marcha  contre  eux, 
et  essuya  près  d’Andrinople , 378 , une  défaite  dans  laquelle  il 
perdit  la  vie. 

17.  Cependant  Gratien , âgé  de  16 — il\  ans,  fils  375 
de  Valentinien  1er,  avait  succédé  à son  père,  en  Occi-  38?. 
dent,  et  il  s’était  associé  en  même  temps  son  frère 
Valentinien  II,  âgé  de  5 — 21  ans,  à qui  il  avait  375 
donné  la  préfecture  de  l’Italie  et  de  l’IIlyrie,  se  réser-  39î- 
vant  toutefois  la  surveillance  de  son  gouvernement. 
Gratien  marcha  au  secours  de  son  oncle  Valens  con- 
tre les  Goths;  mais  il  reçut  en  chemin  la  nouvelle 

de  sa  défaite  et  de  sa  mort.  En  conséquence , voyant 
l’Orient  menacé  de  devenir  la  proie  des  Goths,  il 
donna  le  titre  d’Auguste  à Théodose,  Espagnol,  qui 
s’était  distingué  dans  la  guerre,  et  lui  donna  la  pré- 
fecture de  l’Orient  et  de  l’Ulyrie. 

18.  Le  règne  indolent  de  Gratien  en  Occident 
donna  lieu  à la  révolte  de  Maximus  en  Bretagne.  Il  ms. 
passa  dans  la  Gaule,  et  s’y  vit  si  puissamment  soutenu 
par  la  défection  des  légions  de  ce  pays,  que  Gratien 

fut  obligé  de  fuir  devant  lui;  mais  il  envoya  à sa 
poursuite  des  gens  qui  l’assassinèrent  près  de  Lyon, 
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Maxime  se  trouva  ainsi  en  possession  de  toute  la 
préfecture  des  Gaules;  61  fin  promettant  de  ne  pas 
inquiéter  le  jeune  Valentinien  II,  il  fit  consentir  Théo- 
dose à le  reconnaître  pour  Auguste.  Cependant,  ayant 
manqué  à sa  parole  et  pénétré  en  Italie , il  fut  battu 
iss.  par  Tliéodose , dans  la  Pannonie,  fait  prisonnier  et 
exécuté  quelque  temps  après.  Par  là,  Valentinien  II, 
jeune  prince  dont  on  concevait  de  grandes  espérances, 
se  trouva  de  nouveau  maître  de  tout  l’Occident.  Ce- 


pendant il  fut  assassiné  par  Arbogast  ( mogister  mi- 
litiun),  qu’il  avait  offensé;  celui-ci  éleva  sur  le  trône 
son  ami  Eugcnius  ( mogister  officia r uni  ) , que  Théo- 
dose ne  voulut  pas  reconnaître:  il  lui  déclara  même 
la  guerre,  et  le  fit  prisonnier.  De  celte  manière, 
3M.  Théodose  se  vit  seul  maître  de  tout  l’Empire,  mais 
il  mourut  l’année  d’après. 

37»  19.  Le  règne  vigoureux  de  Théoibse- le -Grand, 

i«nV  âgé  de  34 — 5o  ans,  ne  fut  pas  moins  consacré  à la 
J3»ü.'  politique  qu’à  la  religion.  L’adresse  avec  laquelle  il 
i«».  abattit  d’abord  la  puissance  des  Goths  victorieux 
(quoiqu’ils  conservassent  leurs  établissements  dans 
les  provinces  voisines  du  Danube),  lui  avait  procuré 
une  grande  considération,  qu’il  sut  conserver  par  la 
fermeté  et  l’activité  de  son  caractère;  mais  le  zèle 
aveugle  avec  lequel  il  renversa  l’arianisme,  qui  était 
devenu  la  secte  dominante,  et  rendit,  au  contraire, 
la  domination  à la  foi  orthodoxe,  ainsi  que  les  per- 


sécutions qu’il  dirigea  contre  les  païens  et  contre  leurs 
temples,  occasionèrent  d’épouvantables  désordres. 
Le  s efforts  qu’il  lui  fallut  faire  pour  défendre  les  from 
tières  de  l’Empire,  qui,  jusqu’à  sa  mort,  ne  perdit 
pas  une  seule  province,  exigèrent  une  augmentation 


Digilized  by  GoogI< 


QUATRIÈME  PERIODE.  Sa? 

d’impôts,  qui,  tout  oppressive  quelle  fut,  ne  doit 
pas  pourtant  lui  être  imputée  à crime.  Dans  un  em- 
pire déjà  si  affaibli  par  lui-même,  il  fallait  que  tout 
règue  qui  avait  de  l’activité  fût  en  même  temps  uii 
règne  d’oppression.  Jamais  la  dépopulation  intérieure 
de  l’Empire  n’avait  fait  sentir,  autant  que  sous  ce  rè- 
gne, le  besoin  d’avoir  recours  au  moyen  dangereux 
de  prendre  les  Barbares  à la  solde  du  gouvernement* 
moyen  dont  la  conséquence  naturelle  fut  un  chan- 
gement dans  les  armes  et  dans  l’art  de  la  guerre  pra- 
tiqué jusqu’alors  par  les  Romains. 

P.  Erasm.  Muller,  de  gcniu  sæculi  Theodosiani ; Havniœ. 
1798,  2 vol.  Description  très-savante  et,  sous  tous  les  rap- 
ports, excellente,  de  la  profonde  décadence  dans  laquelle  se 
trouvait  alors  l’Empire  romain. 

20.  Théodose  laissa  deux  fils,  entre  lesquels  il  par- 
tagea l’Empire.  A la  vérité,  les  deux  parties  devaient 
encore  former  un  seul  et  unique  État,  et  çette  idée, 
qui  subsista  j u sques  assez  avant  dans  le  moyen  âge, 
eut  des  conséquences  graves;  cependant  jamais  ces 
deux  parties  ne  furent  réunies  dans  la  même  main, 
depuis  l’époque  dont  nous  parlons.  L’aîné  des  fils  de 
Théodose,  Jrcadius , âgé  de  18 — 3i  ans,  eut  l’em- 
pire d’Orient,  c’est-à-dire  la  préfecture  de  l’Orient  et  aos 
de  rillyrie,  sous  la  conduite  du  Gaulois  Rufin ; et  le  *°»- 
plus  jeune,  Honorius,  âgé  de  11 — 3g  ans,  eut  ert 
partage  l’empire  d’Occident,  ou  la  préfecture  des  a»» 
Gaules  et  de  l’Italie , sous  la  tutelle,  du  Vandale  Sti-  4!U- 
licon. 

% 1 . L’Empire  d’Occident  (à  l’histoire  duquel  nous 
nous  bornons  uniquemeftt)  souffrit,  sous  le  règne 
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même  d’Honorius,  de  telles  secousses,  qu’on  dut  pré- 
voir qu’il  était  près  de  sa  chute.  Les  intrigues  de  Sti- 
licon , pour  s’emparer  de  l’administration  de  tout 
l’£mpire,  ouvrirent  aux  Barbares  uu  accès  jusque 
dans  l’intérieur  des  provinces;  et  ils  surent  se  rendre 
doublement  redoutables,  parce  que  la  fortune  leur 
donna  précisément  alors  un  chef  plus  grand  que  tous 
ceux  qu’ils  avaient  eus  auparavant.  Alaric,  roi  des 
Visigoths,  établi  avec  ses  Goths  dans  l’Empire,  de- 
vint maître  de  Rome,  et  monta  sur  le  trône;  il  ne 
tint  qu’au  hasard  de  quelques  circonstances  qu’il  ne 
renversât  entièrement  l’empire  d’Occident. 

Honorius,  et  plus  encore  Arcadius,  étaient  l’un  et  l’autre 
de  ces  hommes  qui  ne  sortent  jamais  de  tutelle;  aussi  aban- 
donnèrent-ils le  gouvernement  aux  caprices  de  leurs  favoris 
et  de  leurs  ministres.  Stilicon,  qui  lit  d’Honorius  son  gendre, 
ne  manquait  point  de  la  vigueur  nécessaire  pour  gouverner, 
et  ses  efforts  pour  obtenir  l’administration  de  tout  l’Empire 
ne  venaient  peut-être  que  de  la  conviction  où  il  était  qu’il 
fallait  user  de  force  pour  y parvenir;  mais  la  ressource  des 
intrigues  qu’il  employa  ne  le  conduisit  pas  à ce  but,  parce 
qu'après  le  meurtre  de  Rufin,  395,  il  trouva  dans  l’eunuque 
Eutrcpe,  qui  lui  succéda  en  Orient,  un  adversaire  encore 
plus  redoutable.  Sous  sa  régence,  la  Gaule;  dégarnie  des 
troupes  romaines,  qu’il  en  avait  retirées  pour  s’opposer  à 
Alaric,  avait  été  inondée  par  les  nations  germaniques,  telles 
que  les  Vandales,  les  Alains  et  les  Suèves,  400,  qui  même 
avaient  pénétré  de  là  jusqu’en  Espagne.  Cependant  il  avait 
mis  l'Italie  à couvert  de  leurs  attaques  par  les  victoires  qu’il 
avait  remportées,  en  4° 3,  sur  Alaric,  qu’il  battit  près 
de  Vérone,  et,  en  /to5,  sur  Radagaise,  qui  avait  pénétré 
avec  des  hordes  germaniques  jusqu’auprès  de  Florence. 
Mais  Stilicon  ayant  contracté  une  alliance  secrète  avec  Alaric 
pour  enlever  à l’Empire  d’Orient  l’Iliyrie  orientale,  la  cabale 
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du  nouveau  favori  Oljrmpius  sut  se  servir  habilement  de  la 
faiblesse  d’Honorius,  de  la  jalousie  des  Romains  et  des  sol- 
dats étrangers;  on  l’accusa  d’aspirer  au  trône,  on  le  fit  mettre 
à mort,  le  a3  août  408,  et  Rome  perdit  en  lui  le  seul  général 
qui  pût  la  défendre.  Alaric  entra  en  Italie  celle  année-là 
même,  408,  et  Rome  assiégée  fut  forcée  d’acheter  la  paix. 
Cependant  les  conditions  qu’il  avait  imposées  n’ayaul  pas  été 
remplies,  il  reparut  devant  Rome,  en  4°9>  s’en  rendit  maître; 
et,  à la  place  d’Honorius  qui  s’était  renfermé  dansRavenne, 
il  nomma  Auguste  Attalus,  préfet  de  la  ville.  L’an  410,  il  prit 
lui-même  la  couronne,  et  s’empara  à force  ouverte  de  Rome, 
qui  fut  mise  au  pillage.  Mais,  ayant  formé  le  projet  de  s’em- 
parer de  la  Sicile  et  de  l’Afrique,  il  mourut  dans  l’Italie  infé- 
rieure. Adolphe,  son  successeur  et  son  beau-frcrc,  abandonna 
l’Italie  épuisée,  et  passa  dans  la  Gaule,  et  de  là  en  Espagne, 
où  il  fonda  le  royaume  des  Visigoths;  il  avait  cependant 
emmené  avec  lui  Placidie,  sœur  d’Honorius,  comme  otage 
ou  comme  prisonnière,  et  il  l’épousa, en  4°4>  dans  la  Gaule. 
Mais  pendant  ce  temps-là,  en  407,  il  s’était  élevé  dans  la 
Gaule  et  dans  la  Bretagne  un  usurpateur  nommé  Constantin, 
qui  pourtant  fut  vaincu  et  mis  à mort,  en  4n  , par  Constan- 
tius,  un  des  généraux  d’Honorius.  Ce  prince,  non  seulement 
fit  épouser  à Constantius  sa  sœur  Placidie,  qui  était  devenue 
veuve,  et  lui  avait  été  rendue  en  4*7»  il  le  nomma  même 
Auguste,  en  4 ai  ; mais  il  mourut  au  bout  de  quelques  mois, 
en  sorte  que  Placidie  eut  désormais  une  grande  part  dans  le 
gouvernement;  cependant  elle  alla,  en  4 ‘-*3 , à Constantinople, 
où  elle  demeura  jusqu’à  la  mort  d’Honorius. 

Fl.  Stilicon,  ou  le  JFallenstein  de  l’antiquité , par  Chii.  Fk. 
Schulze,  i8o5  (en  allemand).  Cet  ouvrage  n’est  point  écrit 
dans  l’intention  d’établir  un  parallèle. 

22.  Ainsi  furent  séparées  de  l’Empire  romain,  sous 
le  règne  même  d’Honorius,  la  plus  grande  partie  de  «3. 
l’Espagne  et  une  partie  des  Gaules.  Après  sa  mort, 
Jean,  secrétaire  du  palais,  s’empara  d’abord  du  gou-  «5 
vernement  ; mais  il  fut  défait  par  l’empereur  d’Orient, 
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« 6 Théodose  II ; et  le  neveu  d’Honorius,  Valentinien  III, 
encore  mineur,  Age?  de  6 — 36  ans,  fut  élevé  au  trône, 
sous  la  tutelle  de  Placidie , sa  mère  (morte  en  /J f>o). 
Sous  son  règne  déplorable,  l’Empire  d’ûccident  fut 
dépouillé  de  presque  toutes  ses  provinces,  à l’excep- 
tion de  l’Italie;  mais  ce  ne  fut  pas  moins  la  faute  de 
la  mauvaise  administration  de  sa  mère,  et  ensuite  de 
sa  propre  incapacité,  que  celle  des  grands  mouve- 
ments de  peuples  qui  ébranlèrent  l’Europe. 

La  Bretagne  avait  été  abandonnée  volontairement  par  les 
Romains  dès  l’année  /»a6.  En  Afrique,  le  gouverneur  Boniface 
ayant  été  forcé  de  se  révolter  par  les  intrigues  du  général 
Aëtius  auprès  de  Placidie , et  ayant  appelé  à son  secours  les 
Vandales  d’Espagne,  sous  la  conduite  de  leur  roi  Genséric, 
ils  se  rendirent  maîtres  du  pays  et  s’y  établirent,  429 — 3 39  ; 
et  même  dès  l’année  435,  Valentinien  avait  été  obligé  de  leur 
en  faire  une  cession  formelle.  Il  racheta,  en  487,  son  épouse, 
la  princesse  grecque  Eudoxie,  par  la  cession  de  toute  la  partie 
occidentale  de  l'Illyrie  (la  Pannonie,  la  Dalmatie  et  le  ÎVori- 
cum);  en  sorte  que  de  tous  les  pays  au  sud  du  Danube,  il  ne 
lui  restait  plus  que  ceux  qui  faisaient  partie  de  la  préfecture 
d’Italie,  c’est-à-dire  la  Rhétie  etlaVindélicic. — Dans  la  partie 
sud-est  de  la  Gaule  s’était  formé,  en  4^5,  le  royaume  des 
Bourguignons,  qui,  outre  les  régions  au  sud  et  à l’est  de  la 
France  proprement  dite,  jusqu’au  Rhône  et  la  Saône,  com- 
prenait encore  la  Suisse  et  la  Savoie;  les  régions  du  sud- 
ouest  étaient  sous  la  domination  des  Visigoths;  il  n’y  avait 
que  les  contrées  septentrionales,  depuis  la  Loire,  qui  fussent 
soumises  à des  gouverneurs  romains,  dont  le  dernier,  Sya- 
grius,  survécut  même  à la  ruine  de  l’Empire,  et  ne  fut 
vaincu  qu’en  486,  à la  bataille  de  Soissons,  par  Clovis,  roi 
des  Francs. 

a3.  Mais,  tandis  que  l’Empire  d’Occident  tombait, 
pour  ainsi  dire,  de  lui-même  en  lambeaux,  il  survint 
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Un  nouveau  déluge  de  Barbares  qui  menaça  d’engloutir 
toute  l’Europe  occidentale.  Les  hordes  des  II  uns , 
établies  dans  les  pavs  occupés  auparavant  par  les 
Goths,  entre  le  Don  et  la  ïlieiss,  et  jusqu’au  Volga, 
s’étaient  réunies,  depuis  l’an  444,  sous  un  seul  chef 
suprême,  Attila^  qui , par  la  supériorité  de  ses  talents 
personnels,  et  comme  guerrier  et  comme  administra* 
teur,  fut  le  plus  puissant  prince  de  son  temps.  L’Em- 
pire d’Orient  acheta  par  un  tribut  annuel  la  paix  avec  «o. 
lui  : mais  il  se  jeta  avec  des  forces  immenses  sur  les 
contrées  de  l’Occident.  Il  fut  cependant  forcé  à la 
retraite,  par  les  armées  réunies  des  Romains  et  des 
Visigoths,  sous  le  commandement  d’Aëtius,  près  de 
Châlons  (én  campis  Cutalaunicis ),  mais,  l’année  «si. 
suivante,  il  entra  en  Italie,  où  il  avait  des  intelligences 
avec  la  sœur  de  Valentinien , Honoria , connue  par 
ses  débauches;  on  ne  sait  quels  motifs  le  forcèrent 
encore  à se  retirer,  et  il  mourut  bientôt  après.  Les 
soupçons  du  misérable  Valentinien  ne  tardèrent  pas 
à priver  l’Empire  de  son  meilleur  général  en  faisant 
assassiner  Aëtius.  Mais  lui-même  porta  bientôt  la  «m. 
peine  de  ses  débauches,  et  fut  assassiné  par  un  com- 
plot formé  entre  Petronius  Maximus , dont  il  avait 
déshonoré  la  femme,  et  quelques  amis  d 'Aëtius  qu’il  «s. 
avait  fait  périr. 

i!\.  Les  vingt  années  qui  s’écoulèrent  depuis  la 
mort  de  Valentinien  III  jusqu’à  la  dissolution  com- 
plète de  l’Empire  romain  en  Occident,  ne  furent 
presque  qu’une  suite  continuelle  de  révolutions  inté- 
rieures; on  vit  se  succéder  jusqu’à  neuf  souverains, 
dont  le  changement  fut  certes  ce  qu’il  y eut  de  moins 
important  dans  cette  période;  mais  ce  qui  le  fut  bien 
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davantage  pour  l’Empire,  c’est  que  Genséric,  roi  des 
Vandales,  qui,  par  sa  puissance  navale,  était  maître 
de  la  iner  Méditerranée  et  de  la  Sicile,  se  vit  en  état 
d’attaquer  à son  gré  les  côtes  de  l’Italie  sans  défense, 
et  de  s’emparer  de  Rome  elle-même.  Tandis  que  dans 
l’intérieur  du  pays  le  Germain  Ricimer , général  des 
troupes  étrangères  à la  solde  des  Romains,  laissait 
régner  sous  son  nom  une  suite  d’empereurs , il  n’eût 
tenu  qu’à  lui  de  faire  cesser  cette  succession  des  Au- 
gustes; mais  des  circonstances,  pur  effet  du  hasard, 
, voulurent  que  cette  gloire  fût  réservée  à son  succes- 
*78.  seur  Odoacrc , quatre  ans  après  sa  mort. 

Après  le  meurtre  de  Valentinien,  Maximus  fut  proclamé 
empereur;  mais  comme  il  voulait  contraindre  Eudoxie,  veuve 
de  son  maître,  à l’épouser,  celle-ci  appela  d’Afrique  Genséric, 
roi  des  Vandales,  qui  prit  Rome  et  la  saccagea,  et  Maxime 
périt  trois  mois  après,  455.  M.  Avilit  s lui  succéda,  et  prit  la 
couronne  à Arles;  mais  il  fut  déposé  par  Ricimer,  qui  avait 
battu  la  flotte  des  Vandales,  456.  Alors  Ricimer  plaça  sur  le 
trône  Julius  Majorianus , Ier  avril  l,r>~  ; mais  celui-ci  s’étant 
distingué  dans  la  guerre  contre  les  Vandales,  il  le  fit  assassiner, 
et  mit  à sa  place  Libius  Severus,  qui  mourut  en  465 , peut-être 
de  poison.  Il  y eut  ensuite  un  interrègne  de  deux  ans,  pendant 
lequel  Ricimer  gouverna,  excepté  qu’il  n’avait  pas  le  titre 
d’empereur.  Enfin,  l’empereur  Léon  de  Constantinople  (où 
jamais  on  ne  renonça  à la  prétention  de  nommer  et  de  con- 
firmer les  souverains  de  l’Empire  d’Occident)  nomma,  le 
ia  avril  467,  le  patricien  Anthemius , toutefois  avec  le  con- 
sentement du  puissant  Ricimer.  Mais  bientôt  des  démêlés 
s’élèvent  entre  eux;  en  469,  Ricimer  se  retire  à Milan  , et 
commence  une  guerre  dans  laquelle  il  s’empare  de  Rome  par 
force,  et  ôte  la  vie  à Anthémius,  dont  il  se  déclare  le  succes- 
seur, 18  août  47  a.  Anicius Olybrius,  beau-fils  de  Valentinien  III, 
proclamé  Auguste  après  Anthémius,  meurt  au  bout  de  trois 
mois  (octobre  47a) , sur  quoi  Glycerius  prend  la  pourpre  à 
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Ravenne,  sans  toutefois  être  reconnu  à Constantinople.  On 
préfère  d’y  nommer  Auguste  Julius  Nepos,  qui,  en  474,  chasse 
Glycérius , et  est  chassé  lui-même  par  le  général  de  ses  pro- 
pres troupes,  Oreste,  lequel  donne  le  diadème  à son  propre 
tils  Romulus  Momyllus , surnommé  Augustulus , comme  ayant 
été  le  dernier  de  la  suite  des  Augusles.  Mais  en  476,  Odoncre, 
qui  commandait  les  Germains  à la  solde  de  l’Empire,  après 
avoir  fait  mourir  Oreste,  prit  Augustule  à Ravenne,  et  lui 
assigna  une  pension.  Il  demeura  seul  maître  en  Italie  jusqu’en 
492,  que  les  Ostrogoths,  sous  la  conduite  de  leur  roi  Théo - 
cloric , y fondèrent  un  nouveau  royaume. 

23.  Telle  fut  la  fin  de  l’Einpire  d’Occident,  taudis 
que  celui  d’Orient,  tout  resserré  qu’il  était  alors,  et 
quoique  dans  une  situation  assez  peu  différente,  non 
seulement  subsista , mais  même  se  soutint  encore 
pendant  un  intervalle  de  mille  ans  entiers,  au  milieu 
de  toutes  les  calamités  qui  seules  auraient  suffi  pour 
le  détruire,  et  malgré  les  déluges  de  Barbares  qui  l’é- 
branlèrent dans  le  cours  du  moyen  âge.  La  situation 
inattaquable  de  la  capitale , dont  le  sort  décide  ordi- 
nairement de  tout  dans  de  pareils  gouvernements,  et 
le  despotisme  qui  est  souvent  le  dernier  appui  des 
nations  dans  leur  décadence,  peuvent  seuls  expliquer, 
jusqu’à  un  certain  point  * un  phénomène  auquel  il 
n’existe  d’ailleurs  rien  de  semblable  dans  l’histoire  du 
monde. 
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Chronologie  d'Hérodote  avant  Cyrus , d'après  les  re- 
cherches de  M.  de  V olnej.  V oyez  ci-dessus,  Préface, 

page  xii. 


Quoique  Hérodote  n’ait  point  suivi,  dans  sou  ouvrage,  un 
ordre  chronologique  régulier,  cependant  on  ne  peut  douter 
qu’il  n’ait  pris  pour  base  une  manière  systématique  et  géné- 
rale de  compter  le  temps.  En  choisissant  et  comparant  avec 
soin  les  données  particulières  dispersées  dans  son  livre,  on 
pourrait,  jusqu’à  un  certain  point,  retrouver  cette  méthode; 
desorte  quel’histoire de  lahauteantiquitéy  gagnerait  nécessai- 
rement beaucoup,  sous  le  rapport  de  l’exactitude  chronologi- 
que. C’est  sur  un  pareil  procédé  qu’est  fondé  l’essai  suivant,  où 
l’on  s’en  tient  uniquement  à Hérodote  et  aux  dates  qu’il  a 
entièrement  déterminées,  en  ayant  toujours  soin  de  renvoyer 
aux  différents  passages  de  ses  ouvrages. 

Le  point  fixe  d’où  l’on  part,  et  qui  sert  à remonter  plus 
haut  dans  la  série  des  temps,  est  l’année  56 1 avant  J.-C.,à 
laquelle  on  peut  démontrer',  d’après  Hérodote  lui-mème,  que 
se  rapporte  la  chute  d’Astyage  et  de  l’empire  des  Mèdes.  On 
obtient  cette  détermination  au  moyen  de  la  date  chronologique 
de  la  bataille  de  Marathon,  qui  eut  lieu  quatre  ans  avant  la 
mort  de  Darius  ( Hérod . VII , 1,4),  ce  qui  s’accorde  avec  la 
dategénéralement  adoptée  par  les  Grecs,  qui  la  placent  dans  la 
troisième  année  de  la  soixante-douzième  olympiade,  corres- 
pondant à l’année  490  avant  J.-C.  En  y ajoutant  les  trente- 
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deux  années  du  règne  de  Darius  qui  sYtaient  écoulées  aupa- 
ravant ( Hér . ibid. ),  les  huit  mois  du  règne  de  Smerdis  ( Hér. 
III,  68),  les  sept  ans  cinq  mois  du  règne  de  Cambyse  (Hér. 
III,  66),  et  les  vingt-neuf  ans  de  celui  de  Cyrus  (Hér.  1,  214), 
on  trouve  l’année  56o  pour  la  première  du  règne  de  Cyrus. 


/.  Chronologie  de  l'Empire  des  Mèdes. 

A»» B»  J -C. 

Fin  de  l’empire  des  Mèdes. 56l 

•Durée  de  l’empire  des  Mèdes,  cent  cinquante- 
six  ans  (Hér.  I,  i3o). 

Par  conséquent,  commencement  de  l’empire 
des  Mèdes,  après  leur  séparation  d’avec  les 


Assyriens 717. 

Dans  cette  période,  d’abord  six  années  d’anar- 
chie r 716 — 710. 

Déjocès  règne  cinquante-trois  ans  (Hér.  /,  10a).  710 — 667. 

Pliraortes,  vingt-deux  ans  (Ibid.) 667 — 635. 

Cyaxare,  quarante  ans  (1 , 106) 635 — 5g5. 

Irruption  et  domination  des  Scythes,  vingt-huit 

ans  (I,  io3,  106) 6a5 — 598. 

Conquête  de  Ninive  (1 , 106) 897. 

Astyage  règne  trente-cinq  ans  (/,  i3o) 5g5 — 56i. 


L’auteur  croit  qu’on  peut  expliquer,  par  un  doublement,  la 
suite  des  rois  mèdes  suivant  Ctésias,  entièrement  différente 
de  celle  d’Hérodote.  ( Voy.  Gottcn.  Gel.  Am,.  18x0,  p.  4-) 


II.  Chronologie  de  l'Empire  d’ Assjrie. 

La  domination  des  Assyriens  sur  l’Asie,  ou  l’empire  d’Às- 


1 Elles  ne  sont  point,  à la  vérité,  déterminées  par  Hérodote;  mais  elles 
sont  le  reste  de  la  soustraction  des  cent  cinquante  années  de  règne  de» 
quatre  roi»  mèdes. 
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syrie,  se  termina  avec  la  défection  des  Mèdes  ( Hêrod , 7,  q5), 
quoique  l’existence  politique  de  cet  empire  se  soit  prolongée 
encore  davantage,  et  n’ait  fini  que  par  la  conquête  de  Ninive 
par  Cyaxare , 597  avant  J.-C. 

' Avant  J.-C. 

Défection  des  Mèdes , suivant  le  calcul  précé- 
dent  7l7' 

La  domination  des  Assyriens  avait  duré  cinq 
cent  vingt  ans  ( Hérod . 7,  9 5 ). 

Par  conséquent,  durée  de  l’empire  d’Assyrie, 

depuis 1237 — 717. 

Comme  Hérodote  avait  formé  le  dessein  d’écrire  une  his- 
toire particulière  de  cet  empire  (7,  184),  il  nomme  seulement 
par  occasion  Ninus,  son  fondateur  (7,  178),  qui  commença 
à régner  l’an  1237;  ensuite  il  parle  de  Sannachcrib (Sanherib', 
et  de  son  expédition  (77,  i4t),  et  du  dernier  roi  Sardana- 
pale  (II,  x 5o). 

La  mention  de  Sanherib  et  de  son  expédition  fournit  le 
moyen  de  comparer  la  chronologie  d’Hérodote  avec  celle  des 
Juifs,  ou  de  la  Bible.  D’après  celle-ci,  l’expédition  de  Sanherib 
tombe  dans  l’année  714  avant  J.-C.  (voy.  ci-dessus,  pag.  27); 
et  ce  prince,  qui  mourut  aussitôt  après  son  expédition,  eut 
encore  un  successeur  Jssarhaddon  (2  Reg.  19,  37).  Il  y a donc 
ici  une  contradiction  évidente;  car,  selon  Hérodote,  c’est 
trois  ans  plus  tôt,  c’est-à-dire  dans  l’année  717,  que  la  domi- 
nation assyrienne  aurait  cessé.  M.  de  Volney  cherche  à lever 
cette  difficulté  par  l’introduction  d’une  ancienne  leçon  dans 
le  texte  de  la  Bible,  d’api'ès  laquelle  il  faudrait  donner  douze 
ans  de  règne  au  roi  de  Juda  Amon,  au  lieu  de  deux  (2  Reg. 
21,  19);  par  conséquent,  l’expédition  de  Sanherib  tomberait 
alors  dans  l’année  724.  De  cette  manière,  après  la  mort  de 
ce  dernier,  il  reste  sept  années  de  règne  de  son  successeur 
j4ssarliaddon , qui,  pour  l’époque  aussi  bien  que  pour  le  nom, 
est  le  Sardanapale  des  Grecs  (le  nom  grec  étant  formé  de 
Assar-Haddan-Pal , c’est-à-dire,  Assar,  le  seigneur,  fils  de 
Phal);  ainsi,  on  obtient  par-là  une  concordance  exacte  entre 
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les  deux  chronologies.  Mais,  même  en  suivant  l’ancienne  leçon, 
ou  la  leçon  ordinaire , il  ne  reste  pourtant  entre  les  deux 
manières  de  compter  qu’une  différence  de  dix  ans  au  plus, 
et  c’est  tout  ce  qu’on  peut  raisonnablement  exiger  en  pareil 
cas. 

Quant  à ce  qui  concerne  la  chronologie  assyrienne  d’après 
Ctésias,  M.  de  Volney  démontre  suffisamment  qu’elle  est 
remplie  de  contradictions  et  ne  mérite  aucune  croyance. 


III.  Chronologie  de  V Empire  de  Lydie. 

L’ordre  chronologique  de  l’empire  de  Lydie  dans  Hérodote, 
repose  sur  la  détermination  de  deux  événements  principaux  : 
la  grande  éclipse  de  soleil  sous  Alyaltes,  prédite  par  Tlialès 
(Her.  I,  74),  et  la  conquête  de  Sardes  par  Cyrus,  époque  de 
la  chute  de  cet  empire  sous  Crœsus.  Hérodote  tarante  ces 
deux  événements,  mais  sans  en  fixer  la  date  d’une  manière 
précise.  Cependant  il  résulte  de  la  combinaison  attentive  de 
toutes  les  données,  que  la  grande  éclipse  de  soleil  dans  l’Asie 
antérieure,  arriva  dans  l’année  6a5  (conformément  aux  tables 
astronomiques  de  Pingré)  ; mais  la  conquête  de  Sardes , ou  la 
fin  de  l’empire  de  Lydie,  eut  lieu  dans  l’année  557  avant  J.-C., 
ou  la  quatrième  année  de  Cyrus.  Ainsi  donc  : 

Avant  J.-C. 

Fin  de  l’empire  de  Lydie 557. 

Il  avait  subsisté  sous  trois  maisons  : sous  celle  des  Jtyades 
(fabuleuse  et  incertaine);  sous  celle  des  Héraclides,  cinq  cent 
cinq  ans  [Hcr.  J,  7);  et  sous  la  dernière,  celle  des  Merm- 
nades,  cent  soixante-dix  ans. 

Les  Héraclides  et  les  Mermnades  régnèrent  donc  en  tout 
six  cent  soixante-quinze  ans;  par  conséquent  : 

Avant  J.-C» 


Commencement  de  la  domination  des  Héra- 
clides avec  Agron,  fils  de  Ninus  (Hér.I,  7).  ia3a. 

Fin  de  cette  maison , ou  le  meurtre  de  Can- 

daule  par  Gygès • 737 . 
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( En  fixant  le  temps  d 'Agron,  fils  cle  Ninus  (Hér.  f,  7), 
Hérodote  se  contrôle  donc  lui-même,  puisque  d’après  les 
données  précédentes,  le  commencement  du  règne  de  Ninus, 
en  Assyrie,  tombe  l’année  i’iÎ7  ; ce  n’est  donc  que  dans  la 
cinquième  année  de  son  règne  que  Ninus  a dû  s’emparer  de 
la  Lydie , et  placer  son  fils  sur  le  trône.) 

Avant  J.-C. 

Domination  des  Mermnades,  cent  soixante-dix 


ans,  de 729 — 557. 

Rois  de  cette  maison .' 

Gygès  règne  trente-huit  ans  ( Hér . I,  i4) 727 — 689. 

Ardys  règne  quarante-neuf  ans  (/,  16) 689 — 640. 

Première  irruption  des  Cimmériens  vers 670. 

Sadyaltss  règne  douze  ans  [Hér.  ib .) 640 — 628. 


Alyattes  règne  cinquante-sept  ans  (Hér.  1,  25).  628 — 571. 

Guerre  avec  Cyaxare,  terminée  par  la  grande 
éclipse  de  soleil , et  seconde  irruption  des  ■ 

Cimmériens 62a. 

Crœsus  règne  quatorze  ans  et  quatorze  jours 

(Hér.  I,  86) i 57i— 65;. 

\ *■ 

1F.  Chronologie  des  Babyloniens, 

On  ne  peut  donner  pour  ceux-ci,  comme  pour  les  Égyp- 
tiens, qu’une  chronologie  dénuée  de  preuves,  faute  de  don- 
nées suffisantes  puisées  seulement  dans  Hérodote.  La  chrono- 
logie des  Babyloniens  commence  avec  Nabonassar,  747,  7/1O, 
auquel  succèdent  les  douze  rois  du  canon  de  Ptolémée  jusqu’à 
ffabopolassar  (voy.  ci-dessus,  pag.  3p);  ainsi  donc  : 


Nabopolassar. , . . . , 627^,604- 

Nabuchodonosor  . 604 — 56i. 

Evilmeradach. 56i — 55g. 

Neriglossar. . ... , 55g — 555. 

Labydenus 555 — 538. 

Conquête  de  Babylone  par  Cyrus 538. 
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V.  Chronologie  des  Egyptiens. 

M.  de  Volney  la  commence  avec  beaucoup  de  raison , par 
la  Dodécarchie  (il  n’a  prîs  de  la  période  antérieure  que  l’é- 
poque de  Sdsostm,  i365);  et  il  la  dispose  de  la  manière 


suivante  : 

Avant  J C. 

Dodécarchie 671 — 656. 

Psammétique  règne  seul  trente-nepi'  ans 656 — 617 . 

Nécos  règne  seize  ans 617 — 601 . 

Psammis  règne  six  ans 601 — 5q5. 

Apriès  règne  vingt-cinq  ans 5q5 — 670. 

Amnsis  règne  quarante-quatre  ans 670 — 5:ï6. 

Psainménite  règne  six  mois.. . . . . , 5a5. 

Conquête  de  l’Égypte  par  Cambvse- 


PIN. 

■1 
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I.  MAISONS  R ÉGN A NTES^DE  MACÉDOINE. 

I.  MAISON  D’ALEXANDRE-LE-GRAND. 

Philippe -f*  336  t épouse:  I.  Olympia*.  2.  Cléopâtre.  (3.  Concubine»). 


II.  TABLE  GÉNÉALOGIQUE  DES  SÉLEUC1DES 

Sklf.ucus  I.  N.cvtor  -f»  281, 

épouse:  I.  Apamé.  2.  Stratonice  , fille Jde  Démctrius  Poliorcète*. 


54  ï 


Digitized  by  Google 


Bérénice  -J-  !T5  ♦ Cljcopatii*  -f-  30  . Ptoi..  Dcomtsüs  -{-  47  , Ptol.  i.e  Jeune  -f-  44  > Arsiooc 

épouse:  1.  Se  le  ne  us  Cvbios.  ép.  : 1.  2.  scs  frères.  épouse  Cléopâtre.  épouse  Cléopâtre.  + 43. 

2.  Àrcbélatis.  3.  (lui.  Cacsar).  4.  Autouius. 
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III.  TABLE  GÉNÉALOGIQUE  DES  PTOLEMEES. 

Ptoi.kmke  I.  fiW»  de  Lagu»  -f-  284  , 
épouse:  |.  Eu  ri  dire  , fille  d’A  ut  ipater.  2.  Bérénire.  3.  (Coaruhiues  ). 
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Domitius  Nero  -{-  de  J.-C.  , 68 , 
épouse  : 1.  Octavia.  2.  Poppæa  Sibiua. 
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V.  TABLE  GÉNÉALOGIQUE  DES  CÉSARS. 


VI.  TABLE  GÉNÉALOGIQUE  I)E  LA  MAISON  DE  CONSTANTIN. 

COÜSTAXTIU»  ChLORUS  -j-  306, 
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